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STRUCTURE    DE     L'OVULE 
ET    DIRECTION   DE   L'EMBRYON    DANS    LA    GRAINE 

DES    ACANTHÉES 

Par  Ph.  Van  TIEGHEM 

Telle  qu'elle  est  admise  aujourd'hui  par  tous  les  botanistes, 
la  famille  des  Acanthacées  est  loin  d'être  homog-ène.  Comme 
on  l'a  vu  dans  un  travail  récent,  la  structure  du  pistil  et  de 
l'ovule  d'une  part,  du  fruit  et  de  la  graine  de  l'autre,  conduit  à 
la  dédoubler  et  à  y  reconnaître  désormais  deux  familles  dis- 
tinctes, les  Thunbergiacées  et  les  nouvelles  Acanthacées  (1). 

Dans  la  première,  peu  nombreuse,  ne  comprenant  que 
11  genres,  le  pistil  ferme  ses  deux  carpelles  par  concrescence 
des  bords;  la  cloison  y  est  donc  tout  d'une  pièce  et,  dans  le 
fruit,  qui  est  une  capsule  loculicide,  elle  se  sépare  des  valves 
de  chaque  côté  en  demeurant  interposée  aux  graines.  Les 
ovules,  qu'ils  se  réduisent  à  deux  ou  qu'ils  se  superposent  en 
deux  rangées,  sont  sessiles,  largement  insérés  sur  la  cloison  en 
placentation  ventrale  submarginale,  très  faiblement  campylo- 
tropes  à  micropyle  supérieur,  c'est-à-dire  hyponastes,  à  plan  de 
symétrie  longitudinal  perpendiculaire  à  la  cloison,  c'est-à-dire 
parallèle  au  plan  médian  du  carpelle,  en  un  mot  radial.  Les 
graines,  également  dépourvues  de  funicule  et  par  conséquent 
de  rétinacle,  ont  un  embryon  incombant  et  renversé  dans  le 
fruit. 

Dans  la  seconde,  beaucoup  plus  nombreuse,  puisqu'elle 
renferme  166  genres,  le  pistil  ferme  ses  carpelles  par  soudure 
ou  par  simple  rapprochement  des  bords;   la  cloison  est  donc 

1 .  Pli.  Van  Tieghem,  Structure  du  pistil  et  de  l'ovule,  du  fruit  et  de  la 
graine  des  Acanthacées.  Dédoublement  de  celte  famille  (Ann.  des  Sciences 
nat.,  g"  série,  Bot.,  VII,  p.  1,  1908). 
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formée  de  deux  moitiés  qui,  dans  le  fruit,  ici  aussi  capsule  locu- 
licide,  se  séparent  l'une  de  l'autre  en  demeurant  attachées  aux 
valves  sous  forme  de  crêtes  médianes.   Les  ovules,  qu'ils  se 
réduisent  à  deux  ou  qu'ils  se  superposent  en  deux  rangées,  sont 
plus  ou  moins  longuement  funiculés,  insérés  en  placentation  mar- 
ginale,   relevés    et    aplatis    contre  la  cloison,   complètement 
campylotropes  à  micropyle   inférieur   et    externe,   c'est-à-dire 
exonastes,  à  plan  de  symétrie  longitudinal  parallèle  à  la  cloi- 
son,   c'est-à-dire  perpendiculaire  au  plan  médian  du  carpelle, 
en  un  mot  tangentiel.  Les  graines,  pourvues  d'un  funicule  muni 
d'un  rétinacle,  ont  un  embryon  accombant  et  dressé  dans  le  fruit. 
Ainsi  restreinte  et  définie,  la  nouvelle  famille   des  Acan- 
thacées  renferme  un  petit  groupe  de  genres,  dont  les  Acanthes 
{Acanlhus)  sont  le  type,  qui  diffèrent,  comme  on  sait,  de  tous 
les  autres   par  la  corolle   unilabiée,  et  que,  d'après  cet  unique 
caractère,  on  sépare  déjà  depuis  longtemps  en  une  tribu  dis- 
tincte, sous  le  nom  dAcanthées .  Or,  ces  genres  diffèrent  encore 
de  tous  les  autres  par  deux  caractères,  beaucoup  plus  impor- 
tants, semble-t-il,  que  la  forme  de  la  corolle,  sur  lesquels  la  pré- 
sente Note  a  pour  objet   d'attirer  l'attention.   Le  premier  est 
relatif  à  la  structure  de  l'ovule.  Le  second  est  tiré  de  la  direc- 
tion de  l'embryon  dans  la  graine. 

i.  Structure  de  l'ovule.  —  Chacun  des  deux  carpelles 
antéropostérieurs,  fermés  et  concrescents,  qui  composent  le 
pistil  des  Acanthes  (Acanthus),  renferme  deux  ovules,  insérés 
en  placentation  marginale  à  hauteur  différente.  Porté  sur  un 
court  et  gros  funicule  obliquement  ascendant,  l'ovule  est  aplati 
parallèlement  à  la  cloison;  c'est  donc  par  des  coupes  longitu- 
dinales du  pistil  dirigées  parallèlement  à  la  cloison,  ou  bien  en 
le  coupant  lui-même  à  plat  après  l'avoir  isolé,  qu'on  peut 
observer  la  structure  qu'il  possède  dans  son  plan  de  symétrie. 

Après  avoir  traversé  le  funicule,  la  méristèle  émanée  du 
bord  carpellaire  pénètre  dans  le  corps  de  l'ovule  au  hile  et, 
après  un  court  trajet  où  elle  est  dilatée  en  fer  à  cheval,  s'y 
arrête  brusquement  sans  se  ramifier.  Dépourvu  donc  de  méri- 
stèles,  l'unique  et  très  épais  tégument  de  l'ovule  est  reployé 
latéralement,  de  manière  que  le  micropyle  soit  ramené  en  bas 
contre   le  hile.  Il  recouvre  dans  son  jeune  âge  un  très  étroit 
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nucelle,  remplacé,  dès  avant  l'épanouissement  de  la  fleur,  par 
un  prothalle  femelle  de  même  forme,  autour  duquel  son  épi- 
derme  interne  n'est  pas  nettement  différencié.  La  base  de  ce 
prothalle  est  située  au-dessus  de  la  terminaison  de  la  méristèle, 
dont  elle  est  séparée  par  une  épaisse  cupule  de  cellules  à  mem- 
branes minces  et  lignifiées  :  c'est  l'hypostase,  qui  enveloppe  ici 
comme  d'une  gaine  l'étroite  base  persistante  du  nucelle.  A 
partir  de  là,  le  prothalle  s'élève  et  se  recourbe  d'abord  latérale- 
ment, puis  vers  le  bas  en  demi-cercle  et  vient  poser  son  sommet, 
qui  renferme  l'oosphère  et  les  deux  synergides,  sous  l'orifice 
interne  de  l'étroit  canal  micropylaire. 

Jusque-là  les  choses  se  passent  dans  les  Acanthes  comme 
chez  toutes  les  autres  Acanthacées,  où  l'ovule  est  pareillement 
campylotrope  et  transpariété  unitegminé,  avec  plan  de 
symétrie  parallèle  à  la  cloison,  c'est-à-dire  tangentiel,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut.  Mais  tandis  que,  dans  toutes  les  autres 
Acanthacées,  le  sommet  du  prothalle  femelle  demeure  fixé  sous 
lemicropyle,  ici  il  ne  s'y  arrête  pas.  Laissant  en  place  l'oosphère 
et  les  synergides,  il  s'allonge  au  delà,  les  dépasse  et,  conti- 
nuant sa  courbure,  il  s'enfonce  du  côté  opposé  dans  le  tégu- 
ment, où  il  se  relève  en  accomplissant  son  dernier  crochet. 

A  cet  endroit,  le  tégument  a  différencié  au  préalable  dans 
son  épaisseur  un  gros  massif  arrondi  de  cellules  plus  petites,  à 
membranes  très  épaissies  et  collenchymateuses,  à  contenu 
fortement  amylacé,  et  c'est  au  centre  de  ce  massif  que  le  pro- 
thalle femelle  arrête  et  renfle  en  ampoule  son  extrémité  cro- 
chue. Nul  doute  que  ce  massif  ne  serve  à  alimenter  d'abord  la 
croissance  terminale  du  prothalle  femelle  et  plus  tard  le  déve- 
loppement de  l'œuf  en  embryon.  Ses  cellules  se  dissocient,  en 
effet,  progressivement  de  dedans  en  dehors  et  sont  peu  à  peu 
digérées.  C'est  donc  un  nodule  nourricier ,  comparable  jusqu'à 
un  certain  point  à  ces  nodules  nourriciers  qui,  dans  les  Utricu- 
laires  {Utricularia) ,  se  différencient,  comme  on  sait,  dans  le 
placente  et  dans  chacun  desquels  un  prothalle  femelle,  après 
être  sorti  du  micropyle,  enfonce  son  extrémité  (1).  Ici,  le  pro- 
thalle femelle  ne  sort  pas  de  l'ovule  ;  c'est  dans  son  épais  tégu- 
ment même,  et  non  dans  le  placente,  qu'il  trouve  à  se  nourrir. 

1.  Voir  sur  ce    point:    Ph.   Van  Tieghem,    Sur  les  nodules  nourriciers  du 
placente  des    Ulriculaires  (Bulletin  du  Muséum,  VI,  p.  39,  janvier  1900). 
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C'est,  à  ma  connaissance,  la  première  fois  qu'une  pareille 
disposition  est  signalée  dans  un  ovule.  Toute  l'extrémité  cro- 
chue du  prothalle  femelle,  située  au  delà  de  l'orifice  interne  du 
canal  micropylaire  et  de  l'oosphère  qui  lui  correspond,  doit,  il 
est  vrai,  être  considérée  comme  un  suçoir  micropylaire,  ana- 
logue à  ceux  qui  se  forment  fréquemment,  comme  on  sait,  dans 
les  familles  voisines,  notamment  chez  les  Scrofulariacées,  au 
cours  du  développement  de  l'œuf  en  embryon.  Mais  ici,  outre 
que  ce  suçoir  est  plus  précoce,  puisqu'il  précède  la  formation  de 
l'œut,  la  différenciation  préalable  dans  l'épaisseur  du  tégument 
d'un  nodule  nourricier,  où  il  s'enfonce  en  crochet  pour  le 
digérer  progressivement,  donne  au  phénomène  un  aspect  tout 
particulier. 

2.  Direction  de  l'embryon  dans  la  graine.  —  Comme  dans 
toutes  les  autres  Acanthacées,  le  fruit  des  Acanthes  est  une 
capsule  loculicide,  où  les  deux  moitiés  de  la  cloison,  simple- 
ment soudées  dans  l'ovaire,  se  décollent  tout  du  long  et  accom- 
pagnent les  deux  valves,  en  forme  de  crêtes  médianes.  La  crête 
porte,  sur  chaque  bord,  à  une  hauteur  différente,  une  graine 
brièvement  funiculée,  ascendante,  ovale,  aplatie  parallèlement 
à  la  cloison,  dont  le  funicule  produit  sous  le  hile  une  lame 
étroite,  relevée  contre  le  bord  dans  le  plan  de  symétrie  :  c'est  le 
rétinacle,  déjà  nommé  ainsi  par  Gaertner  en  1788.  qui  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  arille  unilatéral. 

Comme  dans  toutes  les  autres  Acanthacées  aussi,  la  graine, 
qui  se  sépare  ici,  contrairement  à  la  règle,  au-dessus  de  l'arille, 
laissant  le  rétinacle  adhérent  au  funicule  dans  le  péricarpe,  est 
formée  d'un  tégument  dépourvu  de  méristèles  et  d'un  embryon 
accombant,  sans  albumen. 

Mais  tandis  que,  dans  toutes  les  autres  Acanthacées, 
l'embryon  est  aleurique  et  oléagineux  sans  trace  d'amidon,  ici 
ses  cotyles  sont  fortement  amylacées.  Tandis  qu'il  y  tourne 
constamment  sa  radicule  vers  le  micropyle  de  l'ovule,  comme 
c'est  la  règle,  et  qu'il  y  est,  en  conséquence,  toujours  dressé 
dans  le  fruit,  ici  il  est,  au  contraire,  renversé  dans  le  fruit.  C'est, 
en  effet,  très  loin  du  micropyle,  vers  le  milieu  du  bord  supérieur 
ou  externe  de  la  graine,  du  côté  du  rétinacle,  en  un  point 
presque  diamétralement  opposé  au  hile,  marqué  au  dehors  par 
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une  légère  échancrure  de  ce  bord,  que  se  trouve  ici  la  radicule, 
entièrement  cachée  et  même  dépassée  par  les  oreillettes  descen- 
dantes des  deux  cotyles. 

Cette  singulière  anomalie  de  direction  n'est  pas  provoquée, 
comme  je  l'ai  cru  d'abord  dans  le  travail  récent  cité  plus 
haut  (p.  16),  par  le  crochet  que  forme  l'extrémité  du  prothalle 
femelle  en  s'enfonçant,  comme  il  vient  d'être  dit,  dans  le  nodule 
nourricier  du  tégument  ovulaire,  puisque  l'œuf,  resté  en  place 
sous  le  micropyle,  ne  se  développe  pas  en  embryon  dans 
cette  extrémité.  Elle  est  due,  au  contraire,  à  ce  que  l'embryon 
poursuit  son  développement  dans  la  région  basilaire  renflée 
du  prothalle  femelle,  où  se  forme  aussi  l'albumen  transi- 
toire, région  où  il  est  amené  de  bonne  heure  par  son  très  long 
suspenseur,  en  suivant  toute  la  courbure  du  prothalle.  Il  prend 
donc  la  direction  de  cette  région  basilaire,  qui  est  sensiblement 
parallèle  au  hile,  c'est-à-dire  transversale,  et  comme  sa  tigelle 
est  droite  et  très  courte,  sa  radicule  vient  finalement  pointer 
contre  le  tégument  vers  le  milieu  du  bord  externe  de  la  graine, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

3.  Résumé.  —  En  résumé,  les  Acanthées  nous  offrent,  l'un 
dans  l'ovule,  l'autre  dans  la  graine,  deux  caractères  remar- 
quables, sans  exemple  ailleurs. 

Dans  l'ovule,  c'est  le  prolongement  en  crochet  du  prothalle 
femelle  dans  un  nodule  nourricier,  différencié  au  préalable  dans 
l'épaisseur  du  tégument.  Dans  la  graine,  c'est  une  direction  de 
l'embryon  accombant  différente,  presque  inverse,  de  la  direc- 
tion normale. 

Bien  que  simultanés,  ces  deux  caractères  sont  indépendants. 
Sans  crochet  micropylaire  dans  un  nodule  nourricier,  il  pour- 
rait y  avoir  inversion  de  l'embryon  ;  avec  un  tel  crochet,  l'em- 
bryon pourrait  prendre  la  direction  normale.  Ces  deux  carac- 
tères nouveaux  s'ajoutent  donc  bien  l'un  à  l'autre,  et  tous  deux 
à  la  conformation  unilabiée  de  la  corolle,  déjà  bien  connue,  pour 
définir  avec  plus  de  précision  la  tribu  des  Acanthées  et  pour 
lui  donner,  en  même  temps,  un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
de  la  Science  générale. 

4.  Historique.  —  Dès  1788,  Gaertner  a  figuré,  vers  le  milieu 
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du  bord  externe  de  la  graine  de  l'Acanthe  mou  (Acanthus 
'mollis)  en  place  dans  le  fruit,  du  côté  du  rétinacle,  la  petite 
protubérance  conique  qui  révèle  au  dehors  la  présence  en  ce 
point  de  la  radicule  de  l'embryon.  Mais  il  semble  n'avoir  pas 
compris  qu'il  y  a  là  une  exception  à  la  règle,  puisque,  dans  le 
texte,  il  dit  la  radicule  centripète,  tout  comme  dans  les  Bavleria, 
Ruellia,  etc.,  où  la  règle  est  observée  (i). 

C'est  donc  à  Planchon  que  revient  le  mérite  d'avoir  le  pre- 
mier, en  1848,  remarqué  et  figuré  la  direction  anomale  de 
l'embryon  dans  la  graine  de  l'Acanthe  mou  et  de  l'avoir 
expliquée  par  le  développement  de  l'embryon  dans  la  région 
basilaire  du  «  sac  embryonnaire  »  recourbé  de  l'ovule  campy- 
lotrope,  région  dont  il  prend  nécessairement  la  direction  (2). 
Mais  ce  botaniste,  sans  doute  parce  qu'il  considérait  ici  fausse- 
ment l'ovule  comme  réduit  à  un  nucelle,  dépourvu  de  tégument 
et  par  conséquent  de  micropyle,  n'a  remarqué  ni  le  nodule 
nourricier  différencié  dans  l'épaisseur  du  tégument,  ni  le  crochet 
qu'y  enfonce  l'extrémité  micropylaire  du  prothalle  femelle, 
pas  plus  qu'il  n'a  vu  l'hypostase,  à  moins  que  ce  ne  soit  ce  qu'il 
appelle  «  le  tissu  coloré  de  la  chalaze  »  (p.  76). 

Dans  la  très  courte  notice  qu'il  a  consacrée  en  1858  à 
l'Acanthe  épineux  (A.  spiiiosus)  (3),  Hofmeister  a  bien  vu  que 
l'ovule  campylotrope  se  compose  ici  d'un  tégument  très  épais 
et  d'un  très  mince  nucelle  transitoire,  bientôt  remplacé  par  un 
prothalle  femelle  courbé  comme  lui(«  sac  embryonnaire  »),  dans 
la  base  duquel  l'embryon,  amené  de  bonne  heure  par  un  très 
long  suspenseur,  effectue  son  développement  en  en  suivant  la 
direction.  Il  a  confirmé  ainsi,  en  les  rectifiant  et  les  complétant, 
les  résultats  de  Planchon,  dont  il  a  cité  le  travail.  Il  a  bien  vu, 
en-cutre,  ce  qui  avait  échappé  à  l'auteur  précédent,  que  l'extré- 
mité micropylaire  du  prothalle  femelle  envoie  dans  le  tissu  du 
tégument  un  prolongement  en  forme  de  cœcura  (4).  Mais  il  n'a 

1.  Gaertner,  De  fructibus  et  seminibus  plantarum,  I,  p.  253,  pi.  54,  flg.  1, 
c,  d,  /,  1788. 

2.  Planchon,  Sur  l'ovule  et  la  graine  des  Acanthes  (Ann.  des  Sciences  nat. 
f  série,  Bot.,  IX,  p.  72,  pi.  V,  A,  fig.  1  à  4,  1848). 

-i.  Hofmeister,  Neuere  Beobacktungen  ùber  Embryobildung  (Jahrb.  fur  wiss 
Botanik,  I,  p.  137,  1858). 

4.  Bien  qu'il  n'en  ait  pas  fait  mention  dans  le  texte,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  c'est  probablement  ce  caecum  que  Planchon  a  voulu  représenter  dans  sa 
fig.  3,  par  une  petite  tache  ovale  noire,  située  dans  l'épaisseur  de  ce  qu'il  regarde 
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remarqué  ni  la  précocité  de  ce  prolongement,  ni  le  nodule 
nourricier  où  il  s'enfonce  en  se  courbant,  ni  l'action  digestive 
qu'il  exerce  sur  ce  nodule  nourricier,  qu'il  ronge  progressive- 
ment de  dedans  en  dehors  à  la  façon  d'un  suçoir.  L'épaisse 
hypostase,  qui  entoure  ici  l'étroite  base  persistante  du  nucelle, 
lui  a  également  échappé. 

Toujours  est-il  qu'après  les  observations  concordantes  de 
Gaertner,  de  Planchon  et  de  Hofmeister,  on  doit  s'étonner  que 
l'anomalie  de  direction  subie  par  l'embryon  dans  la  graine  des 
Acanthes  ait  été  méconnue  par  les  auteurs  qui  ont  suivi.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  Bâillon  en  1891  (1)  et  plus  tard 
M.  Lindau  en  1895  (2)  ont  publié  chacun  une  coupe  longitudi- 
nale de  la  graine  d'Acanthe  passant  par  son  plan  de  symétrie, 
c'est-à-dire  entre  les  deux  cotyles.  On  y  voit  la  radicule 
rapprochée  du  hile  et  tournée  vers  l'ancien  micropyle,  comme 
si  l'embryon  avait  pris  la  direction  normale.  Il  y  a  donc  là  une 
erreur  à  corriger. 


SCYTOSIPHON,    LITOSIPHON,    PYLAIELLA 
ET    MARCHAND    DE     SAVON 

Par  Camille  SAUVAGEAU 

Le  Scytosiphon  Lomentaria  vit  sur  les  côtes  européennes 
et  américaines,  du  Groenland  jusqu'aux  Canaries,  dans  toute  la 
Méditerranée,  au  Japon,  aux  îles  Malouines,  etc.,  et  souvent  en 
abondance  extrême  ;  son  anatomie  et  sa  reproduction  sont 
assez  bien  connues,  aussi  le  voit-on  fréquemment  cité  dans  les 
Traités  et  dans  les  Listes  d'Algues  marines.  Cependant,  je 
crois  bien  que  M.  Bornet  et  ses  élèves  sont  les  seuls  à  employer 
la  graphie  ci-dessus.  Tous  les  autres  auteurs  écrivent  Scyto- 
siphon lomentarius .  Je  pourrais  en  citer,  avides  de  purisme, 
qui,  sans  crainte  d'encombrer  la  nomenclature,  cherchent  à  faire 

comme  le  nucelle  et  rattachée  par  un  trait  noir  au  sommet  du  «  sac  embryon- 
naire ».  On  en  peut  douter  pourtant,  car  le  crochet  est  ainsi  très  mal  figuré  et 
le  nodule  nourricier  ne  l'est  pas  du  tout. 

1.  Bâillon,  Histoire  des  plantes,  X,  p.  412,  fig.  324,  1891. 

2.  Lindau,  dans  Engler,  Nal.  Planzenfamilien,  IV,  3  è,  p.  318,  fig.    127,  P, 
1895. 
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revivre  de  vieux  noms  justement  oubliés,  et  qui  néanmoins 
écrivent  S.  lomentarius.  Que  pensent-ils  de  nous?  que  nous 
ignorons  le  nom  d'une  plante  aussi  vulgaire,  ou  bien  que  nous 
ne  corrigeons  pas  les  erreurs  de  typographes  obstinés  ?  Si  le 
qualificatif  lomentarius  était  une  simple  incorrection  gramma- 
ticale, je  ne  me  croirais  pas  assez  qualifié  pour  le  rectifier, 
mais  il  est  pire  que  cela;  botaniquement  incorrect,  il  est  étymo- 
logiquement  ridicule  et  c'est  vraiment  trop  à  la  fois.  Déjà,  le 
regretté  Le  Jolis  (i)  a  exposé  pourquoi  Lomentaria  doit  être 
préféré  à  lomentarius  ;  on  ne  l'a  pas  écouté  ;  peut-être  sa  dé- 
monstration a-t-elle  passé  inaperçue  dans  un  volume  très  inté- 
ressant à  consulter,  bourré  de  documents,  mais  non  lisible  d'un 
trait,  où  il  bataillait  contre  Otto  Kuntze.  En  consacrant  une 
courte  Note  à  la  même  question,  serai-je  plus  heureux  que  lui? 

Ouvrez  un  dictionnaire  latin  et  vous  verrez  que  lomentarius 
n'est  pas  un  adjectif;  il  signifie  «  marchand  de  savon  ».  Quelles 
relations  lient  un  Scytosiphon  à  un  marchand  de  savon?  assuré- 
ment aucune  (2).  Cependant,  si  le  premier  auteur  qui  nomma  cette 
Algue  avait  voulu  l'affubler  d'un  qualificatif  aussi  déconcertant, 
force  serait  de  le  conserver  ;  mais,  bien  au  contraire,  Lomentaria 
a  droit  de  priorité  et  c'est  en  opposition  avec  les  usages  de  la 
nomenclature  botanique  qu'on  le  transforme  en  lomentarius . 

Lyngbye  a  créé  dans  le  Tentamen  le  genre  de  Floridées 
Lomentaria  (L.  articulata)  pour  désigner  le  Fucus  articulatus 
des  anciens  auteurs.  Ce  nom,  forgé  par  lui,  n'a  d'autre  signifi- 
cation, assurément,  que  de  rappeler  l'aspect  lomentacé  de  la 
plante.  Dans  le  même  ouvrage,  Lyngbye  sépare  pour  la  pre- 
mière fois  du  Chorda  Filum  le  Chorda  Lomentaria,  dont  le 
nom  spécifique,  rappelant  une  certaine  disposition  extérieure 
comparable  à  celle  du  Lomentaria,  doit  s'écrire  avec  une  ma- 
juscule.   Greville  contribua  à  la  suppression   de  celle-ci,    par 

1.  Le  Jolis,  Remarques  sur  la  nomenclature  al  go  logique  (Mémoires  de  la 
Société  nationale  des  Sciences  naturelles  et  mathématiques  de  Cherbourg-, 
vol.  XXX,  1896). 

2.  La  forme  adjective  «  savonneux  »  qui  a  été  employée  n'est  pas  la  traduction 
de  lomentarius  :  un  marchand  de  savon  n'est  pas  savonneux. 

Le  Jolis  dit  :  «  un  adjectif  tiré  delomenluni  ne  pourrait  être  que  loincnlaceus  ». 
On  trouve  dans  le  dictionnaire  latin  :  «  lomentum,  savon  de  farine  de  fève  et 
de  riz  dont  les  dames  romaines  se  servaient  pour  entretenir  le  poli  de  leur  peau  ». 
D'après  Achille  Richard,  ■•  Willdenow  nommait  ainsi  [lomentum)  les  gousses 
qui  sont  articulées,  c'est-à-dire  séparées  en  deux  ou  plusieurs  loges  mono- 
spermes par  des  articulations  transversales  ». 
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suite  d'une  faute  d'impression.  Aux  pages  XLI  et  48  des  Algœ 
briiannica?,  où  il  décrit  la  plante,  on  lit  Chorda  lomejitaria  et 
aux  pages  50  et  201,  où  il  la  cite  seulement,  on  lit  Chorda 
Lomentaria.  La  description  de  Greville  étant  fort  bonne,  on  s'y 
reporta  et  les  auteurs  copièrent  sa  graphie  défectueuse.  Mene- 
ghini,  Endlicher,  qui  fit  rentrer  l'espèce  dans  le  genre  Scyto- 
siphon, Harvey,  etc.,  écrivirent  lomentaria  (1). 

Puisque  l'on  traitait  le  qualificatif  spécifique  comme  un  adjec- 
tif, il  devenait  correct  de  le  faire  accorder  grammaticalement 
avec  Scytosiphon.} .  Agardh,  oubliant  que  le  mot  grec  siphon  est 
masculin,  écrivit  5".  lomenlarium.  C.  Agardh,  qui  n'admettait 
pas  l'espèce,  en  avait  fait  une  variété  lomentarius  du  Scyto- 
siphon Filuni.  Actuellement,  les  auteurs  admettent  son  indé- 
pendance et  écrivent  5".  lomentarùts.  J'aime  à  espérer  que, 
dorénavant,  on  écrira  Scytosiphon  Lomentaria  comme  on  écrit 
Chorda  Filum }  Codium  Bursa,  Vicia  Faba  ou  Anémone  He- 
patica. 


* 

*      * 


Lorsque  Harvey  créa  le  genre  Litosiphon  pour  les  deux 
espèces  L.  pusillus  et  L.  Laminariœ,  il  prit  soin  d'indiquer 
l'étymologie  litos,  mince,  étroit,  et  siphoji,  tube.  Actuellement, 
on  trouve  souvent  écrit  Lithosiphon  de  lithos,  pierre,  ainsi  que 
l'explique  le  Sylloge  de  M.  De  Toni.  Cela  fausse  la  signification 
du  nom,  car  ces  épiphytes  ne  sont  nullement  pierreux  et  ne 
croissent  pas  sur  des  pierres.  Il  serait  donc  bon  d'écrire  avec 
Harvey  Litosiphon. 

*     * 

Je  cite  une  autre  Phéosporée  que  l'on  écrit  indifféremment 
Pilayella,  Pylaiella  et  même  parfois  Pylayella,  comme  dans  le 
Syllabîis  de  M.  Engler  ;  une  variante  portant  sur  la  seconde 
lettre  d'un  mot  est  toujours  regrettable,  car  elle  complique  les 
recherches  dans  les  tables  des  matières. 

1.  Ecrire  par  une  minuscule  les  noms  spécifiques   fournis  par  un  substantif 
n'était  pas  de  leur  part  l'application  d'un  principe  général. 

Comme  Greville  l'avait  fait  dans  le  texte  de  son  livre,  Meneghini  écrit  Filum 
et  lomentaria.  Endlicher  (Supplementum  III),  en  même  temps  que  S.  filum 
S.  lomentaria  écrit  Codium  Bursa,  Dasya  Arôuscula,  Catenella  Opuntia, 
Chrysymenia  [/varia.  Dans  le  Synopsis  AuP/iycologia  britannica,  on  lit  aussi 
Catenella  Opuntia  et  Dasya  Arbuscula,  tandis  que  les  mêmes  noms  com- 
mencent par  une  minuscule  dans  l'explication  des  planches.  Ces  variantes  son 
donc  de  simples  négligences. 
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Bory  de  Saint-Vincent  proposa  en  1823  le  nom  de  Pilayella 
(Dictionnaire  classique,  vol.  IV,  p.  393)  pour  désigner  des 
Algues  filamenteuses  à  sporanges  en  chapelet.  Cinq  ans  plus 
tard  (Ibid. ,  vol.  XIII,  p.  565),  il  indique  le  Conferva  UttoralisY,. 
ou  Ectocarpus  litloralis  Lyngb.  comme  type  du  genre.  Jusque- 
là,  il  n'avait  point  donné  l'origine  du  nom  proposé.  Mais  dans 
le  volume  suivant  {Ibid.,  vol.  XIV,  p.  378),  il  dit  à  l'article 
Pylaielle,  Pylaiella:  «  Véritable  orthographe  du  genre  des 
Confervées,  que  nous  avons  dédié  à  Bachelot  de  la  Pylaie,  et 
qui  a  mal  à  propos  été  traité  dans  le  volume  précédent  de  ce 
Dictionnaire  sous  le  nom  de  Pilayelle  ». 

La  dénomination  proposée  par  Bory  ne  fut  guère  utilisée 
jusqu'au  moment  où  Kjellman  reprit  le  genre  Pylaiella  (1), 
Lorsqu'en  1896,  je  m'occupai  de  XEct.  fulvescens,  je  ne  con- 
naissais pas  la  rectification  de  Bory  et  j'eus  le  tort  d'écrire 
Pilayella.  On  retrouve  cette  graphie  dans  différents  ouvrages, 
en  particulier  dansl'important  Traité  de  M.  Oltmanns.  Il  vaudrait 
mieux,  semble-t-il,  ne  pas  maintenir  une  faute,  signalée  et 
corrigée  par  l'auteur  du  nom,  et  écrire  Pylaiella. 

ADDITIONS  A  LA  FLORE  DE  L'ASIE  ORIENTALE 

(RENONCULACÉES) 

Par  E.-A.  FINET 

La  présente  Note  donne  l'énumération  des  Renonculacées 
asiatiques  entrées  à  l'Herbier  du  Muséum  depuis  l'apparition 
des  «  Contributions  à  la  Flore  de  l'Asie  orientale  »  publiées 
depuis  1903,  par  M.  Gagnepain  et  moi,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  botanique  de  France. 

Cette  liste  comprend  les  plantes  recueillies  : 

1"  Au  Yunnan,  dans  les  environs  de  Yunnan-sen  et  le  nord-est 
de  la  province,  par  M.  l'abbé  Ducloux.  —  20  Au  Kouy-tchéou, 
par  M.  l'abbé  Cavalerie,  aux  environs  de  Pin-fa.  —  30  En  Indo- 
Chine,  par  feu  Louis  Pierre,  MM.Harmand  etThorel. —  4°Dans 
le  Su-tchuen  central  et  occidental,  par  M.  Wilson.  —  50  En 
Corée,  sur  la  côte  est  et  dans  l'île  Quelpaert,  par  M.  l'abbé 

1.  On  trouve  cependant  Pylaiella  cité  dans  le    Species  de  J.  Agardh  (p.  14) 
et  Pilayella  dans  celui  de  Kutzing  (p.  458). 
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Faune.  —  6°  Au  Thibet  oriental,  principauté  de  Batang, district 
de  Yargong,  par  feu  l'abbé  Soulié. 

Je  ne  puis  citer  le  nom  de  ce  dernier  collecteur  sans  rendre 
un  hommage  mérité  à  la  mémoire  de  ce  missionnaire  qui  fut  le 
plus  infatigable  chercheur  de  la  Flore  thibétaine.  Victime  des 
troubles  qui  suivirent  la  marche  des  troupes  anglaises  sur 
Lhassa,  il  fut  assassiné  le  14  avril  1905  à  Yargong,  sa  résidence, 
par  les  Thibétains  soulevés  contre  les  Chinois  de  Batang.  Sa 
mort  a  été  une  perte  sensible  pour  le  Muséum  qui  remplacera 
difficilement  ce  collecteur  dévoué  et  infatigable  qui,  sans  négli- 
ger les  soins  difficiles  de  son  ministère  en  pays  sauvage,  trou- 
vait cependant  le  moyen  d'amasser  de  nombreux  matériaux 
d'étude,  dont  s'enrichissaient  nos  collections  scientifiques. 

Clematis   L. 

1.  Clematis  uncinata  Champion. 

Chine.  —  Kouy-tchéou  :  Pin-fa,  15  août  1902,  n°  293  ; 
Kéou-tchang,  août  1905,  n"s  2051  et  2490  [Cavalerie]. 

2.  G.   Fargesii  Franchet,  var.  Souliei. 

Chine.  —  Su-tchuen  :  juin  1904,  n°  3 1 1 7  [ Wilson j . 

3.  G.  fasciculiflora  Franchet. 

Chine.  —  Yunnan  :  environs  de  Yunnan-sen,  mai  1904, 
^3573  ;  routede  Yunnan-sen  à  Houy-ly,  février  i9o6,n°  4797 
[Ducloux].  —  Su-tchuen  :  sept.  1903,  n'3127  [Wilson]. 

4.  G.  montana  Hamilton. 

Thibet  mérid.  :  i903[Younghusband].  —  Thibet  oriental, 
Batang:  Yerkalo,  avril-mai  1904,  n°  4001  ;  juin-juillet  1904, 
Rq  35 13  [Soulié]. 

Chine.  —  Yunnan  :  Tchong-chan,  environs  de  Yunnan- 
sen,  10  août  1905,  n°  3574  [Ducloux]. 

Var.  batangensis  Finet  :  fleurs  et  feuilles  très  petites  ;  fo- 
lioles à  limbe  trèsréduit  ;  foliole  terminale  à  trois  divisions  sou- 
vent pétiolulées,  folioles  latérales  ordinairement  incisées.  Filet 
des  étamines  loriforme  et  au  moins  aussi  large  que  l'anthère. 

Thibet.  —  Batang:  Yargong,  juin-juillet  1904,  n°  3512 
et  mai-juin  1903,  n°  3019  bis  (nec  var.  Potanini)  ;  Yerkalo, 
avril-mai  1904,  nos  4000  et  4002  [Soulié]. 

5.  G.  chrysocoma  Franchet  in  Bull.  Soc.  bot.  France,  XXXTII 
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(1886),  p.  362  ;  C.  montanaWam.  var.  serîcea  Franch.  Mss. 
in  Herb.  Mus.  par.  et  Finet  et  Gagnep.  /.  c,  L,  p.  525. 
Yunnan  :  Tchong-chan,  environs  de  Yunnan-sen,  6  juin 
1905,^3572  ;  Tou-dzé,  près  Se-tsong,  n°  3873,  15  juin  1905; 
Lan-ngy-tien,  mai  1904,  n°  2697  [Ducloux]. 

6.  G.  Armandi  Franchet. 

Chine. — Kouy-tchéou  :  Pin-fa,  avril  1904,  n"  1758  et  8  juin 

1905,  n"  2344  [Cavalerie].  —  Su-tchuen,  mars  1904,  n°  3116 
(Wilson].  — Yunnan  :  Liou-Kiuen,  10  février  1905,  n°  3183; 
environs  de  Lou-lan,  icr  févr.  1905,  n"  3185  et  5  mars  1905, 
n°  3872  ;  7  janvier  1907,  n°  4798  ;  route  de  Yunnan-sen  à 
Kouy-ly,  mars  1907,  ^'4799  ;  Tong-tchouan,  ^février  1906, 
nu  4370  [Ducloux]. 

Var.  pinfaensis  Finet  et  Gagnepain. 

Obs.  —  Cette  variété  se  distingue  des  types  par  les 
feuilles  ordinairement  à  cinq  folioles,  membraneuses,  parles 
bractées  5-lobées,  par  les  filets  des  étamines  larges  et  plus 
longs  que  les  anthères,  enfin  par  les  sépales  à  peine  plus 
longs  que  les  étamines. 

Chine.  —  Kouy-tchéou  :  Pin-fa,  avril  1903,  nos  986  et 
988  [Cavalerie]. 

7.  G.  smilacifolia  Wallich. 

Chine.  — Kouy-tchéou  :  route  de  Lo-fou  à  Pien-yang, 
déc.  1905,  n"  2663  [Cavalerie]. 

8.  G.  Meyeniana  Walpers. 

Chine.  —  Kouy-tcheou  :  de  Mou-you-sé  au  Houa-Kiang, 
juin  T904,  n°  2027  ;  Pin-fa,  avril  1903,  n"  991  et  mai  1905, 
n°  1013  [Cavalerie],  —  Hong-Kong  :  Happy  Valley,  juillet 
1865  [Weiss]. 

Var.  granulata  Fin.  et  Gag. 

Indo-Chine.  —  Mékong,  vers  Lakhôn,  sept.  1877  [Har- 
mand]. 

9.  G.  apiifolia  DC. 

Corée. —  Environs   de  Séoul  (Courant];  Moppo,   sept. 

1906,  n°  148  ;  montagnes  de  Diamant,  n°  141  [Faune]. 
Chine.  —   Kouy-tchéou  :    Pin-fa,  n°  168  [Cavalerie].  — 

Su-tchuen  :  mont  Oméi,  juillet  1907,  ^4697  [Wilson]. 

10.  G.  Vitalba  L. 
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Var.  Gouriana  : 

Indo-Chine.  —  Laos  :  Cahn-trap,  n°  ioo6|Spire]  ;  bords 
du  Mékong,  Paklai  et  Lakhon  [Thorelj. 

Var.  grata  : 

Chine.  —  Yunnan  :  Hay-tien,  près  Pin-y,  21  août  1904, 
n°  3182  ;  Tchen-hiong,  environs  de  Yunnan-sen,  6  sept., 
n"4595  [Ducloux]. 

11.  G.  Pieroti  Miquel. 

Japon.  —  Nagasaki,  sept.  1865  [Weiss]. 
Chine.   —   Yunnan    :    Tchong-chan,     près   Yunnan-sen, 
6  sept.  1905,  n°  3871   |Ducloux]. 

12.  G.  parviloba  Champion  et  Gardner. 

Var.   g-labrescens  : 

Chine.  —  Kouy-tchéou.  —  Sept.  1899,  n"s  406  et  714 
[Beauvais]  ;  Pin-fa,  1902,  n"  433  [Cavalerie].  —  Yunnan  : 
Tsékou,  25  mai  1895,  n"  1502  [Souliéj  ;  Pe-ha-lo,  1902, 
n°  1073  [Beauvais]  ;  environs  de  Yunnan-sen,  12  sept.  1904, 
n"  2872  et  18  oct.  1904,  n"  2988  [Ducloux]. 

13.  G.  chinensis  Retzius. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  avril  1903,  n°  3134 
[Wilson].  —  Kouy-tchéou  :  Pin-fa,  oct.  1902,  n°  592  [Cavale- 
rie]. —  Kouang-toung  :  Canton,  1871,  n°  1476  [Hance].  — 
Yunnan  :  de  Yunnan-sen  à  Houy-ly,  sept.  1906,  n°  4598 
[Ducloux]. 

14.  G.  recta  L. 

Japon.  — Nagasaki,  sept.  1869  [Weiss]. 

15.  G.  Delavayi  Franchet. 

Chine.   —  Su-tchuen,  juin    1904,    n"   31 15   [Wilson].     — 
Yunnan:  Pin-tchouan,  15  août  1906,  n°  4594  [Ducloux]. 
Thibet.  -  -  Batang  :  Yargong,  août,  n°  3879  [Soulié]. 

16.  G.  lancifolia  Bur.   et  Franch. 

Chine.  —  Yunnan  :  route  de  Yunnan-sen  à  Houy-ly, 
mars  1907,  n"  4596  [Ducloux]. 

17.  G.  Henryi  Oliver. 

Chine.  —  Kouy-tchéou:  Pin-fa,  nov.  1905,  n"  1254; 
janvier  1905,  n°  1983  et  4 mars  1905,  n°  2266  [Cavalerie].  — 
Yunnan:  environs  de  Tchao-tong,  17  février  1906,  nu  4100 
[Ducloux]. 

18.  G.  orientalis  L. 


i8  JOURNAL     DE     BOTANIQUE 

Corée.  — Juillet  1906,  n°  137  [Faurie]. 
Thibet. —  Batang  :  Yargong,  août-sept.,  n"  3879  [Soulié]. 
Chine.   —  Su-tchuen  occidental,  sept.   1904,  noS  3131  et 
3131  a  ;  Ta-tsien-lou,  août  1903,  nos3i32  et  3132  a  [Wilson]. 

19.  G.  Buchananiana  DC. 

Chine. —  Kouy-tchéou  :  Pin-fa,  mars  1903,^  921  ;  Héou- 
tchang-pou,  oct.  1903,  n°  1594  [Cavalerie].  — Su-tchuen: 
Ta-tsien-lou,  juillet  1904,  nos  3120  et  3120  a  et  b  [Wilson]. 

Thibet.  —  Batang  :  Yerkalo,  mai -juin  1904,  n"  4003  ; 
Yargong,  juillet  1904,  n°  35 n  (Soulié]. 

20.  G.  urophylla  Franchet. 

Chine.  —  Kouy-tchéou  :  environs  de  Pin-fa,  I7déc.i903, 
n"s  1550  et  1561  et  23  nov.  1903,  n°  1507  [Cavalerie]. 
2\.  G    Leschenaultiana  DC. 

Chine.  —  Kouy-tchéou  :  Pin-fa,  oct.  1903,  n"  1586  [Ca- 
valerie]. 

22.  G.  rubifolia  Wright. 

Chine. — Kouy-tchéou  :  environs  deKouy-yang,déc.i905, 
n°  2662  ;  Pin-fa,  n°92i,  19  mars  1903  [Cavalerie]. 

23.  G.  pterantha  Dunn. 

Chine.  —  Yunnan  :  environs  de  Pin-y,  25  sept.  1904, 
n°  3 180 et  20  sept.  1904,  n°  3181  ;  Tchao-tong,  20  sept.  1905, 
^4099;  You-pé,  sept.  1906,  n°  4597  [Ducloux]. 

24.  G.  yunnanensis  Franchet. 

Chine.  —  Su-tchuen  :  mont  Oniéi,  oct.  1903,  n°  3121 
[Wilson].  —  Kouy-tchéou  :  route  de  Tou-yun,  déc.  1903  ; 
Pin  fa,  nov.  1903,  n°  1507  [Cavalerie|.  —  Yunnan  :  environs 
de  Pin-tchouan,  déc.  1906,  n°  4796  ;  Lao-kouy-chan, 
8  février  1905,  n°  3184  [Ducloux]. 

•25.  G.  fusca  Turczaninow. 

Corée.  —  Montagnes  de  Diamant,  juin  1906,  n"s  142  et 
144  ;  Ouen-san,  juillet  1906,  n°  143  [Faurie]. 

26.  G.  lasiandra  Maximowicz. 

Var.  Duclouxii  Finet  ;  se  distingue  du  type  par  ses 
sépales  carénés  comme  dans  Cl.  pteranlha  et  Cl.  rauun- 
culoïdes  ;  chacun  d'eux  porte  3  ailes  membraneuses,  longitu- 
dinales, parallèles,  entières  vers  leur  moitié  inférieure, 
progressivement  dentées,  puis  laciniées  au  sommet  un  peu 
au-dessous  de  la  pointe  du  sépale  ;  l'aile   intermédiaire    un 
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peu  plus  courte  que  les  latérales  ;  les  feuilles  unijuguées 
et  biternées  différencient  facilement  cette  variété  des 
C.  ranunculoides  et  C.  pterantha . 

Chine.  — Yunnan  :    environs    de  Yunnan-sen,     11   oct. 
1905,  n°  3870  [Ducloux]. 

27.  G.  repens  Finet  et  Gagnepain. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  mont  Oméi,  oct.    1903, 
n"  3122  [Wilson]. 

28.  G.  pseudo-pogonandra  Finet  et  Gagnepain. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental,  juillet  1903,  n°  3123 
[Wilson]. 

29.  G.  pogonandra  Maximowicz. 

Chine.  — Su-tchuen  occidental,  juin  1903  et  juillet  1904, 
nu  3136  [Wilson]. 

30.  G.   alpina  Miller. 

Corée.  —  Montagnes  de  Diamant,  24  juin  1906,  n°  147; 
monts  Ouen-san,  juillet  1906  [Faurie]. 
3i.   G.  patens  Decaisne. 

Corée.  —  Fou-san,  mai  1906,  n°  1389  [Faurie]. 

Naravelia  DC. 

N.  zeylanica  DC. 

Indo-Chine. —  Cochinchine:  Bien-hoa,  mars  1877,  nos  1641, 
1642  et  mars  1867,  n°  48  ;  Saïgon,  Thu-dau-mot,  1866, 
n°  744  [Pierre] .  —  Cambodge  :  Pnom-penh  [Thorel] .  —  Laos  : 
Bassac,  oct.,  n"  261 1;  Kemmarath,  n°  3201  [Thorel];  La- 
Khôn,  sept.  1877  [Harmand]. 

Thalictrum  Tourn. 

1.  T.  ichangense  Lecoyer. —  T.  coreanum  Léveillé,  in  Bull. 
Acad.  int.  Géogr.  bot.  (1902),  pag.  297  ;  Finet  et  Gagnepain, 
in  Bull.  Soc.  bot.  Fr.  (1903),  p.  625. 

Chine.  —  Yunnan  :  Lao-kouy-chan,  ier  juillet  1905, 
n°  3597  ;  Lou-lan,  23  juillet  1905,  n°  3879  [Ducloux]. 

Corée. — Monts  Ouen-san,  juin  1906, nos  i5oet  151  [Faurie]. 

Les  échantillons  de  Corée  sont  ordinairement  beaucoup 
plus  robustes  que  les  exemplaires  du  Su-tchuen  et  du 
Kouy-tchéou  ;  ceux  du  Yunnan  paraissent  intermédiaires 
entre  ces  deux  formes.  Le  Th.  coreanum  Lév.  ne  diffère  du 
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Th.  ichangense  Lee.  que  par  ses  dimensions  et  sa  vigueur  ; 
c'est  une  forme  climatérique. 

2.  T.  akanense  Huth. 

Japon.  —  Yézo  :  plaine  de  Kami-Kawa,  juillet  1905, 
n'1  6941   [Faune]. 

3.  T.  uncinulatum  Franchet. 

Chine.  —  Su-tchuen  :  mont  Oméi,  juillet  1904,  nos  4700 
et  4700  a  [Wilson]. 

4.  T.  javanicum  Blume. 

Chine.  —  Yunnan  :  Tchong-chan,  environs  de  Yunnan- 
sen,  19  juillet  1905,  n°  3576  [Duclouxj. 

5.  T.  grandisepalum  Léveillé. 

Corée.  — Monts  Ouen-san,  juillet  1906,  nu  155  [Faurie]. 

6.  T.  alpinum  L. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental,  mai  1904,  n°  3081 
[  Wilson).  —  Yunnan:  Tong-tchouan,  15  juin  1906,  ^4368; 
Tchong-chan,  environs  de  Yunnan-sen,  25  juin  1905,  n°  3578 
[Ducloux]. 

7.  T.  cultratum  Wallich. 

Thibet  —  Batang  :  Yargong,  juillet-août  1904,  nos  3514 
et  3516  [Soulié]. 

Chine.  —  Yunnan  :  Tong-tchouan,  juin  1906,  ^4367  ; 
My-lé,  1906,  n°  4258  ,  Tchong-chan,  environs  de  Yunnan- 
sen,  10  août  1904,  n°  3579  [Duclouxj. 

8.  T.  fœtidum  L. 

Thibet.  —  Batang:  Yargong,  1904,  n"  3880  [Soulié]. 

9.  T.  minus  L. 

Chine. — •  Kouy-tchéou:  août  1902,  n'J  190;  Tou-yun, 
juillet  1905,  n"  2665  [Cavalerie]. 

10.  T.  angustifolium  L. 

Corée.  -  -  Monts  Ouen-san,  août  1906,  n°  154  [Faurie]. 
Chine.    —   Su-tchuen    occidental    :   mai   1903,    n"   3082 
|  Wilson]. 

11.  T.   trichopus  Franchet. 

Chine.  -  Yunnan  :  Tchong-chan,  environs  de  Yunnan- 
sen,  2  juillet  1905,  d°  3577  [Ducloux]. 

12.  T.  elegans  Wallich. 

Thibet.  —  Bhootan  :  vallée  à  l'est  de  Yangu  [Younghus- 
bandj. 
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13.  T.  Delavayi  Franchet. 

Thibet.  —  Batang:  Yargong,  n0388i,  août  1904  [Soulié], 
Chine.  —  Yunnan  :  environs  de  Kieou-ya,  sept.    1906, 
n°  4794  [Ducloux]. 

14.  T.  dipterocarpum  Franchet,  var.  mucronatum  Finet 
et  Gagnepain. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental:  mont  Oméi,  juin  1904, 
n°47oi  ;  juillet  1903,  n°  3083  [Wilson]. —  Yunnan:  Yunnan- 
sen,  10  août  1904,  n°  2702  ;  Pan-kiao-ho,  juillet  1904,  n"  2875 
[Ducloux].  — Kouy-tchéou,  4  sept.  1899,  n"  713  [Beauvais]. 

Obs.  —  Variété  remarquable  par  le  mucron  de  l'étamine 
moitié  aussi  long  que  l'anthère;  par  le  stigmate  non  sessile, 
formant  avec  le  style  une  pointe  filiforme  moitié  aussi  longue 
que  le  carpelle  jeune.  (A  suivre.) 


SUR  UNE  NOUVELLE  ESPECE  VASTERONIA 

par  Alf.  LE  RENARD 

En  examinant  les  feuilles  d'un  échantillon  de  Meliosma,  ori- 
ginaire de  Porto-Rico,  le  M.  Herbertii  Rolfe,  j'ai  observé  un 
petit  Champignon  dont  les  filaments  couraient  çà  et  là  sur  la  face 
inférieure  de  ces  feuilles,  la  face  supérieure  en  étant  totalement 
dépourvue.  La  présence  de  périthèces  épars  sur  ces  filaments, 
et  dont  quelques-uns  étaient  mûrs,  a  permis  la  détermination  de 
ce  Champignon,  que  je  considère  comme  une  nouvelle  espèce. 

Les  filaments  mycéliens  sont  assez  espacés,  peu  nombreux, 
peu  ramifiés,  et  par  conséquent  ne  forment  pas  de  stroma  ;  ils 
sont  de  couleur  brun  fumé  très  clair,  presque  transparents,  la 
couleur  n'en  étant  surtout  perceptible  qu'aux  endroits  où  leurs 
parois  se  présentent  sous  une  certaine  épaisseur,  soit,  par 
exemple,  au  niveau  des  cloisons,  ou  quand  les  parois  sont  vues 
sur  les  bords  des  filaments.  Ils  sont  constitués  par  des  cellules 
plus  longues  que  larges  (longueur  moyenne  12  u,  largeur  4  jjl,  5 
environ).  Ces  filaments  présentent  une  particularité  intéressante 
par  leur  mode  d'adhérence  au  support.  En  effet,  certaines  cel- 
lules envoient  une  expansion  latérale  très  courte,  presque  aussi 
large  que  la  cellule  elle-même  est  haute,  et  qui  s'aplatit  en 
s'élargissant  au  contact  de  l'épiderme  de  l'hôte.  Ce  phénomène 
est  surtout  visible  au  niveau  des  lignes  saillantes  et  sinueuses 


22  JOURNAL     DE    BOTANIQUE 

formées  à  l'extérieur  par  la  cuticule  à  la  jonction  des  parois  verti- 
cales et  de  la  paroi  horizontale  externe  des  cellules  épidermiques. 

Les  périthèces  se  forment,  soit  au  point  de  croisement  de 
deux  filaments  différents,  soit  sur  un  coude  très  aigu  d'un  même 
filament,  et  débutent,  comme  d'ordinaire,  par  un  amas  de  pe- 
tites cellules  dont  je  n'ai  pu  décider  quelle  est  l'origine  exacte, 
c'est-à-dire  si  elles  proviennent  de  cellules  distinctes  des  deux 
filaments,  ou  de  deux  branches  du  même  filament,  ou  bien  de 
cellules  voisines  sur  un  seul  et  même  filament. 

Les  périthèces  mûrs  sont  bombés,  presque  hémisphériques, 
à  bords  aplatis  ;  ils  sont  formés  de  cellules  polyédriques  plus  ou 
moins  saillantes  au  dehors,  assez  régulières,  grossièrement  dis- 
posées en  files;  cependant  les  cellules  extérieures,  c'est-à-dire 
celles  du  bord  extérieur  aplati  de  la  circonférence  du  périthèce, 
sont  allongées  dans  le  sens  radial,  de  longueur  inégale  et  ter- 
minées plus  ou  moins  en  pointe  au  dehors,  ce  qui  donne  au  bord 
du  périthèce  un  aspect  frangé.  Ces  périthèces  présentent  une 
ouverture,  non  pas  circulaire  et  bordée  de  cellules  disposées  en 
séries  concentriques,  mais  rayonnante,  produite  par  la  sépara- 
tion des  filaments,  de  telle  sorte  que  ceux-ci  restent  le  plus  sou- 
vent entiers,  arrondissant  le  sommet  des  fragments,   d'où  quel- 
ques filaments  se  détachent  parfois  en  anse,  semblent  traverser 
l'orifice  d'un  bord  à  l'autre  et,  lorsqu'ils  sont  plusieurs  à  se  croiser, 
produisent  ainsi  sur  les  bords  de  cet  orifice,   dont  le  centre  est 
largement  libre,  une  apparence    de   réticulation.    Le   diamètre 
moyen  des  périthèces  est  de   ioo  \>.  environ.  Ces  réceptacles 
contiennent  un  petit  nombre  d'asques  plutôt  courts,  car  leur  lon- 
gueur est  d'à  peu  près  30  ;jl  sur  12  \j.  de  largeur.  Les  altérations 
produites  par  le  montage  des   préparations,  l'écrasement   des 
périthèces,  ne  m'ont  pas  permis  de  voir  nettement  si  les  asques 
étaient  épaissis  au  sommet,  ni  quelle  était  la  disposition  vraie 
des  spores  dans  les  asques.  Ces  spores  sont  au  nombre  de  8, 
quelquefois  de  7  seulement;  elles  sont  unicellulaires,  unies,  de 
couleur  brun  noir  assez  foncé,  à  peine  translucides  ;  elles  ont  une 
forme  elliptique  allongée  à  extrémités  atténuées  ;  leur  longueur 
est  de  13  |x,  5  et  leur  largeur  de  6  fz  seulement,  ce  qui  porte  à  ad- 
mettre, en  comparant  leurs  dimensions  avec  celles  de  l'asque, 
qu'elles  doivent  y  être  disposées  obliquement  sur  deux  rangs. 
Ces  divers  caractères  permettent  de  ranger  immédiatement 
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ce  Champignon,  dont  nous  n'avons  pu  distinguer  de  forme  coni- 
dienne,  dans  lesPyrénomycètes  et  dans  le  groupe  des  Asterina. 
Ce  groupe,  largement  représenté  par  de  nombreuses  espèces 
dans  les  pays  tropicaux  et  subtropicaux  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde,  ne  l'est  que  fort  peu  en  Europe.  Ces  espèces  vivent 
tantôt  sur  les  plantes  mortes,  tantôt  sur  les  plantes  vivantes,  sans 
qu'on  puisse  en  ce  dernier  cas  leur  assigner  un  véritable  rôle  de 
parasite.  Il  m'a  semblé,  sur  une  préparation,  voir  un  bouquet 
d'hyphes  sortir  d'un  stomate,  mais  l'absence  de  filaments  bien 
nets  dans  l'épiderme,  les  chambres  stomatiques  et  le  tissu  lacu- 
neux,  m'empêche  de  soutenir  fermement  cette  opinion,  Du  reste, 
si  ces  Champignons  semblent  avoir  une  préférence  pour  les 
feuilles  coriaces  et  persistantes,  si  divers  auteurs  (Frank  (1), 
Winter  (2),  etc.),  les  signalent  comme  n'ayant  qu'un  mycélium 
superficiel,  d'un  autre  côté  Saccardo  (3)  reconnaît  dans  sa  dia- 
gnose  du  genre  Asterina,  pris  dans  sa  plus  grande  extension, 
que  parfois  le  mycélium  est  interne.  Mais  le  genre  Asterina, 
ainsi  compris,  était  tellement  étendu  que  ce  dernier  auteur 
l'avait  divisé  en  plusieurs  sections  suivant  que  les  spores  étaient 
uniloculaires  et  colorées  {Asteronia)  ou  non  {Asterula),  bilocu- 
laires  et  colorées  {Euasterina)  ou  non  [As ter e lia),  ou  enfin 
pluriseptées  [Asteridium).  Plus  tard,  Saccardo  a  élevé  le  genre 
Asterina  au  rang  de  sous-famille,  et  la  plupart  de  ses  sections 
sont  devenues  des  genres.  Il  en  a  été  ainsi  pour  la  section  Aste- 
ronia,  dans  laquelle  rentre  notre  Champignon,  qui  constitue 
le  genre  Asteronia,  rentrant  dans  la  section  des  Phaeosporées 
de  la  sous-famille  des  Astérinées,   famille  des  Microthyriacées. 

Ce  genre  ainsi  déterminé  ne  comprenait  jusqu'ici  que  trois 
espèces,  dont  je  crois  utile  de  donner  le  caractère,  d'après  Sac- 
cardo, en  les  faisant  suivre  des  caractères  de  la  nouvelle  espèce 
qui,  par  ce  rapprochement,  se  montrera  ainsi  bien  distincte,  et 
pour  laquelle  je  propose  le  nom  d' Asteronia  Meliosmae. 

G.  Asteronia  Sacc,  Syll.  Fung.,  I,  p.  47. 

Asteronia  (Asterina)  erysiphoides  (4)  Kalch  et  Cke  Grev.  1 880, 
p.  32,  t.   137,    f.   42. — Minima,   gregaria  ;  Erysiphis  speciem 

1.  Frank,  Pflanzciikrankkeiten,1&&..  2,  1894. 

2.  Winter  (G.),  Die  Pilse.  II  Abth.,  Ascomyceten,  1887. 

3.  Saccardo  (P.  A.),  Sylloge  fwigorum.  Pyrenomycetes,  I,  1882,  p.  47,  etc. 

4.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  Y  Asterina  erysiphoides  Spegg 
trouvé  au  Paraguay  sur  une  Sapindacée  grimpante  et  qui  est  un  Asteridium. 
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simulans  ;  peritheciis  applanatis,  discoideis  60-100  p  diam., 
atrofuscis,  membranaceis,  radiato-cellulosis  ;  mycelio  tenui,  ra- 
moso,  fusco  circumdatis  ;  ascis...,  sporidiis  ellipticis,  continuis, 
atrofuscis,  18-20=  10  p.. 

Hab.  in  foliis   Jasmini  tortuosi  in  Africa  meridion. 

Ast.  (Asterina)  appendiculosa  (M.  et  B.)  Mont.  Syll.  Crypt. 
n. 914  M. et  Berk.  in London  Journ.  of  Bot.  III.  Dec.  of.  Ftcng.  n°2o. 
t.  15-A,  sub  Dothidea.  —  Stromate  suborbiculari,  piano,  epi- 
phyllo,  fusco  opaco,  ambitu  fïbrillis  articulatis  radioso  ;  peri- 
theciis hemisphaericis  prominulis  ;  ascis  oblongis,  brevibus  ; 
sporidiis  oblongo-ellipticis  basi  appendiculatis  fuscis,  sursum 
(curiosum)  circumscissis. 

Hab.  in  foliis  vivis,  Java  (Zollinger). 

Ast.  SweetiaeP.  Henn.  Hedw.  1895,  p.  104.  Mycelio  hypo- 
phyllo,  bruneo-fusco,  ramoso,  septato,  filis  8-1 1  \j.  crassis  ;  peri- 
theciis gregariis,  subglobosis,  levibus,  1 10-130  p-,  e  cellulis 
parenchymatis  polyhedricis  ;  ascis  clavatis  circa  30X12-15^, 
octosporis,  sporidiis  distichis,  ovoideis,  v.  piriformibus,  conti- 
nuis, bruneis  (immaturis  ?) . 

Hab.  in  foliis  Sweetiae  spec.  in  prov.  Minas  Geraes. 

Ast.  Meliosmae  nov.  spec.  —  Mycelio  hypophyllo,  bru- 
neo-diluto,  quasi  pellucido,  ramoso,  septato,  fdis  4-5  p.  crassis  ; 
peritheciis  fuscis,  sparsis,  solis,  membranaceis,  subhemisphaeri- 
cis,  90-100  a  diam.,  e  cellulis  parenchymatis,  polyhedricis,  pro- 
minulis; ascis  oblongis,  brevibus  30X12  p.,  octosporis,  sporidiis 
oblongo-ellipticis,  continuis,  levibus,  atrofuscis,  6=13-14  p. 

Hab.  in  foliis  Meliosmae  Herbertii  in  insula  Porto-Rico. 

Comme  on  le  voit,  cet  Asteronia  se  distingue  à  la  fois  : 

de  Y  Ast.  erysip/wz'des,  espèce  africaine,  par  son  habitat,  son 
thalle  lâche  et  surtout  la  petitesse  de  ses  spores  ; 

de  Y  Ast.  appendiculosa,  espèce  asiatique,  par  son  habitat,  la 
forme  unie  de  ses  spores  et  l'absence  d'appendice  à  la  base  de 
ces  dernières  ; 

enfin  de  Y  Ast.  Sweetiae  par  la  faible  coloration  et  la  petitesse 
des  filaments  du  mycélium  et  la  forme  des  périthèces  ;  il  est  re- 
grettable qu'on  n'ait  pas  pu  comparer  les  spores  des  deux 
espèces,  mais  celles  de  Y  A.  Sweetiae  n'ont  pas  été  observées  à 
l'état  de  maturité. 

Le  Gérant  :  Louis  Moroi. 

Paris.  —  J.  Mersch,  imp.,  4  bis,  av.  de  Châtillon. 


ANNEE  N°  2  FÉVRIER  1908 


JOURNAL  DE  BOTANIQUE 

(2e  série,  Tome  I) 


RELATION 

ENTRE  LA  PRODUCTION  DES  CYSTOLITHES 

ET  LA  CONFORMATION 

DE  LA  RÉGION  STÉLIQUE  DU  PÉTIOLE 

DANS  LA  NOUVELLE  FAMILLE  DES  ACANTHACÉES 

Par  Ph.  Van  TIEGHEM 

Dans  une  Note  récente  insérée  dans  ce  Recueil,  on  a  vu  que  la 
structure  du  pistil  et  de  l'ovule  d'une  part,  du  fruit  et  de  la  graine 
de  l'autre,  conduit  à  retrancher  de  la  famille  des  Acanthacées, 
telle  qu'elle  est  admise  aujourd'hui,  les  Thunbergies  et  les 
genres  voisins,  au  nombre  de  onze,  pour  en  constituer  à  côté 
d'elle  une  famille  nouvelle,  les  Thuiibergiacées.  On  a  donc 
dédoublé  la  famille  et  résumé  les  caractères  différentiels  des 
deux  groupes  ainsi  séparés  (1). 

Puis,  on  a  montré  que,  dans  la  nouvelle  famille  des  Acan- 
thacées, qui  reste  très  nombreuse  puisqu'elle  comprend  encore 
166  genres,  les  Acanthes  (Acanthus)  et  les  genres  voisins,  au 
nombre  de  huit,  diffèrent  de  tous  les  autres  non  seulement  parla 
conformation  unilabiée  de  la  corolle,  ce  qui  était  bien  connu, 
mais  encore  et  surtout  par  une  singulière  structure  de  l'ovule  et 
par  une  direction  anomale  de  l'embryon  dans  la  graine  et  dans 
le  fruit,  deux  caractères  indépendants  dont  le  premier  était 
inaperçu  et  le  second  méconnu  jusqu'ici.  Ainsi  défini,  ce  petit 
groupe  forme  dans  la  famille  une  première  tribu  très  distincte, 
les  Acanthées. 

Ceci  rappelé,  remarquons  que  les  Aphélandres  {Aphelandrd) 
et  les  genres  voisins,  au  nombre  de  huit,  tout  en  différant  des 
Acanthées  par  la  corolle  bilabiée,   par  la  structure  normale  de 

1.  Ph.  Van  Tieghem,  Structure  de  l'ovule  et  direction  de  l'embryon  dans 
la  graine  des  Acanthées  (Journal  de  Botanique,  2e  série,  I,  p.  5,  janvier  1908.) 
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l'ovule  et  par  la  direction  normale  de  l'embryon  dans  la  graine 
et  dans  le  fruit,  leur  ressemblent  pourtant  plus  qu'à  tous  les 
autres,  d'abord  par  la  conformation  des  étamines,  qui  n'ont 
que  deux  sacs  polliniques  par  avortement  des  deux  autres,  qui 
sont  donc  hémi-anthérées,  et  par  la  structure  des  grains  de 
pollen,  qui  ont  trois  plis  sans  pores,  puis  parla  conformation  de 
l'ovaire,  dont  l'épaisse  cloison  renferme  aussi  quatre  massifs 
gélatineux.  Ils  leur  ressemblent  encore  davantage  par  deux  ca- 
ractères tirés  de  la  structure  du  corps  végétatif. 

Le  premier  est  l'absence  complète,  dans  la  tige  et  dans  la 
la  feuille,  de  ces  cystolithes,  qui  manquent  aussi,  comme  on  sait, 
aux  Acanthées,  mais  qui  se  développent  en  abondance  chez 
toutes  les  autres  Acanthacées. 

Le  second  est  une  conformation  spéciale  de  la  région  stélique 
du  pétiole  de  la  feuille,  déjà  visible  à  l'œil  nu  sur  la  coupe 
transversale  pratiquée  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Chez  toutes 
les  Acanthacées,  les  feuilles,  qui  sont  opposées  et  sans  stipules, 
prennent  chacune  à  la  stèle  de  la  tige  au  nœud  une  seule  très 
large  méristèle,  qui  se  trifurque  aussitôt  en  traversant  l'écorce. 
Dès  sa  base  le  pétiole  renferme  donc  trois  méristèles,  une 
médiane  très  large  et  deux  latérales  très  étroites,  qui  cheminent 
parallèlement  dans  toute  sa  longueur.  Chez  les  Acanthées,  ainsi 
que  chez  les  Aphélandres  et  les  genres  voisins,  ces  trois  méri- 
stèles se  reploient  sur  elles-mêmes  à  la  base  du  pétiole  et  se 
ferment  complètement  en  anneau,  de  manière  à  simuler  trois 
stèles,  la  médiane  très  épaisse  avec  moelle,  les  deux  latérales 
très  minces  sans  moelle.  Cette  conformation  annulaire  de  la 
région  stélique  se  conserve  ensuite  dans  toute  la  longueur  du 
pétiole  et  même  se  prolonge,  pour  la  méristèle  médiane,  assez 
loin  dans  la  nervure  médiane  du  limbe.  Dans  toutes  les  autres 
Acanthées,  les  trois  méristèles  du  pétiole  demeurent,  dans  toute 
sa  longueur,  ouvertes  en  haut  en  forme  d'arc,  l'arc  médian  très 
large,  les  deux  latéraux  très  étroits. 

Puisqu'ils  se  séparent  delà  sorte  d'une  part  des  Acanthées, 
de  l'autre  de  toutes  les  autres  Acanthacées,  les  Aphélandres  et 
les  genres  voisins  constituent  dans  la  famille  une  seconde  tribu 
distincte,  les  Aphélandrces. 

Absence  de  cystolithes  et  fermeture  en  anneaux  des  trois 
méristèles  du  pétiole,  présence  de  cystolithes  et  ouverture  en 
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arcs  des  trois  méristèles  du  pétiole,  sont  donc  deux  caractères 
corrélatifs,  dont  l'un  permet  de  prévoir  l'autre.  De  telle  sorte 
que,  sur  la  simple  inspection  à  l'œil  nu  de  la  tranche  du  pétiole, 
on  peut  savoir  avec  certitude  si  la  plante  considérée  a  ou  n'a  pas 
de  cystolithes.  Cette  corrélation  ajoute  encore  à  l'importance, 
déjà  considérable,  quoique  encore  insuffisamment  appréciée 
jusqu'ici,  de  la  présence  ou  de  l'absence  des  cystolithes  dans  la 
Classification.  Aussi  fait-elle,  comme  l'indique  le  titre,  l'objet 
principal  de  la  présente  Note. 

Ce  double  caractère  permet,  en  effet,  de  diviser  la  nouvelle 
famille  des  Acanthacées  en  deux  groupes  primordiaux  ou  sous- 
familles,  qu'on  nommera  l'une,  sans  cystolithes  et  à  pétiole  avec 
anneaux,  Acanthoïdées ',  l'autre,  avec  cystolithes  et  à  pétiole 
avec  arcs,  Jttsticioïdées.  La  première  sous-famille  ne  comprend 
que  les  deux  tribus  déjà  définies  des  Acanthées  et  des  Aphé- 
landrées.  La  seconde,  qui  est  aussi  de  beaucoup  la  plus  nom- 
breuse, d'après  la  préfloraison,  imbriquée  ou  tordue,  de  la 
corolle,  qui  est  ordinairement  zygomorphe  et  bilabiée  dans  le 
premier  cas,  actinomorphe  dans  le  second,  et  suivant  que 
chaque  loge  de  l'ovaire  renferme  deux  ovules  ou  deux  séries 
d'ovules  superposés,  sera  subdivisée  en  quatre  tribus.  Avec 
préfloraison  imbriquée,  il  y  a  deux  ovules  chez  les  Jitsticiées, 
deux  rangs  d'ovules  chez  les  Andrographidées.  Avec  préflo- 
raison tordue,  il  y  a  de  même  deux  ovules  chez  les  Barlériées, 
deux  rangs  d'ovules  chez  les  Ruelliées. 

Le  tableau  suivant  résume  cette  division  de  la  nouvelle 
famille  des  Acanthacées  en  deux  sous-familles  et  six  tribus  : 

/  /  unilabiée.  Ovule    à 

Pas         ^  l     crochet  et  nodule 

de  j  \    nourricier.      Em- 

cystolithes.  (Corolle  )    bryon  renversé  .     Acanthées. 
Pétiole      (imbriquée,  1  bilabiée. Ovule  sans 

là   anneaux. \  /    crochet,     ni    no- 
'Acanthoïdéesy  dule     nourricier. 

ACANTHACEES/  \     Embryon  dressé  .     Aphélandrées. 

il  ■    1    •      -     (  biovulés  .  Tusticiées. 

imbriqueeA  y  M 

V  <  multiovu- 

\  Carpelles^    ,és Andrograpkidèes. 

Corolle/  \  .       ,,  „      ,.   ., 

Jtordue.       Coules   .  Barlenees. 

fcarpeUesj  —  ;  ^^, 

C'est  par  les  Justiciées,  qui  ont  la  corolle  imbriquée  et  bilabiée 
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avec  les  carpelles  biovulés,  que  la  sous-famille  des  Justicioïdées 
se  rattache  à  celle  des  Acanthoïdées,  qui  ont  toutes  aussi  la 
corolle  imbriquée  et  zygomorphe,  avec  des  carpelles  biovulés. 
D'après  la  structure  des  grains  de  pollen,  uniforme  chez  les 
Acanthoïdées,  mais  très  variée  et  très  intéressante  chez  les 
Justicioïdées,  comme  on  le  sait  depuis  les  recherches  publiées 
en  1883  sur  ce  sujet  par  M.  Radlkofer,  les  quatre  tribus  de 
cette  sous- famille  pourront  être  ensuite  partagées  chacune  en 
sous-tribus,  comme  l'a  indiqué  M.  Lindau  dans  la  revision  des 
Acanthacées  qu'il  a  donnée  en  1895  (1). 

Pour  terminer,  remarquons  encore,  ce  qui  ne  paraît  pas  avoir 
été  observé  jusqu'à  présent,  que  là  où  il  y  a  des  cystolithes, 
c'est-à-dire  chez  les  Justicioïdées,  leur  localisation  change  très 
souvent  dans  la  même  plante,  suivant  qu'on  les  considère  dans 
la  tige  et  dans  le  pétiole  d'une  part,  dans  le  limbe  de  la  feuille 
d'autre  part.  Le  botaniste  à  qui  l'on  doit  le  travail  le  plus  étendu 
sur  la  répartition  et  la  forme  des  cystolithes  chez  les  Acan- 
thacées, M.  Hobein,  ne  les  a  étudiés  que  dans  le  limbe  de  la 
feuille  (2).  Il  les  y  a  vus  situés  presque  toujours  dans  l'épiderme, 
chez  trois  genres  seulement  (Adhatoda,  Anisotes,  Harpochilus) 
dans  le  mésophylle,  c'est-à-dire  dans  l'écorce. 

Il  en  est  tout  autrement  lorsqu'on  les  étudie  dans  la  tige  et 
dans  le  pétiole,  où  ils  offrent  toujours  la  même  disposition.  Ils 
y  sont,  en  effet  le  plus  souvent  corticaux,  répandus  d'ordinaire 
dans  toute  l'épaisseur  de  l'écorce  avec  prédominance  dans  la 
zone  moyenne,  rarement  localisés  dans  son  assise  externe,  sous 
l'épiderme  (Ruellia,  etc .).  Il  en  résulte  que  le  plus  souvent  les 
cystolithes  changent  de  situation  dans  la  même  plante,  de  corti- 
caux dans  la  tige  et  le  pétiole  devenant  épidermiques  dans  le 
limbe.  Pourtant,  il  arrive  aussi  qu'ils  conservent  la  même  situa- 
tion dans  ces  trois  régions,  tantôt  épidermiques  partout  (Justicia, 
Brillantaisia,  Cystacanthus,  Asystasia,  Eranthemum,  Belope- 
rone,  CryptopJiragmium,  Chamasrantheimim,  etc.),  tantôt 
corticaux  partout  (Fittonïa,  Andrographis,  D  tant  lier  a,  Jaco- 
binia,  etc.,  et,  d'après  M.  Hobein,  Adhatoda,  Anisotes,  Har- 
pochilus). 

1.  Dans  Engler,  Nat.  Pflanzeafam.,  IV,  3  ôt  p.  274,  1895. 

2.  Hobein,    Ueber    den  syslematischeii    Wertk   der    Cystolithen    bci   den 
Acant/iaceen  (Bot.  Jahrb.  fur  Systematik,  V,  p.  422  et  p.  438,  1884). 
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ADDITIONS  A  LA  FLORE  DE  L'ASIE  ORIENTALE 

(RENONCULACÉES) 

{Suite) 
Par  E.-A.  FINET 

Anémone  L. 

1 .  A.  Pulsatilla  L.  var.  typica. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental: juin  1904,  n°  3050  [Wil- 
son]. 

2.  A.  trullifolia  Hook.  f.  et  Th. 

Var.  cœlestina. 

Chine.  —  Yunnan  :  My-lé,  printemps  1906,  nu  4097  [Du- 
cloux]. 

Var.  Souliei. 

Chine.  — Su-tchuen  occidental  :  juin  1904,  n°  3039  [Wil- 
son]. 

Thibet.  —  Batang- :  mont  Zambala,  altitude  5.000  m., 
environs  de  Yargong,  juillet  1904,  nosé35i8  et  3520  [Souliéj. 

3.  A.  obtusiloba  Don. 

Chine. — Su-tchuen  occidental  :juin  1904,  n°*  3049,  3053 
et  3054  |Wilson|. — Yunnan  :  Pin-tchouan,  28  juin  1906, 
nu"  4593  [Ducloux|. 

Thibet.  —  Batang  :  Zambala,  environs  de  Yargong,  juil- 
let 1904,  nos  3522  et  3523  [Souliéj. 

4.  A.  exigua  Maximowicz. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  mai-août  1904,  nos  3045 
et  3048  [Wilson]. 

5.  A.  rupicola  Cambessèdes. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  juin  1904,  nu  3053  [Wil- 
son]. 

6.  A.  nemorosa  L. 

Chine. — Yunnan  :  Pin-tchouan,  24  juillet  i9o6[Ducloux]. 

7.  A.  vitifolia  Hamilton. 

Chine. — Yunnan  :  Haute  Salouen,  Pe-ha-lo,  n°  1132 
[Beauvais];  Pin-hy,  28  août  1904,^  3179  [Ducloux].  — Su- 
tchuen  occidental  :  juin  1904,  nu  3061  [Wilson]. 

8.  A.  baïcalensis  Turczaninow. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  mai  1904,  n's  3043  et 
3047  [Wilson]. 
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9.  A.  begoniifolia  Léveillé. 

Chine.  —  Kouy-tchéou,  mars  1903,  n°  879  [Cavalerie]. 

10.  A.  stolonifera  Maximowicz. 

Japon.  — Nippon  :  Hayachine,  juin  1905,  n"  6931  [Fau- 
ne]. 

Var.  Davidi. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  mai  1904,  nos  3041  et 
3042;  mont  Oméi,  n°  4707  [Wilson]. 

1 1 .  A.  rivularis  Hamilton . 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  mai  1904,  n°  3058  [Wil- 
son]. —  Kouy-tchéou  :  de  Pin-fa  à  Kouy-yang,  juillet  1904, 
n°  1738  [Cavalerie].  —  Yunnan  :  Tchong  chan,  environs 
de  Yunnan-sen,  2  août  1905,  n°  3868  et  ier  août  1906,  n°  4095  ; 
environs  de  Lou-lan,  11  juin  1905,  ^3869  [Ducloux]. 

12.  A.  batangensis  n.  sp. 

Planta  humilis,  acaulis.  Radix  perpendicularis,  elongata,  fere  co- 
nica,  intégra.  Folia  omnia  radicalia  4-6,  petiolata,  basi  vaginantia, 
sparse  et  longe  pilosa  ;  limbus  tripartitus,  petiolo  paulo  brevior,  parti- 
tionibus  rhombeis,  subpetiolulatis,  alte  trilobatis,  lobis  grosse  et  acute 
lobulato-serratis.  Scapus  foliis  duplo  longior,  erectus,  pilis  lanugi- 
nosis  et  albis  tectus,  ad  médium  involucratus  :  folia  involucralia  2, 
raro  3,  sessilia,  radicalium  haud  dissimilia.  Pedunculus  gracilis,  stric- 
tus,  flore  duplo  longior,  albo-lanatus.  Sepala  5,  exteriora  basi  attenuata, 
fere  unguiculata,  suborbicularia,  interiora  oblonga,  paulo  minora,  om- 
nia pagina  superiore  glabra,  p.  inferiore  albo-lanata.  Stamina  nume- 
rosa,  filamento  filiformi,  elongato,  basi  et  apice  paululum  dilatato, 
interna  longiora;  antherae  muticae,  glabrae,  orbiculares,  complanatae, 
rimis  lateralibus  déhiscentes,  filamento  2-4  plo  breviores.  Torus  ad  flo- 
rem  evolutum  valde  convexus,  dense  lanatus.  Carpella  juniora  glabra, 
longe  ovata,  postice  complanata  et  lateraliter  alata,  basi  marginata  et 
utrinque  dentata,  dorso  ad  torum  affixa  ;  stigma  sessile,  latum,  re- 
curvum.  Fructus... 

Planta  ad  12  cm.  alta.  Folii  limbus  3  cm.  longus,  4  cm.  latus  ;  petio- 
lus  3-3,5  cm.  longus.  Scapus  10-11  cm.  longus.  Sepala  2  cm.  longa, 
1,5  cm.  lata. 

Cette  plante  est  voisine  de  A.  silvesiris.  Elle  en  diffère  par 
la  racine  mince,  conique  très  allongée  depuis  sa  base,  attei- 
gnant plus  de  15  cm.  de  long  et  à  peu  près  dépourvue  de  racines 
secondaires;  par  les  feuilles  profondément  dentées  sur  tous  leurs 
bords  ;  par  l'involucre  ordinairement  réduit  à  2  feuilles  sem- 
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blables  aux  autres,  mais  sessiles  ;  par  la  fleur  double  en  gran- 
deur ;  par  les  carpelles  absolument  glabres,  insérés  par  le  dos 
sur  un  torus  très  élevé,  laineux.  Ces  akènes  présentent,  dans 
la  fleur,  une  forme  un  peu  anormale;  ils  sont  ovales,  aplatis 
d'avant  en  arrière,  presque  ailés  et  terminés  par  un  stigmate 
sessile,  formant  une  lèvre  pendant  vers  l'intérieur  ;  au  niveau  de 
leur  point  d'insertion  sur  le  réceptacle,  ils  se  dilatent  brusque- 
ment de  chaque  côté  formant  une  sorte  de  tablier  à  pourtour 
triangulaire,  dont  le  sommet  est  à  la  base  de  l'ovaire.  Je  n'ai  pas 
vu  de  fruit  mûr  ;  dans  les  fleurs  plus  avancées  et  dont  le  calice  est 
tombé,  le  stigmate  s'allonge  et  se  recourbe  davantage  au  dehors. 
Thibet.  —  Batang  ;  Yargong,  juillet  1904,  n°  3517  [Sou- 
liéj. 

13.  A.  narcissiflora  L.  var.  demissa. 

Thibet.  —  Yangui  :  juillet  1903  [Younghusband].  Ba- 
tang :  Yargong,  juillet  1904,  nos  3519,  3520,  3521,  3874 
[Soulié] . 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  juin  1904,  nus  3044, 
3044  ô,  3046  [Wilsonj. 

Adonis  L. 
A.  brevistyla  Franchet. 

Chine.  — Su-tchuen  occidental  :  juillet  1903,  nos  3074 
et  3075  [Wilson]. 

Ranunculus  L. 

1.  R.  flaccidus  Hook.  f.  et  Th. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  mont  Oua,  juillet  1903  ; 
mont  Oméi,  juin  1904,  n°  4709  [Wilson].  —  Kouy-tchéou  : 
Pin-fa,  4  mai  1905,  nos  2270  et  2271  [Cavalerie]. 

2.  R.  acris  L. 

Corée. —  Syou-ouen,  31  mai  1906,  n°  160  [Faurie]. 

Chine.  — Yunnan  :  environs  de  Yunnan-sen,  23  juillet  1905 , 
n'J  3575  ;  My-lé,  14  juillet  1905,  n°  3878  ;  environs  de  Yong- 
tchang,  ^'3877;  Tchen-hiong,  19  août  1905,  n°  4104  [Du- 
clouxj.  —  Su-tchuen  occidental  :  mont  Oméi,  juin  1904, 
n°  471 1  [Wilson]. 

3.  R.  japonicus  Langsdorf. 

Chine.  —  Kouy-tchéou  :  Pin-fa,  24  mai  1902,  n"  2672 
[Cavalerie  |. 
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4.  R.  pensylvanicus  L. 

Indo-Chine.  —  Laos  :  Lakhôn  et  Kemmarat,  nu  2999 
[Thorel]. 

5.  R.  repens  L. 

Chine .  —  Su-tchuen  occidental  :  mont  Oméi ,  octobre  1 903 , 
n°3o68  [Wilson]. 

6.  R.  pulchellus  C.-A.  Meyer. 

Chine.  —  Su-tchuen,  mai  1904,  nos  3069  et  3069  a  [Wil- 
son].—  Yunnan  :  Lou-pou,  préfecture  de  Tong-tchouan, 
ne  4105  [Duclouxj. 

Thibet.  — Batang  :  Yargong,  juillet  1904,  nos  3509  ;  Zam- 
bala,  juillet  1904,  nos  3507  et  3876  [Soulié]. 

7.  R.  affinis  R.  Brown. 

a.  typicus. 

Chine.  — Su  tchuen  occidental  :  mont  Oua,  juillet  1903, 
n°  3072  [Wilson] . 

Thibet.  —  Batang  :  Yargong,  Zambala,  juillet  1904, 
n°  3508  [Soulié]. 

p.  ternatus. 

Yargong,  juillet  1904,  nos  3504,  3505  et  3506  [Soulié]. 

S.  tanguticus. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  juillet,  nos  3065,  3065  a 
et  3067  [Wilson]. 

8.  R.  sceleratus  L. 

Chine. —  Yunnan  :  Yunnan-sen,  22  mars  1905,  ^3296 
[Ducloux] . 

9.  R.  aquatilis  L. 

Chine.  —  Kouy-tchéou  :  San-chouen,  juin  1904,  n°  2065 
[Cavalerie]. 

Thibet.  —  Batang  :  Ta-hen-la-tsa,  5  août  1904,  n°  3510 
[Soulié].  — Nahuda,  juillet  1903,  n°  241  [Younghusband]. 

Oxygraphis  Bunge. 

1.  O.  glacialis  Bunge. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  mai  1904,  n°  3064  [Wil- 
son]. 

Thibet.  —  Batang  :  Yargong,  juillet  1904,  n°  3539  [Sou- 
lié]. 

2.  O.  Gymbalaria  Prantl. 
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Thibet.  —  Khamba-Jiny,  11  juillet  1903,  n°  51  [Young- 
husband]. 

Caltha  Tournefort. 
G.  palustris  L. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  mai  1904,  nos  3075  et 
3075  a  ;  mont  Oméi,  octobre  1903,  n°  3076  et  mai  1904, 
n°  4710  [Wilson].  —  Yunnan  :  environs  de  Yunnan-sen, 
24  avril  1905,  n°  3294  ;  My-lé,  1906,  n°  4259;  Tong-chouan, 
7  mai  1906,  n°437i  [Ducloux]. 

Thibet.  —  Batang  :  Yargong,  juin-juillet  1904,  n°  3526 
[Soulié]. 

Var.  scaposa  Maxim. 

Yargong  :  Zambala,  5.000  m.,  juillet  1904,  ^3528  [Sou- 
lié]. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  juin  1904,  n°  3077  [Wil- 
son], 

Calathodes  Hook  f.  et  Th. 
G.  palmata  Hook.  f.  et  Th. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental: mont  Oua,  juillet  1905, 
n°  3056  [Wilson]. 

Trollius  Linn. 
T.  patulus  Salisbury. 
a.  g-enuinus. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  juillet  1903,  n"  3079; 
juin  1904,  n°  3080  [Wilson]. — Yunnan:  My-lé,  8  juillet  1906, 
n°  4096  [Ducloux] . 

Thibet.  — Batang  :  Yargong,  juin-juillet  1904,  nos  3524  et 
3525  [Soulié]. 

Isopyrum  L. 

1.  I.  auriculatum  Franchet. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  mont  Oméi,  mai  1904, 
nos  4699  et  3087  [Wilson]. 

2.  I.  Fargesii  Franchet. 

Chine.  — Kouy-tchéou  :  Gan-pin,  mai  1904,   n°  2019; 
Pin-fa,  25  mai  1905,  n°  2354  [Cavalerie]. 
3.I.  peltatum  Franchet. 

Chine.  —  Kouy-tchéou  :  Pin-fa,  mars  1903,  n°  1345  [Ca- 
valerie]. —  Su-tchuen  occidental  :  mai  1904,  ^3078  [Wilson]. 


34  JOURNAL  DE  BOTANIQUE 

4.  I.  grandiflorum  Fischer. 

Chine. — Su-tchuen  occidental:  mai  1904,  ^305 1  [Wilson]. 
Thibet. —  Batang  :Yargong,  juillet  1904,  n°  3539[Soulié]. 

5.  I.  adoxoides  DC. 

Chine.  —  Kouy-tchéou  :   Pin-fa,    30  mai  1905,   n°  2250 
[Cavalerie]. 

SUR  LA  GRAINE  DES  CISTUS 

Par  M.  GARD 

Les  caractères  morphologiques  de  la  graine  des  Cistinées 
ont  été  étudiés  avec  soin  par  Spach  (1).  Il  a  décrit  certaines 
particularités  avec  le  degré  d'exactitude  relatif  que  permettait 
l'emploi  de  la  loupe  ou  d'un  faible  grossissement.  A  propos  du 
tégument,  il  écrit  :  «  Il  se  compose  de  trois  enveloppes,  facile- 
ment séparables  les  unes  des  autres  avant  la  maturité,  mais 
finissant  par  contracter  une  forte  adhérence  entre  elles.  La 
plus  extérieure  de  ces  trois  enveloppes  est  une  pellicule,  ordi- 
nairement membraneuse,  diaphane  et  d'un  tissu  réticulé  ;  elle 
se  forme  probablement  par  la  soudure  de  la  primine  et  de  la 
secondine  de  l'ovule;  c'est  toujours  sur  elle  que  se  trouvent  les 
papilles  qui  donnent  aux  graines  de  beaucoup  de  Cistacées 
l'aspect  d'une  peau  de  chagrin;  dans  certaines  espèces,  la  ma- 
cération dans  de  l'eau  y  développe  une  espèce  de  couche  de 
mucilage.  L'enveloppe  intermédiaire  est  crustacée  et  plus  ou 
moins  épaisse.  L'enveloppe  interne  est  une  pelliculed'une  ex- 
trême ténuité,  et  paraît  provenir  de  la  quintine...  » 

M.  Brandza  (2)  a  observé  la  structure  des  téguments  de  la 
graine  de  X Helianthemum  guttatum.  Il  constate  qu'elle  est, 
à  peu  de  chose  près,  la  même  chez  les  Cistes  (C.  incanus  ; 
C.  creticus).  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ces  observations. 

M.  Rosenberg  (3),  dans  son  travail  sur  les  membranes  mucila- 

1.  Ed.  Spach,  Organographie  des  Cistacées  (Ann.  Se.  nat.,  Bot.,  2"  série, 
T.  6,  1836). 

2.  M.  Brandza,  Développement  des  téguments  de  la  graine  (Revue  générale 
de  Botanique.  T.  3,  1891). 

3.  O.  Rosenberg;,  Studien  iïber  die  Membranschleime  der  Pflanzen  ;  II, 
Vergleickende  Anatomieder  Samenschale  der  Cislaceen  (Bihang  l'ùl  K.  Svenska 
Vet.  Akad.  Handlingar.  Band  24.  Afd.  III,  n°  1.  Stockolra,  1898). 
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gineuses  des  plantes,  a  étudié  la  graine  des  Helianthemum  et 
celle  de  quelques  Cistes. 

Les  graines  des  Cistes  ont  été  décrites  et  figurées  dans 
plusieurs  monographies,  notamment  dans  le  bel  ouvrage  de 
Willkomm  (1).  Il  est  facile  de  se  convaincre,  à  la  lecture  de  ces 
descriptions  et  à  l'inspection  des  figures,  que,  le  plus  souvent, 
les  caractères  extérieurs  de  ces  petits  organes  nepeuvent  servir 


B 


>0 


D 


Fig.  1.  —  A,  Cistus  albidus,  épiderme  de  la  graine;  c,  cellules  épidermiques  avec  grains 
d'amidon  (G.  :  150).  —  B,  C.  heterophylhis,  face  externe  des  cellules  de  l'assise  pro- 
tectrice (G.  :  150).  —  C,  les  mêmes,  vues  par  leur  face  interne  (G.  :  150).  —  D,  C.  hete- 
rophyllus,  les  mêmes  cellules  isolées  avec  les  épaississements  internes;  les  régions  en 
noir  correspondent  aux  parties  minces  de  la  membrane;  les  régions  en  pointillé  aux 
parties  épaissies  (G.  :  300).  —  E,  C.  hirsutus,  les  épaississements  isolés  (G.  :  300). 

pour  la  distinction  des  espèces.  Mon  intention  est  de  montrer 
dans  cette  Note  que,  au  contraire,  les  caractères  spécifiques  four- 
nis par  l'anatomie  comparée  du  tégument  sont  très  importants. 

Caractères  anatomiques  généraux  de  la  graine  des  Cistus. 

Le  tégument  se  compose  d'un  épiderme  dont  les  cellules 
irrégulières,  sinueuses  de  face,  contiennent  parfois  des  grains 
d'amidon  (Fig.  i,  A).  Çà  et  là  on  remarque,  chez  la  plupart  des 

1.  Cistinearum  orbis  veteris  descriptio  monographica,  1896. 
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espèces,  des  sortes  d'ouvertures  inégales,  des  trous,  comme  si 
la  membrane  avait  été  découpée  à  l'emporte-pièce,  et  que 
M.  Brandza  a  décrits  et  figurés  comme  étant  des  stomates.  Cette 
assimilation  ne  peut  être  admise.  Il  n'y  a  là  rien  qui  rappelle 
un  stomate.  On  les  rencontre  entre  deux  ou  plusieurs  cellules. 
Leur  rôle  pourrait  être  de  faciliter  l'accès  et  l'absorption  de  l'eau 
au  moment  de  la  germination. 

Au-dessous  de  l'épiderme,  il  y  a  une  autre  assise,  sans  ca- 
ractères bien  saillants.  Le  tout  correspond  à  l'enveloppe  exté- 
rieure de  Spach.  Im- 
médiatement après 
vient  l'enveloppe 
intermédiaire  crus- 
tacée  de  notre  au- 
teur. C'est  de  beau- 
coup, avec  l'épider- 
me, dont  nous  ver- 
rons tout  à  l'heure 
les  modifications 
d'aspect,  la  partie 
la  plus  intéressante. 
Cette  assise,  qu'on 
peut  appeler  assise 

Fig     2.    -  -    C.    Bourgseanus    Coss.    Structure    du    tégument  • 

séminal;  Ep,  épiderme  ;  Sf>,  assise  sous-épidermique  ;  As. s,  prOlcCLIICc,  bc  COH1- 

assise    protectrice    un   peu    schématique;    s,    zone    externe  rjnsP    d'élémpntç  lin 

épaissie  de  cette  assise  ;  Al,  albumen  (G  :  150).  *■ 

peu  allongés  per- 
pendiculairement à  la  surface  de  l'organe  et  d'une  constitution 
curieuse.  Examinés  sur  leur  face  extérieure,  ils  sont  à  parois  très 
épaissies  et  à  contour  irrégulier,  ondulé.  Le  lumen  s'y  présente 
sous  forme  d'un  canalicule  ramifié  (Fig.  i,  B).  L'épaississement 
n'est  pas  uniforme  et  se  prolonge  vers  l'intérieur  sous  l'aspect 
de  cordons  qui  se  rejoignent  en  une  colonne  centrale  aboutissant 
à  la  face  interne,  plus  sinueuse  que  la  paroi  opposée  (Fig.  i,  C). 
Grâce  à  un  séjour  un  peu  prolongé  dans  l'hypochlorite,  ces  cel- 
lules se  dissocient  aisément  (Fig.  i,  D),  et  les  épaississements 
sortent  même  des  cadres  qui  les  contiennent  comme  d'une  gaine. 
Ils  sont  alors  plus  ou  moins  disposés  en  éventail.  C'est  ce  qu'in- 
dique la  fig.  1  enE;  les  parties  en  noir  correspondent  aux 
endroits  minces  de  la  paroi.  Les  cadres  sont  lignifiés,  surtout 


Fig.  %.  —  C.  monsfieliensis  L.  — 
Tégument  séminal;  mêmeslettres 
que  dans  la  fig.  i,  et  CE,  couche 
épaissie  (G.  :   150). 
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vers  l'intérieur,  mais  les  épaississements  ne  le  sont  pas.  Je  me 
propose,  du  reste,  de  revenir  sur  ces  éléments  dans  un  Mémoire 
ultérieur.  Ils  donnent  à  l'ensemble  de  l'assise  une  grande  soli- 
dité et  une  grande  résistance.  Aussi,  les  graines  de  Cistes 
sont-elles,  en  général,  très  dures,  [mais 
cette  dureté  est  variable  et  en  rapport 
avec  l'épaisseur  de  cette  assise  protec- 
trice. M.  Brandza  écrit,  au  sujet  de  cette 
dernière  :  a  ....  la  partie  interne  du  té- 
gument est  bien  plus  développée.  A 
l'extérieur  est  une  rangée  de  cellules 
prismastiques  très  régulières,  qui  prend 
un  grand  développement  ;  toutes  ces 
cellules  sont  lignifiées  dans  leur  partie 
inférieure,  de  sorte  que  les  cavités  cel- 
lulaires se  trouvent  très  réduites  ;  à 
l'intérieur  de  chaque  cellule  on  remarque  le  reste  d'un  gros 
noyau.»  Il  était  préoccupé  surtout  de  l'étude  du  développement. 
Je  n'ai  pas  suivi  celui-ci  ;  c'était  sans  intérêt  pour  le  but  que  je 
poursuis. 

M.  Rosenberg  a  parfaitement  vu  et  décrit  ces  particularités. 
Mais  je  ne  me  range  pas  à  son  avis  lorsqu'il  dit  que  l'épaissis- 
sement  est  plus  fort  à  la  base  qu'à  l'extrémité  extérieure.  Pour 
moi,  il  n'y  a  pas  d'épaississement  dans  la  partie  dirigée  vers  le 
centre  de  l'organe  ;  et  je  ne  suis  pas  éloigné  d'admettre  qu'il  y 

a,  en  réalité,  deux  cellules  emboî- 
tées l'une  dans  l'autre. 

Viennent  ensuite  3  assises  dont 
l'une,  celle  du  milieu,  a,  le  plus 
souvent,  des  caractères  spéciaux. 
Les  éléments  ont  leurs  parois  un 
peu  épaisses,  et,  examinées  en  sec- 
tion tangentielle,  elles  sont  allon- 
gées parallèlement  à  la  surface  de 

Fig.  4.  —   C.  hirsulus  Larak    —    Tégu-  ,       .     , 

ment  séminal;  mêmes  lettres  que  dans  1  organe,  arrondies  aux  extrémités, 

les  fig.  2  et  3  (G.  :  iSo).  ^  laissent  entre   eUeg     deg    eSpaCeS 

plus  ou  moins  développés .    L'ensemble  de  ces  assises  corres- 
pondrait   à  l'enveloppe   intérieure  de   Spach. 

L'albumen  qui  vient  après  débute  par  une  membrane  épaisse 
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où  l'on  reconnaît  aisément  une  structure  lamelleuse.  Il  se  détache 
facilement  des  enveloppes  précédentes  et  est  formé  de  cellules 
polygonales,  riches  en  amidon,  dont  les  grains  sont  de  tailles 
variables  dans  la  même   espèce. 

Spach  s'est  longuement  arrêté  sur  la  disposition  de  l'em- 
bryon, qui  est  enroulé,  et  de  ses  diverses  parties.  Je  n'ai  pas 
étudié  leur  structure.  Les  cellules  de  l'albumen  varient  peu  avec 
les  espèces;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  du  tégu- 
ment, comme  on  va  le  voir. 

Variations  des  caractères  du  tégument  séminal 
avec  les  espèces. 

Ces  variations  portent  sur  la  forme  et  la  grandeur  des 
cellules  épidermiques,  sur  la  présence  ou  l'absence  d'une  assise 
entre  l'épiderme  et  la  couche  protectrice,  sur  les  dimensions  de 
cette  dernière. 

L'une  des  espèces  les  mieux  caractérisées   à  cet  égard    est 
Cistus  Bourgêeanus  Coss.   (Fig.  2).  Ses  cellules  épidermiques 
sont  énormes,  à  parois  bien  marquées,  envoyant  des  prolonge- 
ments   irréguliers     vers     l'intérieur. 
^-^    ~~y~\^-        Elles   renferment  un  contenu    brun- 
j«ifiï&".." ""'2?    roug'e  d'un   composé   tannique.  Au- 

Wh/f. As.î  dessous,   on  remarque  une,  par  en- 

ilill  droits  deux  couches  d'éléments  plus 

y^^^^^^Zrz  petits,  irréguliers,  offrant  le  même  con- 

"^ -M     tenu.   L'assise  à  épaississements  est 

\)  ici  relativement  très  mince  :  elle  n'a 

que  24  a. 

Fig.  5.  —  C.  parviflorus   Lamk.    —      -1  ~  ' 

Mêmes  lettres  que  dans  les  fig.  a  Comparons-lui     le    tégument    de 

et  3  (G.  :  150).  -,  .  .  .      T         ,_.  T   '  '      • 

C.  monspehensis  L.  (rig.  3).  L  epi- 
derme  est  régulier,  à  peu  près  tabulaire  ;  il  est  immédiatement 
en  contact  avec  la  couche  protectrice  qui  a  80-88  \l  d'épaisseur. 
Celui  de  C.  hirsutus  Lamk  n'est  pas  moins  caractéristique 
avec  ses  cellules  épidermiques  régulièrement  rectangulaires, 
assez  grandes,  à  parois  un  peu  épaissies,  suivies  d'une  autre  assise 
de  cellules  plus  petites  et  moins  régulières.  La  couche  protec- 
trice a  52  [ju  Entre  celle-ci  et  l'albumen  se  trouvent  environ  trois 
assises  dont  l'une  offre  les  caractères  signalés  plus  haut  (Fig.  4). 
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La  graine  de  C.  parviflonis  Lamk  est  surtout  caractérisée 
par  la  forme  de  ses  cellules  épidermiques,  qui  sont  grandes,  à 
parois  minces,    dont  l'extérieure  est 
bombée.  Elles  sont  en  contact  avec  Ep... 

l'assise  scléreuse  qui  a  52  jjl  (Fig.  5). 

Mais  on  n'a  pas  toujours  la  graine 
à  sa  disposition.  J'ai  déjà  indiqué  (1)     aS5__ 
que  la  structure  du  limbe,  celle   des     Ce 
diverses  sortes  de  poils,   leur  répar- 
tition, fournissent  des  caractères  utili- 
sables. Il  en  existe  aUSSi  d'importants    Fig.  6.  —  C.  heterophyllus  Desfont. 
j  ,  •    j      1  1  —    Mêmes    lettres    que    dans    les 

dans  la  paroi  de  la  capsule.  figures  2  et  3  (G  .  ^ 

La  fig.  6  montre  que  chez  C.  hete- 
rophyllus Desf.  l'épiderme  est  très  irrégulier,  à  éléments,  les 
uns  papilleux,  les  autres  aplatis.  On  constaterait  de  même  que, 
chez  C.  albidus  L.,  les  cellules  se  prolongent  en  papilles  très 
développées  surtout  aux  angles  de  la  graine.  On  pourrait  ainsi 
passer  toutes  les  espèces  en  revue.  Ces  exemples  suffisent 
pour  montrer  toute  l'importance  de  ces  caractères  pour  la 
distinction  des  espèces,  chez  les  Cistes. 


ESSAI  SUR  LA  VALEUR  ANTITOXIQUE 

DE  L'ALIMENT  COMPLET  ET  INCOMPLET 

(suite) 
Par  A.  LE  RENARD. 


Valeur  antitoxique  de  l'aliment  incomplet 

Nous  en  avons  terminé  avec  la  partie  organique  et  nous  ne 
gardons  de  ces  composés  que  le  glucose  indispensable  comme 
base  du  complexe.  Nous  arrivons  à  l'aliment  minéral,  dont  nous 
commencerons  l'étude  par  les  composés  les  plus  simples,  c'est- 
à-dire  les  sels  minéraux  pris  isolément.  Nous  intitulerons  chaque 
paragraphe  dunomdes  éléments  qui  y  figurent,  sans  tenircompte 
du  composé  hydrocarboné  qui  se  trouve  partout,  de  manière  à 
faire  voir  d'emblée  la  constitution  du  milieu. 


1.  M.  Gard,  Rôle  de  l'anatomie  comparée  dans  la  distinction  des  espèces 
de  Cistes  (Comptes  Rendus  Ac.  Se,  3  juin  1907). 
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g  i.  Az.  n.  +  K. 

Le  sel  employé  a  été  l'azotate  de  potassium  pur  fondu. 

Avec  ce  sel,  deux  faits  saillants  :  la  diminution  peu  rapide  de 
la  valeur  antitoxique  et,  à  la  concentration  minima,  le  peu  d'élé- 
vation de  cette  valeur. 

Si  on  compare  cet  ensemble  avec  l'ensemble  V  (formiate  de 

AzO'K 
potassium  -j-  glucose),  on  voit  qu'à  la  concentration   la 

valeur  antitoxique  est  à  peu  près  dix  fois  plus  élevée  avec 
Ac'Cu  et  CuCl'  que  pour  le  formiate  à  la  même  concentration, 
qu'avec  (  AzO')'  Cu  cette  valeur  est  quadruple,  et  qu'avec  SO*  Cu 
elle  est  augmentée  de  vingt  fois.  Dans  la  série  II,  la  différence 
s'accentue  entre  les  deux  sels  potassiques  et  la  valeur  devient  plus 
considérable  avec  Ac'Cu  et  CuCP  (50  fois)  et  surtout  SO'Cu 
(100  fois)  qu'avec  (AzO')*  Cu  (dix  fois  seulement).  La  différence 
diminue  ensuite  à  la  concentration  suivante  et  se  trouve  être 
réduite  à  10  fois  avec  Ac'Cu  et  CuCl%  50  fois  avec  SO*Cu  et 
5  fois  avec  (AzO3)*  Cu.  A  la  concentration  la  plus  faible,  les  ré- 
sultats pour  AzO'K  et  CHO'Kse  confondent,  et  on  est  amené  à 
conclure  que  la  valeur  de  l'élément  électro-négatif  AzO3  devient 
nulle,  alors  que  sa  quantité  s'élève  encore  à  0,0000124  par  cul- 
ture pour  les  sels  de  cuivre  autres  que  le  nitrate,  dont  l'apport 
en  AzO3  (0,000051)  se  traduit  par  une  légère  augmentation  de 
la  valeur  antitoxique.  On  serait  tenté  d'attribuer  le  relèvement 
de  la  valeur  antitoxique  dans  les  trois  premières  séries  avec 
(AzO3)2  Cu  et  SO*Cu,  par  rapport  à  CuCls  et  Ac*Cu,  uniquement 
à  ce  fait  que  les  premiers  sels  de  cuivre  contiennent  le  même 
acide  que  le  sel  alimentaire  ou  un  acide  voisin,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  existe  une  autre  raison  dans  la  moindre  richesse 
en  cuivre  de  ces  deux  sels  par  rapport  aux  deux  autres. 

AzO'K 
A  la  concentration  —       -  ,  environ  8^  °/„  des  molécules  sont 

100  °   /0 

AzO'K 

dissociées;  à  partir  de  la  concentration ,  on  n'a   plus    af- 

r  1000    '  r 

faire  qu'à  des  ions.  Or,  on  voit  que  pour  ces  deux  concentra- 
tions, et  cela  avec  tous  les  sels  de  cuivre,  la  valeur  antitoxique 
devient    moitié   moins  forte  en   passant   de    la    concentration 

p.  m.  «  ,  .       p.  m.         ,,  ..  .  - 

- a  la  concentration ;    elle  est  cinq  fois  moins  forte  avec 

100  1000  ^ 

Ac'Cu  et  CuCl',  et  moitié  moins  forte  seulement  avec  (AzO3)5  Cu 
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et  SO*  Cu  en  passant  de 


:,  et  enfin  cinquante  fois 


1000       10.000 

moins  forte  avec  SOCu,  dix  fois  moins  avec  Ac2Cu  et  CuCl\ 

et  cinq  fois  moins  seulement  avec  (AzO3)'  Cu  en   passant   de 

AzO'K  ,     AzO'K 

a  . 

10.000       100.000 

ENSEMBLE  IX 
Dose  lùnite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  solutions  ci-contre. 


+ 


X 

te 

O 


AzO'K 

100 
AzO'K 

1.000 
AzO'K 

10.000 
Az  K3Q 
100.000 


Ac*  Cu 
0,001 

o,ooo5 

0,0001 


0,00001 


Cu  CP  (AzOyCu  SO*  Cu 

0,001  0,002  0,002 

o,ooo5  0,001  0,001 

0,0001  o,ooo5  o,ooo5 

0,00001  0,0001  0,00001 


Reprenant   la  comparaison  avec  CHO'K,  il  se  montre  que 
l'augmentation  de  la  valeur  antitoxique  se  fait  surtout  sentir  à 

la  concentration   - ,  et  que  le  maximum  réel  de  valeur  se 

1000  ^ 

trouve  à  cette  concentration.  En  apparence,  elle  serait  à 

car  si  on  ne  prend  que  AzOsK  la  présence  des  molécules  se  tra- 
duit par  une  augmentation  de  la  valeur  antitoxique  par  rapport 
aux  ions.  Mais  d'autre  part,  par  comparaison  avec  CHO'K,  les 
ions  AzO8  et  K,  surtout  le  premier,  sont  plus  antitoxiques  que 
les  molécules.  Cette  valeur  de  l'ion  AzO3  décroît  rapidement 
pour  devenir  égale  à  O  au  minimum  de  concentration.  La  mar- 
che générale  de  la  valeur  antitoxique  se  ressent  de  la  présence 
et  de  la  disparition  des  ions  AzO3  et,  élevée  pour  une  concentra- 
tion — — -,  elle  devient  très  faible  à—  — — '-.  Pour  connaître  l'in- 
1000  100.000 

fluence  vraie  de  ces  derniers  ions,  nous  allons,  pour  en  finir  avec 
AzO'K,  examiner  de  suite  l'influence  de  la  variation  de  l'Az. 
nitrique  en  présence  d'une  quantité  constante  de  potassium. 
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g  2.  K.  +  Az  n. 

Le  résultat  est  surprenant,  la  diminution  d'un  dizième  d'azote 
entraîne  une  chute  brusque  de  la  valeur  antitoxique  qui  reste 
relativement  la  même  à  partir  de  la  solution  millinormale  jusqu'à 
la  plus  faible  concentration  d'Az  n. 

ENSEMBLE   X 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  solutions  ci-contre. 


Ac2Cu 

CuCP 

(AzO=)-Cu 

SOCu 

/   AzOK 
100 

0,001 

0,001 

0,002 

0,002 

0 

{    Az03K         gCHCT-K 
1     1.000     '         1.000 

0,0001 

O.OOO) 

0,0001 

0,0001 

X 

«5 

rj 

M 

j   AzO'K        ggCHO'K 
'     10.000             10  000 

ici. 

id. 

id. 

id. 

Az  03K       999  CH02K 
\    100.000    '        100.000 

id. 

id. 

id. 

id. 

Cette  valeur  est  calquée  sur  celle  qu'on  observe  avec  CHOK 
et  (AzO3)2  Cu  aux  concentrations  inférieures  à  la  centinormale, 
avec  cette  différence  qu'elle  s'applique  ici  indistinctement  à  tous 
les  sels  de  cuivre.  Il  se  peut  que,  si  grande  que  soit  la  quantité 
de  potassium  fournie,  elle  n'entre  dans  le  complexe  qu'autant 
que  certains  éléments  de  celui-ci  ont  des  affinités  pour  l'acide 
combiné  à  ce  métal,  comme  aussi  il  se  peut  que  la  combinaison 
formée  avec  l'acide  nitrique  ferme  la  voie  à  toute  combinaison 
ultérieure  avec  un  acide  faible.  Il  est  encore  possible  qu'il  se 
passe  avec  l'acide  nitrique,  en  petite  quantité  par  rapport  à  une 
base  forte,  une  décomposition  dans  le  genre  de  celle  que  nous 
avons  admise  avec  l'ammoniaque.  II  n'est  pas  non  plus  impos- 
sible que  la  présence  du  glucose  amenât,  dans  ces  conditions, 
la  formation  de  nitrite  avec  l'acide  nitrique,  et  les  nitrites 
toxiques  diminueraient  la  valeur  antitoxique  des  ions  AzO3 
et  K.   Quoi  qu'il  en  soit,  la  valeur  antitoxique  est  constante, 

AzO3 
comme    la    quantité   de   potassium;  aux   concentrations   — 
^  L  '  1000 

AzO3 
et  —     — ,  cette  quantité  de  potassium  amène  une  action  dépres- 
10.000'  1  tr  1 
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AzO' 

sive  et  à  la  concentration une  action  plutôt  favorable. 

100.000  r 

Ce  qui  se  démontre  en  cherchant  la  valeur  approximative  de  K 

en  fonction  de  Az  n,   comme  il  est  indiqué  p.  83.  Nous  trou- 

AzOsK 

vons  que  l'addition  à ,  d'une  dose  de  potassium  dix  fois 

n  1000  '  ^ 

plus  considérable  que  celle  contenue  dans  ce  sel  à  cette  con- 
centration donne  avec  les  différents  sels  de  cuivre  : 


une  valeur  cinq  fois  moindre 


Ac'Cu 

CuCl1  , 

(Az03)lCu  )  ,  ,.     r  •  ■    j 

o/->//-      t  une  valeur  dix  fois  moindre. 
b(J*Cu    ) 

\z03K 

Pour une  dose  de  potassium  cent  fois  plus  forte  donne 

10.000  *  r 


avec 


Ac'Cu 
CuCl2 


une  même  valeur 


(AzO')sCu  )  .  c  .         .    , 

cz-mo      i  une  valeur  cinq  tois  moindre. 
bO*Lu    )  ^ 

AzO'K 

Pour ayant  une   quantité  de   potassium  mille  fois 

100.000    J  n  r 

plus  forte  on  trouve  avec  : 

Ac*Cu  1 

CuCl2   (  une  valeur  dix  fois  plus  forte 

SO'Cu  \ 

(Az03)sCu  une  même  valeur. 

Enfin  l'explication  réelle  de  cette  anomalie  est  difficile  et  il 
n'y  a  peut-être  rien  de  plus  qu'une  question  de  rapport  quan- 
titatif entre  K  et  AzOK  avec  une  large  limite  de  variation  pour 
le  dernier  pour  modifier  la  toxicité. 

S  3-  S  +  K. 

Les  points  les  plus  remarquables  sont  la  différence  de  valeur 
antitoxique  du  sulfate  neutre  de  potassium  avec  l'acétate  et  l'azo- 
tate de  cuivre  (il  est  huit  fois  plus  actif  avec  le  dernier  sel  qu'avec 
le  premier),  ensuite  la  différence  de  niveau  qui  se  présente  avec 
le  sulfate  et  le  nitrate  de  cuivre  (sulfate  et  azotate  cupriques 
contiennent  à  peu  près  autant  de  cuivre  et  ce  dernier  est  quatre 
fois  moins  toxique  que  le  premier). 
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ENSEMBLE  XI  (i) 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  solutions  ci-contre. 

SO'K» 


200 
\    SOK* 


O 

X 
o 


2.000 
SO'K8 
20.000 
SO'K" 


Ac'Cu 

CuCl* 

(Az03)«Cu 

SO'Cu 

o,ooo5 

0,001 

0,004 

0,001 

0,0001 

o,ooo5 

0,001 

o,ooo5 

id. 

id. 

o,ooo5 

id. 

id. 

0,0001 

0,0001 

0,0001 

200.000 

La  valeur  antitoxique  est  constante  avec  l'acétate  de  cuivre 
dans  toutes  les  séries,  ne  présentant  un  léger  écart  que  dans  la 
première.  La  valeur  antitoxique  décroît  aussi  progressivement, 
avec  le  nitrate  de  cuivre,  mais  sans  qu'il  y  ait  proportionnalité, 
entre  elle  et  la  concentration  ;  le  chlorure  est  remarquable,  en 
ce  qu'avec  lui,  comme  avec  l'acétate,  la  valeur  antitoxique  ne 
présente  guère  de  changement  dans  les  séries.  Quant  au  sulfate 
de  cuivre,  la  présence  du  même  acide  dans  le  toxique  et  l' anti- 
toxique n'amène  pas  de  renforcement  de  la  valeur  du  contre- 
poison, surtout  si  on  fait  la  comparaison  avec  le  nitrate  de  cuivre. 

En  résumé  la  valeur  des  molécules  SO*K*  ne  se  fait  pas 
sentir  avec  l'acétate  de  cuivre,  non  plus  que  la  diminution  du 
nombre  des  ions. 

Avec  le  chlorure  de  cuivre,  l'action  des  molécules  est  peu 
sensible  et  les  ions  doivent  diminuer  en  quantité  appréciable 
pour  que  l'effet  de  cette  diminution  se  fasse  sentir;  il  en  est 
exactement  de  même  avec  SOCu.  Avec  (  AzO')*  Cu  la  dispari- 
tion des  molécules  fait  baisser  de  quatre  fois  la  valeur  anti- 
toxique (  — — -\]  dix  fois  moins   d'ions  la  fait  baisser  de  moitié 

(t   —  et  —  — )  et   cent  fois  moins  la  baisse  de  dix  fois  (PlÏE: 
\2000        20.000/  \2000 

p.  m.   \ 
et  -= ). 

200.000/ 

En  rapprochant  nitrate  et  sulfate  de  potassium,  on  se  rend 
compte  que  ces  deux  sels  ont  une  valeur  antitoxique  à  peu  près 
semblable,  mais  que  si  l'action  du  sulfate  est  plus  faible  dans 
son  ensemble,  elle  est  plus  soutenue,  de  sorte  qu'à  la  concentra- 

1.  20  ce.  de  la  solution  -^-  =  0,01742  de  sel,  etc. 
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tion  — £^— — ,  sa    force  est,  sauf  avec  le  nitrate  de  cuivre,  dix 
200.000  ' 

fois  plus  considérable   que   celle  du  nitrate  de  potassium   et 

qu'aux  concentrations  intermédiaires,  il  n'existe  pour  ainsi  dire 

pas  de  différence  dans  l'action  des  deux  sels. 

La  comparaison  avec  CH02K  montre  qu'il  y  a  également  un 

maximum  d'augmentation  réelle  à  — — '-  ,  comme  pour  AzOK, 

mais  bien  moins  accentué,  que  par  conséquent  les  ions  sont  réel- 
lement plus  actifs  que  les  molécules  et  on  remarque  qu'avec 
(AzO3)2  Cu,  l'augmentation  est  exactement  la  même  pour  SO'K3 
et  AzOK,  démontrant  la  bonne  influence  des  ions  AzO3  qui, 

nulle  à— — — — ,  permet    d'attribuer  une   légère    action  à  SO\ 
200.000     r  ° 

comme  on  le  constate  bien  mieux  dans  le  reste  de  la  série  4. 

Si  nous  relevons  la  valeur  antitoxique  du  soufre,  en  faisant 

varier  ce  corps,   en  présence  d'une  quantité  fixe  de  potassium, 

nous  trouvons  ce  qui  suit. 

S  4-  K+S. 
Même  chute  brusque  qu'avec  l'acide  nitrique,  sauf  pourtant 
dans  les  files  de  l'acétate  de  cuivre,    où,  par  suite  de  la  faible 
valeur  au  départ,  celle-ci  se  modifie  peu.  A  la  concentration 

— — -  la  valeur  est  la  même  qu'avec  l'acide  nitrique,  mais  elle 
2000  ^  ^ 

descend  en  dessous  pour  les  deux  autres  concentrations  infé- 
rieures où  elle  est  deux  fois  plus  faible,  ce  qui  assigne  dans  la 
formation  d'un  complexe  un  rôle  plus  important  à  l'azote  nitri- 
que qu'au  soufre. 

ENSEMBLE   XII 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  potir  20  ce.  des  solutions  ci-contre. 

Ac*Cu         CuCP    (AzO»)*Cu     SO'Cu 
SO*Ks 


200 
\    SO'K2 


c 

91 

X 

•c 


2.000 

SO'K2 
20.000 
SOK2 


+ 


o,ooo5 

0,001 

0,004 

0,001 

9  CHCV-K 
1.000 

0,0001 

0,0001 

0,0001 

0,0001 

99CH02K 
10.000 

0,00001 

0,00001 

0,00001 

0,0000] 

999  CH02K 

id. 

id. 

id. 

id. 

200.000  100.000 

Ici  encore,  le  potassium  exerce  une  action  dépressive  qui 
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s'exerce  à  toutes  les  concentrations  inférieures  à  la   centinor- 

SO4  K* 
maie;  voici,  du  reste,  les   différences  de   valeur.    Pour    o  qqo 

une  dose  de  potassium  dix  fois  plus  considérable  donne  avec  : 

Ac'Cu  )  ,        a  i 

„  „.„  }  la  même  valeur. 
CuLl*  ) 

(  AzO')2Cu,  une  valeur  dix  fois  moindre. 

SO'Cu,  une  valeur  cinq  fois  moindre. 

SO*K* 

pour  cent  fois  plus  de  potassium  donne  avec  : 

20.000 

,,c    "  (  une  valeur  dix  fois  moindre. 
LuLl 2  ) 

K^.L      {  une  valeur  cinquante  fois  moindre. 
b(J4Lu    ) 

Pour  -  partout  on  trouve  avec  une  dose  mille  fois  plus 

200.000  r 

forte  de  potassium  une  valeur  dix  fois  moindre. 

La  raison  de  cet  abaissement  n'est  pas  plus  facile  à  donner 
qu'avec  l'azote  nitrique,  même  peut-être  plus  difficile,  car  ici  on 
ne  peut  plus  invoquer  le  rôle  oxydant  de  l'acide.  Il  faut  signaler 
ici  comme  précédemment  l'inaction  presque  complète  des  ions 
acides  des  sels  de  cuivre,  ce  qui  semblerait  indiquer  pour  l'acide 
sulfurique,  comme  du  reste  pour  l'acide  nitrique,  la  nécessité 
d'être  offert  dans  une  molécule  non  dissociée  quand  il  s'agit 
d'un  sel  alimentaire. 

S'il  en  est  ainsi  avec  cet  acide,  à  plus  forte  raison  avec  le 
suivant. 

§  5-  P+K. 

Le  sel  employé  a  été  le  phosphate  monopotassique  PO'H*K, 
parce  qu'il  ne  contient  qu'un  atome  de  potassium. 

A  n'importe  quelle  concentration,  avec  n'importe  quel  sel  de 
cuivre,  le  résultat  est  toujours  le  même  ;  c'est  au  plus  si,  avec 
l'azotate  de  cuivre,  le  résultat  est  un  peu  plus  satisfaisant,  une 
simple  nuance  qui  se  maintient  bien  égale  dans  toutes  les  séries. 

Pour  quelle  raison  le  phosphore  est-il  si  peu  antitoxique, 
qu'il  donne  des  résultats  inférieurs  à  ceux  obtenus  en  l'absence 
d'acide,  ou  tout  au  moins  avec  le  groupe  indifférent  CO'H  ? 
On  est  en  droit  de  se  demander  si  l'acide  phosphorique  n'est 
pas  déjà  toxique  à  une  dose  faible  et  quand  arrive  le  moment  où 
il  pourrait  atteindre  son  maximum  d'effet,  il  n'est  plus  combiné, 


100 

0,OOOI 

o,oooi 

o,oooi 

O,OO0I 

1   P0*H2K 

|          1.000 

id. 

id. 

id. 

id. 

o  " 

)   POH'K 

'         10.000 

id. 

id. 

id. 

id. 

POfPK 

IOO.OOO 

id. 

id. 

id. 

id. 
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du  moins  dans  le  phosphate  monopotassique,  à  une  quantité 
suffisante  de  potassium.  Il  faut  du  reste  reconnaître  dans  ce 
sel  la  présence  d'atomes  d'hydrogène  liés  à  l'acide  qui  peuvent 
contribuer  à  la  toxicité  de  ce  dernier.  Il  serait  intéressant  de 
rechercher  la  valeur  antitoxique  des  trois  phosphates  potas- 
siques, dans  lesquels  la  dose  de  potassium  varie,  celle  de  phos- 
phore restant  invariable. 

ENSEMBLE  XIII  (1) 
Dose  limite  des   sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des   solutions  ci-contre. 

Ac'Cu  CuCl»        (AzO'fCu       SO'Cu 

PCVH4C 


9* 

X 


En  présence  du  résultat  obtenu,  je  n'ai  pas  cherché  à  faire 

l'étude  de  la  variation  du  phosphore,  le  potassium  restant  fixe. 

Je  ne  parle  pas  du  précipité  de  phosphate  de  cuivre,  puis- 

qu'à  partir  de  la  concentration  - — -  il  ne  s'en  produit  plus. 

g  6.  Az  n-j-Az  a. 

Le  sel  employé  était  du  nitrate  d'ammonium  pur  fondu.  Il 
représente  ce  que  j'appelle  l'azote  minéral  complet. 

A  signaler  la  valeur  antitoxique  relativement  peu  élevée  de 

ce  sel  à  la  concentration  - — :,  surtout  avec  le  sulfate  et  le  chlo- 

100 

rure  de  cuivre;  mais,  sauf  avec  Ac2Cu,  ces  valeurs  antitoxiques 

p. m.  p.  m. 

se   maintiennent    aux    concentrations et    —     —,    même 

1.000  10.000 

avec  (AzO)sCu  et  restent  exactement  les  mêmes  pendant  les 

deux  séries   suivantes,    ce    qui  assure  qu'en  présence  de  ces 

toxiques,  le   nitrate  d'ammonium  a  autant  de  valeur  à  l'état 

de  molécules  qu'à  l'état  d'ions  et  qu'il  faut  une  grande  variation 

1.  20  ce.  de  — ^jjj —  =  0,0272  de  sel,  etc. 
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dans  le  nombre  de  ceux-ci  pour  modifier  leur  valeur  anti- 
toxique. L'acétate  de  cuivre  ne  se  distingue  que  par  la  diffé- 
rence de  la  valeur  antitoxique  entre  les  concentrations^—  et 

BliE:.  Les  résultats  ne  tombent  qu'à  — — — ,  et  encore  assez 
1.000  ioo.ooo' 

doucement,  sauf  pour  le  chlorure. 

ENSEMBLE  XIV  (i) 
Dose  litnite  des  sels  de  cuivre  pour   20  ce.  des  solutions   ci-contre, 

Ac2Cu  CuCP       (AzO)2Cu      SOCu 


-4- 

O 

m 

X 
O 


AzQ3AzHJ 

100 
AzQ3AzH« 

1.000 
AzO»AzH* 

10.000 
AzO'AzH* 

100.000 


0,001  o,ooo5  0,001  o,ooo5 

o,ooo5  id.  id.                id. 

id.  id.  id.                 id. 

0,0001  0,00001  o,ooo5  0,0001. 


En  résumé,  le  nitrate  d'ammonium  est  caractérisé  par  le 
maintien  persistant  de  sa  valeur  antitoxique  au  même  niveau, 
malgré  une  variation  considérable  dans  sa  quantité. 

Comme  pour  la  plupart  des  sels  alimentaires,  l'influence  des 
ions  et  de  la  quantité  de  cuivre  contenus  dans  les  différents 
sels  cupriques  se  fait  sentir. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  le  nitrate  d'ammonium  du 
formiate  d'ammonium.  L'introduction  de  l'acide  nitrique  amène 
une  variation  dans  les  résultats  avec  Ac2Cu,  mais  il  a  surtout 
l'avantage,  sinon  de  déplacer  le  maximum  d'action,  qui  avec  le 

formiate  se  trouve  à  la  concentration  — — -  ,    du  moins    de  l'é- 

10.000 

tendre  aux  deux  séries  précédentes.  Enfin,   à  la  concentration 

-  ,  la  présence  de  l'acide  nitrique  ne  se  fait  plus  sentir,  car 
100.000        1  *  r  ' 

CH02AzH4 
les  résultats  sont  identiques  à  ceux  obtenus  avec . 

*  100.000 

[A  suivre.) 

,       AzO*  AzH*  0     ,  , 

1.  20  ce.  de  — jQJj —  =  0,01598  de  sel,  etc. 


Le  Gérant.'  L.  Morot. 


Pans  —  J.  Mersch,  imp.,4'",  Av.  deChàtillon. 
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NOTE  SUR  UNE  COLLECTION  BOTANIQUE 

RAPPORTÉE  DU  PAMIR 

PAR  LE  COMMANDANT  DE  LACOSTE 

par  Paul  DANGUY 

La  collection  de  plantes  de  la  mission  du  commandant  de 
Lacoste  dans  l'Asie  centrale,  parvenue  le  11  septembre  1907  à 
la  chaire  de  Botanique  (Phanérogamie)  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle  de  Paris,  et  dont  M.  le  professeur  Lecomte  a  bien 
voulu  me  confier  l'étude,  a  été  faite  dans  la  région  montagneuse 
qui  forme  l'est  du  Pamir  et  le  nord  du  Cachmir;  c'est-à-dire  de 
l'Alaï  à  la  vallée  du  Sarikol,  sur  les  contreforts  du  Mouz-tag- 
Ata,  entre  Tasch-Kourgan  et  Yarkand,  et  à  travers  le  massif 
du  Karakoroum,  depuis  la  vallée  du  Tegermanlik  jusqu'à 
Ladak.  Le  commandant  de  Lacoste  a  pu  faire  dans  ces  régions 
encore  assez  peu  visitées  par  les  botanistes,  où  la  végétation 
est  souvent  très  pauvre  en  raison  de  l'élévation  de  leur  altitude, 
d'intéressantes  récoltes  qui  viennent  heureusement  compléter 
celles  qui  ont  déjà  été  rapportées  au  Muséum  des  régions  voi- 
sines, explorées  par  la  mission  Dutreuil  de  Rhins  et  Grenard 
et  la  mission  E.  de  Poncins.  Toutes  ces  plantes,  naines  ou 
d'assez  petite  taille,  récoltées  à  des  altitudes  variant  entre 
3.000  mètres  et  5.150  mètres,  viennent  confirmer  les  connais- 
sances déjà  acquises  sur  les  caractères  essentiellement  alpins  de 
la  flore  de  cette  contrée.  Le  soin  avec  lequel  le  commandant  de 
Lacoste  a  noté  la  station  et  l'altitude  pour  chaque  échantillon 
donne  plus  de  valeur  à  cette  collection,  en  apportant  des  docu- 
ments précis  à  la  physiologie  végétale  et  à  la  géographie  bota- 
nique et  contribue  à   établir    plus    exactement  les  conditions 
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dans  lesquelles  la  vie   se  manifeste   pour  chaque  espèce  à  ces 
hautes  altitudes. 

Dans  le  Bulletin  du  Muséum  national  d'Histoire  naturelle 
du  25  février  1908,  j'ai  donné  la  liste  des  espèces  de  cet  herbier; 
je  n'ai  donc  pas  à  revenir  sur  ce  sujet,  mais  plusieurs  d'entre 
elles  étaient  inédites  et  c'est  leur  description  qui  fait  l'objet 
de  cette  Note. 

Delphinium  molle,  sp.  nov.  —  Caulis  sub-glaber,  erectus, 
25-30  cm.  altus,  foliatus.  Foliorum  petiolis  basi  vaginantibus;  limbus 
suborbicularis,  basi  cordatus  glaber,  fere  quinque-lobatus,  lobis 
cuneatis,  varie  et  obtuse  lobulatis.  Racemus  laxus  ;  bracteae  trilobatae 
vel  integrae;  pedunculi  arcuati  et  divaricati  puberuli,  bracteolis  oppo- 
sitis  sub  calyce  sitis,  lanceolatis,  puberulis.  Flores  magni,  pauci, 
caerulei,  viilosi,  calcare  brevissimo,  vix  tertiam  partem  sepalorum 
aequante;  petala  calcarata  apice  bifida  et  ciliata;  petala  lateralia  ultra 
médium  biloba,  margine  ciliata,  ad  basin  nectarifera  nec  uncinata  ; 
antherae  oblongae,  parce  villosae  filamento  filiforme  ima  basi  dilatato 
glabro;  carpella  5  glabra  conica,  stylo  tereti,  brevi. 

Le  Delphinium  molle  est  voisin  du  D.  Brunonianum 
Royle,  Illust.  Himal.,  p.  56;  Huth,  in  Bot.  Jahrb.  1895,  XX, 
p.  392  ;  il  s'en  distingue  surtout  par  ses  carpelles  glabres,  ses 
anthères  légèrement  hirsutes  et  les  lobes  de  ses  sépales  latéraux 
aigus. 

Bords  de  la  rivière  Beik;  ait.  4.150  m.;  23  juillet  1906. 
N°  11. 

Delphinium  Lacostei,  sp.  nov.  —  Caulis  glaber,  erectus, 
10  cm.  altus,  aphyllus,  apice  biflorus.  Folia  radicalia  6-7,  petiolata, 
limbo  supra  glabro,  subtus  sparse  pubescente,  ambitu  3-5  partito,  par- 
titionibus  3-5  lobatis  rotundato-acutis,  petiolo  basi  paulo  dilatato  vagi- 
nante.  Bractea  trilobata  petiolata  vaginans,  subvillosa,  margine  ciliata. 
Flores  magni  (3  cm.),  calcare  subrecto,  ad  basin  dilatato,  laminam 
subaequante.  Petala  calcarata  apice  obliqua  bifida,  calcare  laminam 
subaequante.  Petala  lateralia  hirta,  limbo  bilobo,  ad  basin  hirsutis- 
simo.  Stamina  petalis  breviora,  glabra,  filamento  filiformi  ad  basin 
dilatato,  anthera  glabra  oblonga.  Carpella  5,  hirsutissima,  conica, 
ovario  stylum  cylindricum,  glabrum  aequante. 

Cette  espèce  se  distingue  du  D.  Likiangense  Franch.,  avec 
laquelle  elle  a  beaucoup  d'affinités,  par  ses  feuilles  moins 
découpées,  son  éperon  plus  court  et  ses  étamines  glabres. 
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Pentes  ouest  du  Sasser-La  ;  rochers;  ait.  4.950  m.;  7  sep- 
tembre 1906. 

Parrya  bellidifolia,  sp.  nov.  —  Planta  herbacea,  annua?  Radix 
praelonga,  cylindracea,  reliquis  petiolorum  emortuorum  destituta. 
Folia  spathulata,  obtusa,  subdentata,  in  petiolum  longe  attenuata, 
glaberrima  vel  margine  parce  ciliata.  Inflorescentiae  5-6  scapigerae, 
juniores  10  cm.  circiter  altae.  Flores  ebracteati,  pedunculati,  magni 
(2-3  cm.).  Calyx  clausus,  bigibbus.  Petala  calyce  duplo  longiora, 
ungue  erecto,  lamina  obtusa.  Stamina  tetradynama,  filamentis  linea- 
ribus,  longioribus  magis  dilatatis,  antherae  lineares  subcordatae.  Ova- 
rium  glabrum,  stigmatibus  sessilibus,  triangulis,  angustis  apice  conni- 
ventibus. 

Cette  Crucifère,  qui  me  semble  bien  rentrer  dans  le  genre 
Parrya  et  avoir  sa  place  près  du  P.  scapigera  G.  Don,  diffère 
de  cette  espèce  par  le  port  de  sa  souche,  qui  ne  porte  aucune 
trace  des  débris  persistants  des  pétioles  des  feuilles  mortes,  et 
par  sa  hampe  assez  courte.  L'échantillon  récolté  par  le  com- 
mandant de  Lacoste  consiste  en  une  rosette  de  feuilles  d'où 
naissent  plusieurs  inflorescences  à  peine  plus  longues  ;  les  fleurs 
sont  grandes,  roses  et  bien  épanouies  pour  la  plupart  ;  elles  sont 
cependant  trop  jeunes  pour  que  l'on  puisse  préjuger  des  carac- 
tères de  la  silique. 

Bourr-Teppé,  gazons  et  rochers,  ait.  3.380  m.  ;  4 juillet  1906. 
N°  1. 

Oxytropis  Lacostei,  sp.  nov.  —  Herba  acaulis,  mediocris.  Folia 
adpresse-pubescentia,  stipulis  petiolo  adnatis,  ciliatis,  apice  subher- 
baceis;  foliola  (7  mm.)  7-8  juga,  oblonga,  acuta  albo-puberula,  glan- 
dulis  interfoliolaribus  vix  conspicuis.  Scapi  (7  cm.)  foliis  duplo 
longiores,  diffusi.  Flores  (8  mm.)  capitati,  breviterpedicellati,  bracteis 
linearibus  calycem  aequantibus.  Calyx  campanulatus,  pilis  brevibus, 
adpressis,  albisnigrisque  tectus,  dentibus  subulatis  tubum  aequantibus. 
Corolla  violacea,  vexillo  subemarginato,  carina  longe  et  recte  mucro- 
nata.  Ovarium  stipitatum,  5-ovulatum. 

\J  Oxytropis  Lacostei 'se  distingue  de  YO.  cyanea  M.  B.  par 
la  forme  de  son  étendard,  celle  de  sa  carène  et  le  nombre  de 
ses  ovules. 

Bords  de  la  rivière  Beik,  ait.  4.060  m.  (Montagnes  du 
Pamir),  23  juillet  1906. 
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Oxytropis  pamirica,  sp.  nov.  —  Herba  subacaulis,  multiceps. 
Rhizorna  foliorum  pristinorum  rudimentis  obtectum.  Folia  adpresse 
pubescentia,  stipulis  membranaceis  lanceolatis,  petiolo  longe  adnatis; 
foliola  (S  mm.)  io-ii  juga,  obloDga,  albo-puberula,  glandulis  inter- 
foliolaribus  conspicuis.  Flores  (12-15  rnm.)  capitati,  vix  pedicellati, 
bracteis  lanceolatis  tubum  calycis  subaequantibus.  Calyx  campanu- 
latus,  adpresse  nigro  (alboque?)  puberulus.  Corolla  intense  purpureo- 
violacea,  vexillo  emarginato,  carinae  mucrone  brevi  et  subrecurvato. 
Ovarium  stipitatum,  7  ovulatum. 

Cette  espèce  diffère  de  Y  Oxytropis  glacialis  Benth.  par  ses 
stipules  longuement  soudées  au  pétiole. 

Bourr-Teppé,  Montagnes  du  Pamir,  rochers,  gazons  ; 
ait.  3.380  m.  ;  4  juillet  1906.  N°  2. 

Saussurea  Lacostei,  sp.  nov.  —  Section  Lagurostemo7i  DC. 
Prod.  Vol.  6,  p.  532.  (Sect.  Laguranthera  Mey.).  —  Herba  perennis, 
erecta.  Caulis,  e  rhizomate  crasso  foliorum  pristinorum  rudimentis 
obtecto  oriundus,  striatus,  muricato-hispidus.  Folia  utrinque  viridia, 
muricato-hispida,  pagina  inferiore  pallidiore,  irregulariter  bipinnatiio- 
bata  vel  bipinnatidentata,  rarius  sublyrata,  caulinia  bipinnatidentata, 
inûma  pinnatidentata.  Capitula  ad  apicem  ramorum  irregulariter 
subcorymbosa.  Involucrum  obconicum,  phyllis  4-5  seriatis,  imbricatis; 
phyllo  extima  viridia  deltoidea,  phylla  intima  scariosa,  lanceolata 
apice  purpureo-colorata.  Receptaculum  setosum,  setis  laevibus.  Flos- 
culirosei;  acheniajuniora  glabra,  subangulato-striata  pappo  duplice, 
setae  pappi  exterioris  barbulato-scabridae,  pappi  interioris  plumosae 
inannulumconnatae,omnes  albidae  caducae;  antherarum  caudae  floc- 
coso-lanatae. 

Ce  Saussurea,  dont  la  taille  varie  entre  10  et  20  cent.,  se 
distingue  du  6\  Salemanni  Winkl.,  par  ses  feuilles  bipinnati- 
fides  à  dents  aiguës  mucronées,  ses  capitules  glabres  ou  très 
légèrement  aranéeux,  ses  fleurs  plus  grandes  (21  mm.)  et  son 
aigrette  blanche. 

Vallée  d'Arpalik,  contreforts  du  Mouz-tag-Ata;  roches 
rouges;  ait.  3.000  m.  ;  4  août  1906.  N°  20. 

Saussurea  pseudo-colorata,  sp.  nov.  —  Section  Lagurostemon 
DC.  Prod.  Vol.  6,  p.  532.  (Sect.  Laguranthera  Mey.).  —  Herba 
perennis,  nana.  Caulis  glaber  vel  parce  arachnoideo-tomentosus, 
foliatus,  foliis  paucis,  glabris,  supremis  angustioribus.  Limbus  foliorum 
orbiculatus,    pauci  et  acutidentatus  in  petiolum  decurrens;  petiolus, 
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basi  in  vaginam  dilatatus,  limbum  aequans  vel  eo  paulo  brevior.  Capi- 
tula 3-5  ovoidea,  phyllis  3-4  serialibus  adpressis,  imbricatis  villosis, 
apice  subeiliatis.  Receptaculum  setosum,  setis  laevibus.  Flosculi 
pallide  rosei,  acheniis  junioribus  glabris,  pappo  duplice;  setae  pappi 
exterioris  fuscescentes,  barbulato-scabridae,  pappi  interioris  plu- 
mosae,  basi  fuscescentes,  apice  albidae,  setas  pappi  exterioris  3-4  plo 
superantis;  antherarum  caudae  floccoso-lanatae. 

Cette  espèce  est  voisine  des  Saussurea  Salemanni  Winkl. 
et  51.  colora  ta  Winkl.  ;  elle  se  distingue  de  cette  dernière,  dont 
elle  se  rapproche  le  plus,  par  ses  feuilles  glabres,  ses  folioles 
involucrales  légèrement  aranéeuses,  poilues  au  sommet  et  la 
forme  de  son  aigrette. 

Vallée  de  Tor-Bachî,  contreforts  du  Mouz-tag-Ata,  rochers, 
ait.  3.800  m.;  31  juillet  1906. 

Statice  Lacostei,  sp.  nov.  —  Herba  15-20  cm.  ;  perennis,  glabra. 
Caules  pluies,  subteretes,  erecti  e  basi  divaricato  ramosi,  rami  angulati 
vel  ancipites,  intermedii  saepe  stériles,  superiores  apice  floriferi. 
Folia  lanceolata,  in  petiolum  attenuata,  apice  subcanaliculato-recur- 
vata,  cuspidata;  folia  caulinia  ad  squamas  lanceolato-deltoideas 
reducta,  viridia,  margine  subscariosa.  Florum  fasciculi  biilori,  bracteis 
ovato-orbiculatis,  exterioribus  scariosis,  dorso  et  margine  pallide 
rubro-fuscis,  interioribus  hyalinis.  Perianthium  citrinum;  calycis 
tubus  campanulatus  nervis  rubescentibus  et  hirtulis,  tubo  corollae 
connatus;  calycis  limbus  subquinquelobatus,  lobis  undulatis  ;  corolla 
quinquepartita,  lobis  subemarginatis. 

Le  Staiice  Lacostei  se  rapproche  du  61.  aurea  L.  ;  il  en 
diffère  par  la  forme  de  ses  rameaux  aplatis,  ancipites  et  ses 
fascicules  biflores. 

Vallée  de  Tegermanlik,  masifdu  Karakorum;  ait.  4.000  m.  ; 
26  août  1906. 


ESSAI  D'UNE 
CLASSIFICxVTION  DES    CAPPAR1S  D'ASIE 

par   F.   GAGNEPAIN 

Une  classification  doit  reposer  sur  ce  principe  primordial 
qu'elle  est  entreprise  en  dehors  de  toute  idée  préconçue  et  de 
toute  autorité.  C'est  à  cette  condition  seulement  qu'elle  peut 
se  rapprocher  de  la  réalité  des  faits,   puisqu'elle  s'éloigne   de 
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tout  système  en  cherchant  à  n'accorder  à  chaque  caractère  que 
la  valeur  intrinsèque  qui  résulte  de  sa  fixité,  indépendamment 
de  celle  qui  lui  a  été  accordée  par  les  classifications  antérieures. 
Un  second  principe,  c'est  de  réunir  dans  une  même  entité  ce  qui 
n'est  pas  séparable,  de  rapprocher,  autant  que  le  permet  la 
série  linéaire,  les  entités  affines. 

Pour  satisfaire  ces  principes,  il  semble  indispensable  de 
s'affranchir,  du  moins  dès  l'abord,  de  toute  lecture  sur  le  sujet 
et  de  commencer  par  les  analyses  afin  de  juger,  sans  préjuger, 
des  caractères  par  soi-même,  de  manière  à  acquérir  une  idée 
personnelle  de  l'ordre  tel  qu'il  se  dégage,  pour  un  esprit  non 
prévenu,  de  l'examen  des  faits,  quitte  plus  tard  à  combler  les 
lacunes  par  les  observations  d'autrui.  C'est  une  satisfaction  véri- 
table de  saisir,  par  une  étude  complète  des  fleurs  et  des  fruits, 
les  caractères  qui  ne  souffrent  pas  d'exceptions,  de  pressentir 
ceux  qui  sont  peu  stables,  bref  de  se  faire  sur  chacun  et  sur 
tous  une  idée  nette  et  précise.  Puis,  souvenirs,  notes  et  dessins, 
aident  à  établir  une  liste  des  caractères  hiérarchisés,  en  com- 
mençant par  ceux  qui  jamais  ne  faiblissent  et,  à  égalité  de 
valeur,  par  ceux  qui  sont  plus  apparents  ou  plus  pratiquement 
utilisables. 

Les  caractères  primordiaux  doivent  être  choisis  sans  ostra- 
cisme, quel  que  soit  l'organe  qui  les  fournisse  en  tenant  compte 
seulement  de  sa  fixité  dans  le  groupe.  Ainsi  les  feuilles,  qui  sou- 
vent sont  très  variables,  peuvent  dans  un  genre  devenir  un  carac- 
tère d'une  fixité  très  grande.  Ainsi  la  hiérarchie  des  caractères 
est  le  principe  de  toute  classification;  niée  par  les  uns,  insoup- 
çonnée des  autres,  elle  est  l'âme  d'une  clef  botanique. 

L'ébauche  s'organise  lentement,  se  perfectionne.  La  lecture 
des  travaux  antérieurs  vient  en  combler  quelques  lacunes  sans 
en  changer  l'esprit  et  on  peut  dire  que  rien  n'est  délicat,  ne  de- 
mande plus  de  conscience  et  de  méfiance  de  soi-même  que  la 
classification  d'un  groupe  important  par  le  nombre.  Déjà  on 
s'aperçoit  que  l'ordre  est  logique  parce  que  les  caractères  con- 
cordent et  viennent  se  prêter  un  mutuel  appui,  que  des  groupe- 
ments naturels  évidents  se  sont  établis  et  que  les  espèces  qui  se 
ressemblent  le  plus  extérieurement  par  l'aspect  sont  la  plupart 
duHemps  côte  à  côte,  rapprochées  surtout  par  les  caractères 
intimes  rencontrés  dans  la  fleur  et  le  fruit.  On  s'aperçoit  aussi 
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que  les  botanistes  qui  ont  traité  le  même  sujet  sont  en  parfait 
accord  ou  désaccord  :  accord,  cela  signifie  que  les  caractères 
que  Ton  a  choisis  soi-même  sont  réellement  valables;  désaccord, 
cela  indique  de  la  part  des  botanistes  ou  de  soi-même  une  note 
personnelle  trop  affirmée  en  désharmonie  avec  la  nature  et  il 
s'agit  de  critiquer  les  autres,  surtout  de  se  critiquer,  d'affiner 
son  propre  jugement,  de  développer  son  esprit  d'observation, 
en  pénétrant  la  raison  des  divergences.  La  satisfaction  que  Ton 
éprouve,  ayant  vaincu  des  difficultés  réelles,  encourage  à  tenter 
d'autres  problèmes.  C'est  dans  cet  esprit  que  la  classification 
des  Capparis  dont  il  s'agit  ici  a  été  entreprise  et  poursuivie. 

Le  caractère  auquel  j'attache  la  plus  grande  importance  au 
début  est  l'inflorescence. 

Inflorescence.  —  i°  Les  pédicelles  sont,  dans  un  cas,  dis- 
posés en  série  linéaire  et  longitudinale  au-dessus  de  l'aisselle  ; 
ils  sont  décroissants  en  longueur  depuis  le  plus  éloigné  jusqu'au 
plus  proche  de  la  feuille  et  c'est  par  le  plus  grand  que  la  florai- 
son commence.  Ils  sont  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins 
rapprochés,  mais  toujours  superposés,  et  s'il  y  a  atrophie  ou  dis- 
parition d'un  ou  deplusieurs,  lacicatrice  ouïe  minuscule  bourgeon 
qui  en  occupe  la  place  est  une  indication  précieuse.  Enfin,  dans 
tous  les  cas  que  j'ai  observés,  on  reconnaît  cette  section,  même 
en  l'absence  de  fleurs,  par  le  fait  que  les  rameaux  végétatifs  ne 
sont  jamais  exactement  axillaires,  mais  correspondent  en  quel- 
que sorte  au  pédicelle  supérieur  de  la  série  qui  se  serait  déve- 
loppé en  rameau  feuille. 

20  Dans  le  deuxième  cas,  il  n'y  a  jamais  de  pédicelles  étages. 
Toujours  axillaires  exactement,  ils  peuvent  être  solitaires  — 
groupés  par  2-3  sur  un  mamelon  très  court  qui  joue  le  rôle  du 
pédoncule  d'un  corymbe  —  groupés  en  plus  grand  nombre  sur 
un  pédoncule  réel  et  le  corymbe  est  pédoncule  —  ce  pédoncule 
peut  être  nu  ou  feuille,  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  devient  ramus- 
cule  ;  —  enfin  l'inflorescence  peut  être  constituée  par  un  en- 
semble de  pédicelles  groupés  en  grappe,  chacun  d'eux  étant 
solitaire  à  l'aisselle  d'une  feuille  réduite  ou  d'une  bractée  plus 
ou  moins  caduque  —  ou  par  un  ensemble  de  corymbes  en  pani- 
cule  terminale  peu  ou  pas  feuillée. 

On  le  voit,  il  est  difficile  de  confondre  ces  deux  sections; 
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mais  il  devient  difficile  également  de  scinder  la  deuxième,  puis- 
que l'on  trouve  tous  les  passages  entre  l'inflorescence  uniflore, 
bi-triflore,  qui  est  le  corymbe  sessile,  et  le  corymbe  pédoncule. 
Il  faut  ajouter  que  dans  la  section  I,  j'ai  toujours  vu  des 
SÉPALES  VALVAIRES  ou  imbriqués  très  faiblement  et  de  manière 
presque  inappréciable,  tandis  que  dans  la  section  II,  je  n'ai 
jamais  vu  que  des  sépales  très  nettement  IMBRIQUÉS  2  à  2.  Voilà 
donc  des  caractères  concordants,  excellents  séparément,  et  qui, 
se  prêtant  un  mutuel  appui,  deviennent  d'une  très  grande  force  ; 
avec  un  peu  d'attention,  armé  de  la  simple  loupe,  si  même  elle 
est  nécessaire,  on  saura  distinguer  ces  deux  sections  très  natu- 
relles et  leur  établissement  devient  à  la  fois  rationnel  et  pratique. 

Placentation.  —  Un  caractère  moins  facile  à  apercevoir, 
c'est  celui  de  la  placentation  ;  cependant  avec  une  bonne  loupe 
après  une  section  au  canif  sur  le  vif,  ou  avec  une  loupe  montée 
sur  le  sec,  il  est  facile  de  s'apercevoir  qu'il  y  a  dans  un  ovaire 
2-4  ou  8  placentas.  Les  nombres  ne  passent  jamais  de  l'un  à 
l'autre  dans  les  espèces  étudiées  ici;  je  n'ai  jamais  vu  les  espèces 
ayant  ordinairement  2  placentas  en  avoir  3  ;  rarement  les 
espèces  à  4  placentas  ont  descendu  à  3,  ou  se  sont  élevées  à  5, 
encore  peut-on  considérer  le  fait  comme  une  anomalie,  et  deux 
espèces  sont  à  8  placentas  bien  marqués.  Les  analyses  de  l'her- 
bier Pierre,  les  descriptions  de  Thorel  faites  sur  le  vif,  concor- 
dent avec  mes  propres  observations,  ou  avec  les  descriptions 
des  auteurs  quand  ils  ont  été  complets  sur  ce  point,  ce  qui  est 
rare.  Il  y  a  donc  là  un  caractère  excellent  que  presque  tous  les 
classificateurs  ont  passé  sous  silence  et  qui  méritait  réellement 
d'être  réhabilité,  après  avoir  été  tant  de  fois  condamné  sans  être 
entendu. 

Ce  caractère  est  appuyé  par  un  autre  qui  à  lui  seul  suffirait: 
c'est  le  nombre  des  ovules  sur  chaque  placenta.  Quand  on  a 
affaire  à  2  placentas,  l'ovaire  est  pauciovulé  (sur  chacun  d'eux 
2-10  sur  2  rangs)  ;  s'il  s'agit  de  4  placentas,  l'ovaire  est  multi- 
ovulé  avec,  sur  chacun,  plus  de  15  ovules,  parfois  60,  en  2-4  sé- 
ries; si  l'ovaire  possède  8  placentas,  il  y  a  sur  chacun  4-6  séries 
longitudinales  et  60  ovules  au  moins. 

Il  est  juste  de  dire  que  le  nombre  des  ovules  dans  un  ovaire 
peut  faire  préjuger  du  nombre  de  graines  dans  le  fruit  et  que 
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les  ovaires  pauciovulés  par  exemple  produisent  des  baies  pau- 
ciséminées. 

PUBESCENCE  DE  l'ovaire.  —  Abstraction  faite  du  stigmate 
qui,  gélatineux  par  fonction,  peut  emprunter  des  poils  trom- 
peurs aux  pétales,  l'ovaire  peut  être  velu  ou  glabre  dans  la 
fleur.  Ce  caractère  n'a  jamais  été  pris  en  défaut,  et  on  le  recon- 
naîtra facilement/ si  on  observe  l'ovaire  dans  un  état  suffisant  de 
siccité. 

Longueur  relative  du  gynophore  et  de  l'ovaire.  — 
L'ovaire,  dans  la  fleur,  est  toujours  porté  par  un  pédicule,  si 
court  soit-il;  dans  la  majorité  des  cas,  il  est  très  long  et  grêle. 
Un  certain  nombre  d'espèces  présentent  toujours  ce  gynophore 
de  longueur  constante,  très  court  dans  les  unes,  très  long  dans 
les  autres;  mais  il  y  a  des  exceptions.  Ainsi  deux  échantillons 
du  C.  grandis,  provenant  de  localités  très  différentes,  présen- 
taient des  gynophores  très  réduits,  alors  que,  dans  l'espèce,  le 
gynophore  long  et  grêle  est  de  règle  très  générale.  Kurz  a  dé- 
crit sous  le  nom  de  roydsissfolia  un  Capparis  à  gynophore  très 
court,  mais,  dans  un  ouvrage  subséquent,  il  lui  attribue  une  lon- 
gueur variant  de  8-13  mm.,  ce  qui  paraît  montrer  qu'il  y  a  des 
différences  suivant  les  échantillons,  suivant  peut-être  l'état  de 
l'ovaire  plus  ou  moins  fertile.  Voilà  donc  un  caractère  qui  de- 
mande à  être  observé  à  plusieurs  reprises. 

Longueur  relative  des  étamines  et  des  pétales.  — 
Presque  toujours  les  étamines  ont  un  filet  2-3  fois  plus  long  que 
les  pétales,  alors  que  les  filets,  sinueux  dans  le  bouton,  se  sont 
tout  à  fait  redressés.  Dans  une  de  mes  espèces  nouvelles,  le 
C.  tonkinensis,  les  étamines  ne  dépassent  pas,  même  dans  la 
fleur  épanouie,  la  longueur  des  pétales.  C'est,  à  la  vérité,  un 
cas  très  rare  dans  le  genre  et  un  caractère  qui  n'aura  que  peu 
d'applications  dans  l'avenir. 

PUBESCENCE  :  i°  DANS  LA  FLEUR.  —  La  pubescence  des  sé- 
pales et  pétales  est  extrêmement  fixe  quant  à  sa  présence  et 
quant  à  sa  nature.  Elle  est  très  fixe  parce  que  les  fleurs  ayant 
une  durée  éphémère,  la  pubescence  la  plus  caduque  peut  tou- 
jours être  observée  aussi  bien  dans  la  fleur  ouverte  que  dans  le 
bouton.  Les  poils  sont  étoiles,  rameux,  ou  aciculaires  simples 
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et  il  n'y  a  pas  d'exemple  que  leur  nature  varie  sur  la  même  fleur. 
Ceux  qui  sont  étoiles,  c'est-à-dire  à  rameaux  verticillés,  peu- 
vent devenir  rameux  à  rameaux  alternes  suivant  que  l'on  consi- 
dère l'un  ou  l'autre  des  côtés  de  la  pièce  du  périanthe,  mais  ne 
seront  jamais  simples,  et  inversement  les  poils  simples  ne  devien- 
nent jamais  ni  rameux,  ni  étoiles.  Il  semble  que  les  espèces  à 
pédicelles  étages  ont  toutes  des  poils  rameux,  tandis  que  ce 
serait  plutôt  l'exception  dans  les  autres  Capparis. 

2°  DANS  LES  FEUILLES,  la  nature  des  poils  est  invariable  ; 
mais  comme  les  organes  ont  une  très  longue  durée,  que  les  poils 
sont  le  plus  souvent  caducs,  il  arrive  que  des  feuilles  velues  sur 
les  deux  faces  dans  leur  jeune  âge  soient  complètement  glabres 
à  un  âge  plus  avancé  et  il  en  est  de  même  des  rameaux.  La 
pubescence  dans  les  organes  végétatifs  doit  donc  être  précisée 
dans  le  temps  par  les  descriptions  si  on  ne  veut  créer  des  équi- 
voques. 

FEUILLES.  —  Sauf  dans  une  espèce,  C.  aphylla,  qui  pré- 
sente des  appendices  foliacés  linéaires,  courts  et  caducs,  les 
feuilles  existent  toujours  dans  toutes  les  espèces  et,  en  général, 
elles  ont  une  forme  nettement  définie  :  orbiculaires,  elliptiques, 
lancéolées,  accuminées  ;  rarement  on  observe  des  passages  de 
l'une  à  l'autre  de  ces  formes.  Cependant  deux  espèces  sont  à  ce 
point  de  vue  très  polymorphes:  C.  sepiaria  et  C.  horrida.  Dans 
le  C,  horrida^  qui  est  très  largement  dispersé  en  Asie,  les  feuilles 
peuvent,  d'ovales,  devenir  :  obtuses,  elliptiques,  lancéolées- 
acuminées;  leur  couleur  varie  beaucoup  suivant  l'âge  et  suivant 
les  stations. 

Nombre  des  étamines.  —  Peu  d'espèces  ne  possèdent  que 
6-8  étamines,  un  peu  plus  en  comptent  de  15  à  25,  la  moyenne 
parait  se  rencontrer  vers  35-40.  Dans  un  même  individu,  le 
nombre  n'en  varie  guère;  dans  les  formes  d'une  même  espèce,  il 
peut  y  avoir  changement  du  simple  au  double. 

FORMES  et  DIRECTION  DES  ÉPINES.  —  Les  épines  sont  ac- 
crochantes, arquées  ou  droites  ;  voilà  pour  la  forme,  qui  est  assez 
fixe  si  l'on  considère  des  rameaux  de  même  nature.  Elles  sont 
descendantes,  étalées  ou  ascendantes,  et  ce  caractère  paraît 
assez  bon.  Quand  elles  sont  très  petites,  elles  peuvent  manquer 
tout  à  fait  sur  les  rameaux  florifères. 
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Enfin  il  y  aurait  encore  à  tenir  compte  de  la  NERVATION, 
mais  il  est  bien  difficile  de  rendre,  dans  une  classification  ou  dans 
une  diagnose,  un  caractère  que  le  dessin  peut  seul  exprimer 
nettement. 

Tous  ces  caractères,  et  principalement  les  premiers,  ont  été 
utilisés  dans  la  clef  dichotomique  qui  suit.  L'usage  qui  en  a  été 
fait  conduit  à  des  rapprochements  heureux  ;  ainsi  les  C.  galeala 
et  spinosa  se  trouvent  côte  à  côte  en  raison  d'une  affinité  qui 
n'est  pas  niable  ;  les  C.  Bz'llardïert,  flexuosa,  callosa,  Finlay- 
soniana,  donnaiensis ,  micracantha,  forment,  dans  la  clef  comme 
dans  la  nature,  un  groupe  indivisible  ;  aussi  naturel  est  l'ensemble 
des  C.  burmanica,  andamanica,  ambigua ,  pumila ,  tonkiuensis , 
dont  les  affinités  sont  siévidentes.  Les  C.  Thoreliï,  pedunculosa, 
orbfculaïa ,  sepiaria  voisinent  dans  la  liste  comme  dans  les  faits  ; 
les  C.  Roxbitrghù' ,  formosana,  Moom'i,  diversifolïa  d'une  part, 
et  tenera,  viminea,  membranacea  d'autre  part,  se  retrouvent 
ajuste  titre.  C'est  tout  ce  que  l'on  peut  demandera  la  série  li- 
néaire. 

Si  l'on  se  reporte  à  quelques  classifications  du  genre,  on 
verra  que  personne  n'avait  songé  à  utiliser  le  caractère  tiré  du 
nombre  des  placentas  et  des  ovules. 

De  Candolle  (Prodr.)  base  ses  coupes  sur  la  forme  du  bou- 
ton et  des  sépales,  la  longueur  du  gynophore,  la  préfloraison, 
la  présence  d'épines,  les  pédicelles  (1-2-3  Pedicellares),  en  série 
supraxillaire  (Serz'a/esJ,  en  corymbe  (Corymboste). 

Bentham  et  Hooker  (Gênera  pi.)  adoptent  la  même  classifi- 
cation. 

Hooker  et  Thomson  (FI.  Brit.  India)  classent  les  Capparis 
en  fleurs  axillaires,  solitaires  (avec  exceptions)  —  en  ombelles, 
grappes,  corymbes  ou  panicules  —  simples  ou  composées  — 
fleurs  en  série  verticale. 

Si  l'on  se  reporte  au  Pflanzenfamïlien  de  Engler,  on  s'aper- 
çoit que  Pax  a  attaché  beaucoup  d'importance  à  la  préfloraison 
des  sépales,  à  leur  similitude,  à  leur  cohérence,  à  la  présence 
d'une  bractée  ou  à  son  absence,  à  la  forme  du  fruit,  à  la  pilosité 
simple  ou  étoilée.  Pour  la  plupart  ces  caractères  sont  extérieurs, 
s'aperçoivent  sans  analyse  approfondie,  permettant  d'édifier 
une  clef  facilement.  Mais  je  ne  crois  pas   qu'ils  donnent  des 
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coupes  d'une  grande  netteté,  qu'ils  soient  toujours  très  fixes  et 
qu'ils  s'appuient  sur  des  organes  toujours  présents  dans  les  col- 
lections, et  encore  s'agit-il  d'une  clef  des  sections  du  genre. 

Kurz,  dans  son  For  est  Flora  of  British  Burma,  à  plus  que 
d'autres  le  souci  des  caractères  précis  que  donne  la  fleur  :  i°  pé- 
dicelles  en  série  linéaire  supraxillaire  (avec  exceptions,  il  est 
vrai);  2°  gynophore  glabre  ou  velu,  long  ou  court;  30  sépales 
glabres  ou  velus. 

C'est  celle  qui  se  rapproche  le  plus,  par  le  choix  des  carac- 
tères plus  intimes,  de  celle  qu'on  lira  plus  loin. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  clef  suivante  se  borne  aux 
Capparis  asiatiques  de  l'herbier  du  Muséum  ;  il  a  paru  bon  d'y 
adjoindre  quelques  espèces  des  îles  de  la  Sonde,  peu  connues, 
sur  lesquelles  s'entendent  mal  les  botanistes  contemporains,  et 
qui  sont  représentées  dans  la  grande  collection  nationale  par  des 
échantillons  authentiques  ;  parmi  ces  espèces,  il  faut  citer  la  sec- 
tion du  micracantha  avec  les  C.  Billardieri,  flexuosa,  callosa, 
que  je  me  suis  efforcé  de  préciser  par  la  forme  des  feuilles  à 
défaut  de  caractères  floraux  absents  dans  plusieurs  échantillons. 
Le  C.  piibiflora  est  encore  des  îles  de  la  Sonde  et  il  y  a  une 
question  qui  se  pose,  celle  de  savoir  si  le  C.  sallaccensis  de 
Java  n'est  pas  la  même  espèce  que  les  C.  andamanica  et  flor?- 
btinda.  Du  moins  suis-je  incapable  de  les  distinguer  par  les 
échantillons  florifères  que  je  possède. 

Etant  très  sévère  sur  le  choix  des  caractères,  je  n'ai  pu  faire 
entrer  dans  ma  classification  toutes  les  espèces  asiatiques  dé- 
crites plus  ou  moins  récemment,  pour  l'excellente  raison  que  le 
Muséum  ne  les  possède  pas  en  spécimens  suffisamment  complets. 
Telle  qu'elle  est  cependant  avec  ses  43  espèces  australiennes  (  1  ) , 
elle  pourra  être  de  quelque  utilité  aux  botanistes  qui  la  consul- 
teront. Je  désire  vivement  qu'elle  donne  auxclassificateurs  cette 
pensée  que  les  caractères  extérieurs,  trop  faciles  et  trompeurs, 
sont  la  plupart  du  temps  insuffisants,  que  c'est  au  contraire  avec 
la  volonté  obstinée  de  connaître  tous  les  caractères  des  plantes 
et  leur  fixité  que  l'on  finira  par  ranger  chaque  espèce  logique- 
ment à  la  place  qui  lui  appartient. 

1.  Parmi  ces  43  espèces,  8  sont  nouvelles  :  ce  sont  les  C.  donnaiensis,  Ra- 
dulat  bariensis,  tonkinensis,  Tkorelii,  mekongensis,  laolica,  cambodiana 
qui  seront  décrites  in  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  séances  de  mars  1908. 
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A.  Pédicelles  supraxillaires,  en  série  longitudinale. 

a.  Placentas  2  ;  ovules  2-4  sur  chaque  placenta, 
a.  Ovaire  velu. 

*  Poils  des  ovaires  non  étoiles  ;    rameaux    florifères    sans 

feuilles  au-dessous  des  groupes  de  fleurs. 

1 .  C.  multiflora  Hook.  et  Th. 
**  Poils    étoiles  ;     groupes     de     fleurs     accompagnés     de 
feuilles.  2.   C.  olacifolia  Hook.  et  Th. 

[}.  Ovaires  glabres. 

*  Sépales  glabres  sur  le  dos. 

A  Pétales  velus  sur  les  deux  faces.  Feuilles  et  rameaux 
jeunes  glabres,  rarement  un  peu  velus. 
f  Epines  acérées,    descendantes,    recourbées,   toujours 

présentes.  3.   C.  tenera  Dalz. 

•J-f  Epines   ascendantes  petites,  ou    nulles    sur  les  ra- 
meaux florifères. 
0  Sépales    velus   en    dedans  ;   feuilles    brusquement 
acuminées. 

4.  C.  viminea  Hook.  et  Th. 
00  Sépales    glabres    en    dedans  ;    feuilles    insensi- 
blement acuminées. 

5.   C.  membj-anacea  Gardn.  et  Ch. 
AA  Pétales    velus  sur  le  dos    et    vers  le   sommet   seule- 
ment. Feuilles  et  rameaux  jeunes  à  poils  étoiles. 

6.  C.  aculifolia  Sweet. 

**  Sépales  entièrement  velus  à  poils  étoiles,  ainsi  que  les 
feuilles  et  rameaux  ieunes. 

7.  C.  fœtida  Bl. 

b.  Placentas  4,  rarement  5  ;  ovules  nombreux  sur  chaque  placenta, 
a.  Carpelles  glabres. 

*  Pétales   velus    sur  les   deux    face-;   rameaux  jamais  cha- 

grinés-rudes. 
A  Sépales  très  velus  sur  le  dos  à  poils  étoiles  ainsi  que 
les  jeunes  rameaux  et  feuilles. 

8.  C.horridaV..  {C.Swinhoi). 
AA  Sépales  glabres  sur  le  dos,  avec  sur  la  marge  seule- 
ment une  lisière  laineuse  étroite. 

f  Ovaire  sessile  ;    feuille  ronde  à  la  base. 

9.  C.   Billardieri  DC. 
\\  Ovaire  pédicule  même  dans  la  fleur. 

©  Feuilles  aiguës  à  la  base. 
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®  Feuilles    membraneuses,    fermes,    réticulées    en 
dessus  ;  limbe  inégal  à  la  base. 

10.   C.  flexuosa  Bl. 
®®  Feuilles   coriaces,   non    réticulées   en    dessus  ; 
limbe  égal  à  la  base. 

il.   C.  callosa  Bl. 
0©  Feuilles  arrondies  à  la  base. 
®  Feuilles  acuminées  au  sommet. 

Œ  Mucron    terminal   à   peine   plus    dur  que   le 
limbe  ;  feuilles  non  réticulées  en  dessus. 

12.  C.  Finlaysoniana  Wall. 
d  Mucron    terminal   de   la  feuille    dur  et  cal- 
leux ;  une  partie  des  étamines  soudées 
au  pétale  calleux  à  la  base  ;  feuilles  ré- 
ticulées en  dessus. 

13.  C.  donnaiensis  sp.  n. 
®®  Feuilles  obtuses  au  sommet. 

@  Feuilles  grandes  (1-2  dm.)  non  glauques  en 
dessous. 

14.  C.  micracantha  DC. 
Œ(£  Feuilles  petites   (1    dm.    au   plus)   glauques 

en  dessous. 

15.  C.   Henryi  Hemsl. 

**  Pétales  glabres   au  moins  en  dedans  ;    rameaux  chagri- 
nés rudes.  16.  C.  Radula  sp.  n. 
p.  Carpelles  velus,  papilleux  ;  rameaux  lisses. 

17.  C.  bariensis  sp.  n. 

B.  Pédicelles  solitaires  ou  groupés,  jamais  en  séries  linéaires,  longitu- 
dinales au-dessus  de  l'aisselle. 
a.  Placentas  2  ;  ovules  2-10  sur  chacun. 

a.  Plante  sans  feuilles;  ovaire  glabre;  pétales  soudés  assez  lon- 
guement. 18.   C.  aphylla  Roth. 
p.  Plantes  feuillées. 

*  Ovaire    velu,   ainsi   que   le    gynophore  ;    pédicelles    par 
2-3  sur  un  mamelon  axillaire. 

19.  C.  pubiflora  DC. 
**  Ovaire  glabre,  ainsi  que  le  gynophore. 

A  Fleurs   solitaires  à  l'aisselle   d'une    bractée,    groupées 
en  grappe  simple  au  sommet  des  rameaux. 

20.  C.  burmanica  Coll.  et  H. 
A  A  Fleurs  en  corymbes  ou  grappes  de  corymbes. 
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f  Pétales  non  ciliés  même  à  la  base. 

21.  C.  andamanica  Kin°f. 

22.  C.  floribunda   Wight. 
f  f  Pétales  ciliés  au  moins  à  la  base. 

•    Feuilles  lancéolées-acuminées. 
®  Gynophore  long  et  grêle. 

Œ  Sépales  à  peine  ciliolés,  très  glabres  à  la 
base  et  sur  le  dos;  feuilles  de  1  dm.  et 
plus  ;  épines  presque  nulles,  coniques. 

23.  C.  ambigua  Kurz. 

<£<t  Sépales  un  peu  velus  à  la  base  ainsi  que 
le  pédicule;  feuilles  de  5  cm.  à  peine  ; 
épines  accrochantes. 

24.  C.  pumila  Champ. 

®®  Gynophore  plus  court  que  l'ovaire  ;  sépales 
glabres,  non  ciliés  ;  étamines  ne  dépassant 
pas  les  pétales. 

25.  C.  tonkinensis  sp.  n. 
00  Feuilles  rondes,   ou   elliptiques,   ou  brièvement 

losangiques,  jamais  lancéolées  acuminées. 
®  Feuilles  glabres,  elliptiques. 

@  Corymbes  terminaux  ;    feuilles  elliptiques  co- 
riaces.        26.  C.  Thorelii  sp.  n. 
@@  Corymbes  axillaires,  sessiles;  feuilles  rondes 
minces. 

27.  C.  pedunculosa  Wall. 
®®  Feuilles  velues,  au  moins  sur  le  pétiole. 

S  Feuilles  orbiculaires  ou  ovales,  jamais  losan- 
giques. 
4»  Corymbes     de    fleurs    terminant    des    ra- 
muscules  courts  (pédoncules)  n'ayant 
qu'une  ou  deux  feuilles  sous  les  pédi- 
celles  ;  feuilles  rondes. 

28.  C.   orbiculata  Wall. 
^«î*  Corymbes  terminant  des  rameaux  à  feuilles 

alternes  ;  feuilles  ovales  ou  ellip- 
tiques. 

29.  C.   sepiaria   L. 

@@  Feuilles  losangiques,  aiguës  à  la  base,  ve- 
lues même  en  dessus  à  l'état  jeune. 

30.  C.  grandis  L. 
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b.  Placentas  4011  plus;  ovules  15  et  plus  sur  chacun,  rarement  10-12. 
a.  Placentas  4,  rarement  5. 
*  Ovaires  glabres. 

A  Fleurs  en  corymbes  ou  grappes  de  corymbes. 

f  Feuilles  velues   (au  moment   des    fleurs)   au    moins 
sur  le  pétiole  ;  fl.  petites. 
0  Feuilles  à    poils   jaunâtres   et   mous   en   dessous, 
glabres  en  dessus. 

31.  C.  mekongensis  sp.  n. 
00  Feuilles   velues  même  en  dessus  au   moins  sur 

les  nervures.  Feuilles  lancéolées,  acuminées 
(1  dm.  et  plus). 

32.  C.  laotica  sp.  n. 

j-f  Feuilles    très   glabres  au  temps  des    fleurs;    fleurs 
grandes. 
0  Rameaux  sillonnés  ou  anguleux  ;    feuilles  acumi- 
nées. 33.  C.trinervia  Hook  et  Th. 
00  Rameaux  non  sillonnés,  ni  anguleux,  mais  cylin- 
driques. 
©  Rameaux  jeunes  pubérulents. 

@  Feuilles  aiguës  à  la  base  et  au  sommet,  mem- 
braneuses, fermes. 

34.  C.  Roxburghii  DC. 

S<?  Feuilles   elliptiques,    très   obtuses    aux    ex- 
trémités, épaisses,  coriaces. 

35.  C.  formosana  Hemsl. 
©®  Rameaux  jeunes  glabres. 

G  Feuilles  elliptiques  mucronées,  mais  non  acu- 
minées. 36.   C.  Moonii  Wight. 
@S  Feuilles   ovales-acuminées,    les    supérieures 
plus  étroites,  linéaires-acuminées. 

37.    C.  diversifolia  Wight  et  Ar. 
AA  Fleurs  solitaires,  axillaires. 

f  Feuilles   linéaires,    finement   mucronulées,    coriaces, 
glabrescentes,  puis  glabres. 

38.  C.  divaricata  Lamk. 

\\  Feuilles    ovales-acuminées,    membraneuses,    velues 
sur  les  deux  faces  à  l'état  jeune. 

39.  C.  gra?i  diflora  Wall. 
**  Ovaires  velus. 

A  Gynophore  glabre;   fleurs  grandes,  solitaires;    feuilles 
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florales  coriaces,   glabres,    acuminées   (1  dm.  de 
long).  40.    C.  Heyneana  Wall. 

AA  Gynophore  velu;  fleurs  petites  formant  un  corymbe 
feuille  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  feuilles  velues 
sur  les  deux  faces  (2   cm.  de   long). 

41.  C.  cambodiana  sp.  n. 
p.  Placentas  8  ;  ovules   50  au  moins,   en  4-6  séries,  sur  chaque 
placenta  ;  fleurs  solitaires. 
*  Un    des  sépales  en  forme  de  casque  porté   sur  un  long 

onglet.  42.   C.  galeaia  Fres. 

**  Un    des   sépales    seulement  gibbeux,    non  en  forme   de 
casque.  43.   C.  spinosa  L. 


ESSAI  SUR  LA  VALEUR  ANTITOXIQUE 
DE    L'ALIMENT  COMPLET   ET   INCOMPLET 

[suite) 
par  Alf.   LE   RENARD 

S  7.  S-f-Az  a. 
La  valeur  antitoxique,  peu  élevée  à  la  concentration^^-', 

descend  très  doucement  jusqu'à  — —     -.   Le    sulfate    d'ammo- 

J     ^        200.000 

nium  compense  tout  d'abord  0,0005  d'acétate  de  cuivre,  puis 
dans  toutes  les  concentrations  suivantes  0,0001,  absolument 
comme  CHO2  AzH4,  à  ces  mêmes  concentrations  inférieures  et 
avec  le  même  sel  de  cuivre.  Avec  le  chlorure  de  cuivre,  l'action 
du  soufre  se  fait  sentir  davantage,  puisque  la  quantité  com- 
pensée, qui  est  de  0.00001  pour  le  formiate,  monte  ici  à  0.0005 

.     .      .      •      •  .  ,%    p.  m.    •     t  ,      v      p.  m.       ,, 

et  se  maintient  ainsi  uisqu  a  J—-     -  inclusivement  ;  a  — —      -  elle 

J      *       20.000  200.000 

est  encore  à  0.000 1  (cinq  fois  moindre  qu'aux  autres  concentra- 
tions et  dix  fois  plus  élevée  qu'avec  le  formiate  à  la  même  con- 
centration). Avec  le  nitrate  de  cuivre,  l'action  est  à  peu  près  la 
même  qu'avec  le  chlorure  ;  la  quantité  0,0001  se  maintient  pen- 
dant les  trois  premières  concentrations,  augmentée  ainsi  de  dix 
fois  parla  présence  du  soufre,  mais  cette  action  disparaît  tota- 
lement à  -  — .  Avec  le  sulfate,  l'ordre  est  renversé,  la  valeur 
200.000  '  ' 

antitoxique  descend  à  la  deuxième  série,  puis  se  maintient  au 
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niveau  alors  atteint  jusqu'à  la  quatrième,  où  l'action  du  soufre 
se  fait  encore  sentir. 

Donc,  avec  Ac2Cu,  l'action  des  molécules  est  plus  prononcée 
que  celle  des  ions,  mais  l'action  de  ceux-ci  ne  se  modifie  pas 
par  leur  diminution.  Avec  CuCl2  et  (Az03)2Cu  l'action  des  molé- 
cules est  presque  nulle,  car  leur  présence  n'élève  pas  la  valeur 
antitoxique,  et  il  faut  un  changement  sensible  dans  la  quantité 
d'ions  pour  que  l'action  antitoxique  s'en  ressente.  Avec  S04Cu, 
l'action  des  molécules  est  un  peu  plus  sensible,  et  celle  des  ions 
se  maintient  partout  malgré  leur  diminution  ;  ici  c'est  l'ion  SO 
qui  intervient. 


ENSEMBLE  XV  (i) 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  solutions  ci-contre. 


SO4  (AzH4)2 
200 
+    i  SO*  (AzH4)2 


2.000 

")SO'(AzH*)« 

20.000 

SO  (AzH4)2 

200.000 


O 

et 

X 

O 


Ac2Cu 
o,ooo5 

0,0001 

id. 

id.. 


CuCl*  (AzO'fCu  SO'Cu 

o,ooo5            0,001  0,001 

id.                  id.  0,0000 

id.                  id.  id. 

0,0001             o,ooo5  id. 


La  comparaison  avec  CHOAzH4  montre  qu'avec  Ac2Cu  les 
molécules  S04(AzH4)2  interviennent,  mais  que  les  ions  SO4  n'ont 
aucune  valeur;  avec  CuCl2,  ions  et  molécules  sont  actifs  dans  les 
conditions  que  nous  venons  d'énoncer  ci-dessus  ;  avec  (AzO)2Cu, 
les    molécules    sont    relativement    plus   actives    que   les    ions 

acides  dont  la  valeur  devient  nulle  à  la  concentration 

200.000 

Enfin,  avec  S04Cu,  les  molécules  sont  un  peu  plus  actives  que 
les  ions  dans  les  conditions  que  nous  venons  de  dire  plus  haut. 
La  comparaison  avec  SOK2  montre  l'identité  d'action  des  deux 
sulfates  avec  l'acétate,  le  chlorure  et  presque  le  sulfate  de  cuivre 
où  existe  pour  le  sulfate  d'ammonium  un  léger  renforcement 


d'action  à 


m. 


200.000 


.  La  plus  grande  divergence  se  montre  avec 


1.  20  ce.   de 


SO«(.W.H«.- 
2ÔÔ 


=  0,0132  de  sel,  etc. 
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l'azotate  de  cuivre,  en  présence  duquel  le  sulfate  d'ammonium 
est  moins  actif  à  la  concentration  — — -  que  le  sulfate  de  potas- 
sium et  au  contraire  plus  actif  aux  concentrations  inférieures. 

§  8.  P-f  Az  a. 

On  peut  répéter  ici  exactement  ce  que  nous  avons  dit  pour 
le  phosphate  de  potassium. 

La  seule    différence  se   présente  aux  deux  concentrations 

extrêmes   où,   d'un   côté    (  -     -1  avec  le  sulfate  de  cuivre,   de 

'  \  100  /  ' 

l'autre  (  —  )  avec  l'acétate  de  cuivre,  la  valeur  antitoxique 

\IOO.OOO/  ^ 

est  dix  fois  plus  faible  avec  l'ammonium  qu'avec  le  potassium, 
et  encore  les  différences  portent  sur  des  chiffres  si  faibles  qu'on 
peut  les  mettre  sur  le  compte  des  erreurs  d'expériences,  et 
qu'on  peut  considérer  l'analogie  comme  complète  entre  les  deux 
phosphates  :  ammonium  et  potassium  se  valent  en  présence  du 
phosphore. 

ENSEMBLE  XVI  (1) 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  solutions  ci-contre. 

Ac'Cu         CuCP        (AzOs)»Cu        S04Cu 


PO'H2  AzH* 
100 
+    I  POH*  AzH* 


O 

X 

« 


1.000 
PQ4H2  AzH* 

10.000 
PCVH2  AzH' 

100.000 


0,0001  0,0001  0,0001  0,00001 

id.  id.  id.  0,0001 

id.  id.                  id.  id. 

0,00001  id.                 id.  id. 


§  g.  Az  n  +  Mg. 

Si  on  se  rappelle  la  haute  valeur  antitoxique  du  magnésium 
dans  les  expériences  précédentes,  il  doit  être  curieux  de  voir 
ce  qu'elle  devient  par  l'adjonction  d'acides  minéraux  à  ce 
métal,  c'est-à-dire  dans  les  sels  magnésiens.  Nous  suivrons 
l'ordre  adopté  pour  les  deux  bases  précédentes,  mais  nous 
laisserons  de  côté  le  phosphore,  faute  de  matériaux  d'expéri- 
mentation. 

1.  20  ce.  de  — ^jjj —  =  0,023  de  sel,  etc. 
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L'attention  est  immédiatement  attirée  par  le  contraste  exis- 
tant entre  les  concentrations  -     -et  -±: — — .  Les  résultats  de  la 

200        200.000 

,       ,  ,    fCHO2)2  Mg- 

dernière  sont  exactement  calques  sur  ceux  de -;  ce  qui 

n  200. ouo  ^ 

démontre  la  constance  de  cette  proposition  :  les  ions  Az  O3  à  la 

concentration  — — —  n'ont  aucune  valeur  antitoxique  propre. 
100.000  *      ■*■      * 


ENSEMBLE  XVII 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20    ce.  des  solutions   ci- contre. 


Ac2Cu 

CuCP 

(AzO3)2 

SO'Cu 

/  (AzOs)*Mg 
200 

0,004 

0,004 

0,012 

0,008 

H 
0 

l  (AzOf'Mg 
J        2.000 

o,ooo5 

0,001 

0,001 

0,002 

M 

X 

0 

]  (AzO*)*Mg 
/       20 . 000 

id. 

o,ooo5 

o,ooo5 

o,ooo5 

u 

(Az03)2Mg 
l      200.000 

0,0001 

0,0001 

0,0001 

0,0001 

Ouant  à  la  concentration-    — ,    elle  montre  à  côté  de  deux 


200 


valeurs,  l'une  tout  à  fait  identique,  l'autre  à  peu  près,  à  celles 

(CH02)2Mg-  .  •  j  -     1  1 

trouvées  avec — ^-,  un  accroissement  assez  considérable 

200 

des  deux  autres  valeurs,  particulièrement  avec  (Az03)2Cu. 
Cette  dernière  valeur  qui  représente  trois  fois  celle  du  formiate 
est  des  plus  intéressantes  par  ce  fait  qu'elle  représente  à  elle 
seule  la  valeur  antitoxique  de  l'aliment  complet,  tel  que  nous 
l'avons  constitué  avec  des  solutions  centinormales  additionnées 
de  glucose  en  solution  décinormale.  Il  est  donc  à  prévoir  que, 
dans  le  mélange  des  corps  alimentaires,  il  se  fait  un  équilibre 
entre  certaines  valeurs  antitoxiques,  de  façon  à  ramener  la 
valeur  totale  au-dessous  de  la  somme  des  valeurs  antitoxiques 
de  tous  les  corps  alimentaires  compris  dans  cet  aliment  complet. 
Avec  le  sulfate  de  cuivre,  la  valeur  antitoxique  est  moins 
élevée  (SO*Cu  =  0,008),  mais  se  rapproche  quand  même  de 
celle  de  l'aliment  complet.  Il  en  est  de  même  du  reste,  mais 
d'une  façon  plus  approximative,  avec  le  chlorure  et  l'acétate 
de  cuivre. 

1.  20  ce.  de  — ^ —  =  0,0256  de  sel,  etc. 
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A  la  concentration — =-,    chute   brusque    qui     mené 

2.000  n  n 

ensuite  doucement  à  la  faible  valeur  de  la  concentration     p"  m"  . 

100.000 

Les  valeurs  antitoxiques  avec  le  nitrate  de  cuivre  se  confondent 
alors  pour  cette  concentration  i- — '  et  les  suivantes  jusqu'à  la  plus 

faible  avec  celles  du  formiate  de  magnésium  à  ces  mêmes  concen- 
trations. La  valeur  antitoxique  baisse  de  huit  fois  avec  l'acétate 
de  cuivre,  de  quatre  fois  avec  le  chlorure  et  le  sulfate,  de  douze 
fois  avec  le  nitrate.  Il  y  a  peu  de  différence  entre  cette  concen- 
tration et  J-1 — — ,  dans  laquelle  la  valeur  antitoxique  est  la  même 
avec  tous  les  sels  de  cuivre  (0,0005)  ;  quant  à  la  valeur  à  la 
concentration  ^— — — ,  elle  est  cinq  fois  plus  faible  que  la  précé- 
dente et  nous  savons  ce  qu'elle  est  en  réalité. 

En  résumé,  les  molécules  de  ce  sel  sont  actives  avec  Ac'Cu, 
à   peu  près    autant   que  les  ions,   sauf  pour  l'ion   AzO  à  la 

concentration— : — —  ;  avec  Cu  Cl3,  les  ions  sont  beaucoup  plus 
100.000  '  '  r  f 

actifs  que  les  molécules,  mais  leur  action  diminue  avec  leur 
quantité  et  celle  des  ions  AzO3  finit  toujours  par  devenir  égal 
à  O.  Cette  exception  étant  constante,  nous  dirons  qu'avec 
(AzOs)2Cu,  les  molécules  seules  sont  actives;  les  ions  AzO3, 
malgré  leur  nombre,  sont  impuissants,  ou  du  moins  le  maximum 
d'effet  est  atteint  avec  la  faible  quantité  d'ions  AzO3  qu'on 
trouve  dans  (Az03)2Cu  avec  le  formiate  de  magnésium;  enfin, 
avec  SOCu,  les  ions  AzO3  sont  plus  actifs  que  les  molécules, 
quand  ils  existent  en  grande  quantité  ;  sinon  leur  force  anti- 
toxique diminue  avec  leur  quantité,  toujours  pour  devenir  égale 
à  O  à  la  plus  faible  concentration. 

S  10.  S  +  Mg. 
Le  point  le  plus  curieux  de  cet  ensemble  est  l'abaissement 

de  la  valeur  antitoxique  à  la  concentration  ^^  avec  Ac2Cu  par 

200  ^ 

rapport  au  formiate  de  magnésium  à  la  même  concentration  et 
avec  le  même  sel  de  cuivre. 

Cet  abaissement  assez  accentué  me  paraît  bien  difficile  à 
expliquer  ;  le  groupe  CH3  deviendrait-il  moins  antitoxique  en 
présence  de  l'acide  sulfurique  ?  Du  reste,  d'une  manière  gêné- 
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raie  à  cette  concentration,  l'écart  avec  le  formiatede  magnésium 
est  presque  nul,  car  l'augmentation  de  la  valeur  antitoxique 
porte  uniquement  sur  SOCu,  et  provient,  soit  de  l'affaiblisse- 
ment de  la  toxicité  par  suite  de  la  moindre  quantité  de  cuivre 
dans  le  rapport  entre  ce  métal  et  SO4,  soit  du  renforcement  de 
l'action  antitoxique  par  adjonction  d'une  quantité  appréciable 
de  SO4  introduite  avec  SOCu  (0,0015  de  SO4). 

ENSEMBLE  XVIII  (1) 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  solutions   ci- contre 


+ 

O 

ci 

X 


SO'Mg 
200 

SO'Mg 
2.000 

SQ4Mg 
20.000 

SO'Mg 

200.000 


En  passant  de 


Ac2Cu 

CuCP 

(AzO*)*Cu 

SOCu 

0,001 

0,002 

0,004 

0,004 

o,ooo5 

0,0001 

0,002 

0,001 

id. 

ici. 

o,ooo5 

o,ooo5 

0,0001 

id. 

id. 

0,0001 

p. m.  ^    p. m. 

- —  a  — — 

,  la  chut 

e  est  moins 

Drusque 

200       2.000 

l'acétate  de  cuivre  pour  S04Mg  qu'elle  ne  l'est  pour  le  nitrate 
de  magnésium  ;  le  chlorure  amène  une  chute  brusque  et  la 
valeur  apparue  se  conserve  aux  concentrations  inférieures; 
avec  le  nitrate  et  le  sulfate  de  cuivre,  les  écarts  sont  bien  moins 
grands,  mais  la  valeur  antitoxique  continue  à  décroître  avec  la 

concentration,  jusqu'à  — — '-  avec  le  sulfate  de  cuivre,  et  jusqu'à 

J      *       200.000  J 

p.  m.  . 

— avec  le  nitrate. 

20.000 

Il  en  résulte  que  la  valeur  antitoxique  des  molécules  S04Mg 

semble    considérable   avec   CuCl*   et  celle   des   ions   très  peu 

élevée  ;   la   comparaison    avec  (CHO*)*Mg  montre  qu'avec   ce 

sel  de  cuivre   les  ions  SO4   sont  inactifs,   quel   que  soit   leur 

nombre,  même  quand  ils  sont  dans  la  molécule  non  dissociée. 

Avec  Ac'Cu,  nous  avons  déjà  signalé  que  les  molécules  S04Mg 

étaient  plutôt  nuisibles,  les  ions  SO4  ne  sont  actifs  qu'en  certaine 

quantité,  et  leur  valeur  tombe  à  0  à  la  concentration  —      -  .  Avec 


200.000 


SO*.Mp  ,    . 

1.  20  ce.  de     aoo     =  0,0246  de  sel,  etc. 
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(Az03)aCu,  la  molécule  n'est  pas  spécialement  active,  les  ions 
semblent  plus  actifs,  mais  c'est  surtout  AzO3  qui  intervient; 
enfin,  avec  S04Cu,  la  molécule  est  moins  active  que  les  ions, 
bien  que  les  anions  deviennent  inactifs  à  la  plus  faible  concen- 
tration :  (0,000048  de  SO4  au  total). 

Le  rapprochement  entre  le  nitrate  et  le  sulfate  magnésiens 
fait  voir  que  la  valeur  antitoxique  des  deux  sels  est  identique 

11       '  1  1  .  p.  m.  , 

avec  1  acétate  de  cuivre  pour  les  concentrations  — et  au-des- 

r  2000 

sus  ;  que  le  sulfate  diffère  du  nitrate  :  i°  en  ce  qu'avec  le  chlorure 

de  cuivre  la  valeur  antitoxique  du  premier  est  constante  à  partir 

1      p.  m.      .  ,v      p.  m.  ,.  ,  ,  j       11       t_    • 

de  —        lusqua— ,  tandis  qu  avec  le  second   elle   baisse 

2000    J     ^       200.000  ^ 

graduellement,  jusqu'à  devenir  à  la  concentration  la  plus  faible, 
aussi  peu  élevée  que  celle  du  sulfate. 

20  En  ce  que  le  maximum  d'action  antitoxique  à  la  concen- 
tration -    —  se  trouve  être  pour  le   sulfate  magnésien  avec  le 
2000  r  ° 

nitrate  de  cuivre  au  lieu  du  sulfate  ;   à   la  concentration  - 

20000 

il  se  fait  avec  le  chlorure  de  cuivre  une  exception,  la  valeur 
étant  pour  le  nitrate  de  magnésium  semblable  à  celle  du  même 

sel  avec  le  nitrate  de  cuivre;  enfin,  pour— ,  la  valeur  anti- 

x         200.000 

toxique  est  un  peu  plus  élevée  avec  le  nitrate  de  cuivre  qu'avec 
les  autres  sels  cupriques,  qui  sont  couverts  par  une  même 
quantité  des  deux  sels  magnésiens. 

La  conclusion  générale  de  l'étude  des  sels  minéraux  pris 
isolément  ne  peut  être  résumée  en  quelques  mots  :  chaque  sel  a 
sa  valeur  antitoxique  propre,  différente  avec  chaque  sel  de 
cuivre;  cependant,  on  peut  signaler  les  phosphates  comme 
ayant  la  même  valeur  antitoxique  très  faible  et  invariable  mal- 
gré le  changement  de  concentration  et  la  nature  du  sel  de 
cuivre.  Un  autre  fait  général  est  que,  pour  tous  les  nitrates,  la 

valeur  antitoxique  à  la  concentration  -  '- — —  est  ramenée  à  celle 

n  100.000 

du  formiate  correspondant  à  la  base  et  à  la  même  concentration, 
ce  qui  revient  à  dire  qu'à  cette  concentration,  l'influence  de 
l'acide  nitrique  est  nulle  ou  que  les  ions  AzO3  sont  inactifs 
quand  la  quantité  d'azote  nitrique  descend  à  0,0000124  p.  1000. 
On  peut  aussi,  en  généralisant,  avancer  quela  valeur  antitoxique 
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de  tous  les  sels  alimentaires  à  la  plus  faible  concentration  va- 
riant dans  des  limites  si  étroites  (entre  0,000001  et  0,0005  de 
sel  de  cuivre,  rarement  ce  dernier  chiffre)  est  partout  la  même. 

Si  on  entre  un  peu  dans  le  détail,  on  constate,  les  phosphates 
mis  à  part,  que  les  sels  de  magnésium  ont,  comme  c'était  à  pré- 
voir, une  action  antitoxique  bien  plus  prononcée  que  les  sels 
de  potassium  et  d'ammonium  ;  néanmoins  avec  l'acétate  de  cui- 
vre, le  sulfate  de  potassium  à  la  concentration  - — 'a  la  même 

'  *  200 

valeur  antitoxique  que  le  sulfate  de  magnésium  à  la  même  con- 
centration ;  il  en  est  de  même  avec  SO  Cu  pour  les  deux  sul- 
fates de  potassium  et  d'ammonium  à  cette  même  concentration, 
où  la  valeur  des  sulfates  diffère  de  celle  des  nitrates.  A  la  con- 
centration - — '-,  la  valeur  antitoxique  est  constante  pour  tous  les 
1000 

sels,  sauf  les  magnésiens  avec  Cu  Cl*  ;  enfin  elle  est  constante  sans 

exception  avec  SO4  Cu  pour  la  concentration  — — -  ;  il  en  est  à 

^  r  10.000 

peu  près  de  même  pour  -  - — — ,   particulièrement    avec    SO4  Cu 

1        r  L         100.000    r 

et  Aca  Cu. 

S  11.   Az  a-J-K. 

Nous  arrivons  à  des  mélanges  encore  plus  compliqués,  des- 
quels nous  essaierons  de  déduire  quelque  valeur  typique  :  j'ai 
fait  dans  ce  but  varier  un  élément  toujours  le  même  dès  que 
c'était  à  son  tour  d'entrer  dans  une  formule,  ou  une  portion  de 
formule  dont  on  connaissait  déjà  la  valeur  antitoxique.  L'en- 
semble qui  suit  est  un  exemple  de  ce  mode  d'expérimenta- 
tion. 

On  connaît  la  valeur  de  Az  a  et  de  K  sous  forme  de  CHOAzH4 

et  CHOK,  à  la  concentration^1^  et  avec  les  différents  sels  de 

100 

cuivre  ;  nous  conserverons  la  concentration  PiJ?h  pour  CHOAzH5 

100  c 

et  nous  ferons  varier  celle  de  CH02K  dans  les  conditions  ordi- 
naires. 

(A  suivre.) 

Le  Gérant:  L.  Morot. 
Pans  —  J.  Mersch,  imp.,  4<"s,  Av.  de  Châtillon. 
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ESSAI  SUR  LA  VALEUR  ANTITOXIQUE 
DE    L'ALIMENT  COMPLET   ET   INCOMPLET 

{suite) 
par  Alf.    LE   RENARD 

Le  mélange  de  ces  sels  modifie  les  résultats  comme  il  suit  : 

Nous  assistons  à  un  accroissement  considérable  des  valeurs 

,                                  p.  m. 
antitoxiques,  au  moins  pour  la  concentration1 ,  ou  ces  va- 
leurs sont  supérieures  à  la  somme  des  valeurs  antitoxiques  des 
corps  mélangés.  A  la  concentration  — — '- ,  une  descente  brusque 

et  le  résultat  reste  ensuite  constant  jusqu'à  la  limite  inférieure 
de  concentration.  Le  mélange  de  CHO'AzH4  constant  avec 
CH02K  en  progression  décroissante  explique  la  constance  du 

résultat  ;    en    effet,   les   valeurs  antitoxiques   des    composants 

p. m.     p.  m.  p.  m.        .< 

il  ne  se 


sont  constantes  aux  concentrations 


1000'  10.000  100.000  ' 
produit  plus  de  renforcement.  Il  est  possible  que  cette  valeur 
totale  soit  égale  à  la  somme  des  valeurs  des  composants,  car 
cette  somme  diffère  trop  peu  de  la  valeur  simple  du  composant 
le  plus  actif  pour  que  la  modification  soit  appréciable,  même 
avec  le  nitrate  de  cuivre  où  les  deux  composants  ont  la  même 
valeur  et  où  celle-ci  se  trouve  ainsi  doublée.  Du  reste,  voici  le 

tableau  des  sommes  pour  £- — *  ;  il  est  identique  pour  les  autres 

concentrations  inférieures. 


Ac*Cu 

CuCP 

(AzOyCu 

SO'Cu 

CH02K 
1 .000 

0,00001 

0,00001 

0,0001 

0,00001 

CH02AzH4 
1.000 

0,0001 

0,00001 

0,0001 

0,0001 

0,00011 

0,00002 

0,0002 

0,00011 
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Je  dois  cependant  signaler  une  particularité  :  c'est  l'exis- 
tence, avec  certains  sels  de  cuivre,  d'un  fléchissement  de  la  résis- 
tance au  toxique  au  voisinage  du  maximum  de  valeur  antitoxi- 

rur\!  i£ 

que.  A  la  concentration ,  ce  fléchissement  est  faible  avec 

^  ioo 

CuCl!  et  SOCu,  nul  avec  Ac2Cu  et  (Az03)sCu,  mais  il  atteint 
son  maximum,  marqué  par  un  résultat  négatif,  aux  concentra- 

CHOK      CH02K  ,      ,  va    *n  *      +  • 

tions et avec  la  dose  d  Ac  Lu  =  0,000c;  et  est  îm- 

1000  10.000 

médiatement  suivi  d'un  relèvement  positif  terminal  très  net  à  la 
dose  d'Ac'Cu  =  0,001.  Pour  simplifier  les  faits,  j'ai  arrêté  les 
résultats  au  premier  zéro,  et  je  considère  la  valeur  obtenue  après 
le  fléchissement  comme  aberrante,  bien  que  la  constance  du  ré- 
sultat soit  contre  cette  opinion.  On  peut  expliquer  le  fait  par  un 
phénomène  d'excitation  correspondant  à  un  optimum  de  con- 
centration pour  le  mélange  de  sel  de  cuivre  et  d'un  ou  de  deux 
sels  alimentaires. 

ENSEMBLE  XIX 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  solutions  ci-contre. 

Ac'Cu  CuCP         (AzO=)2Cu        SO*Cu 


+    /  CH02K 


X 

< 

Cl 

O 
X 
O 


100 


CHO'K 

1.000 


CH02K 


0,002  0,001  0,002 


0,0001  0,0001  0,0001  0,0001 


I  id.  îd.  id.  îd. 

10.000 


X 

«s 

O 


o 


CHO'K 

\ 100.000 


id.  id.  id.  id. 


Pour  en  revenir  à  la  concentration  maxima,  on  constate  qu'a- 
vec les  mêmes  quantités  de  glucose,  de  formiates  de  potassium 
et  d'ammonium,  dans  la  solution  double  et  dans  les  solutions 
simples,  la  valeur  antitoxique  de  la  première  est,  avec  l'acétate 
de  cuivre,  dix  fois  plus  considérable  que  la  somme  des  valeurs 
des  composants  (0,0001  +0,0001  =  0,0002  X  10  =  0,002) ; 

avec  le  chlorure  de  cuivre,  neuf  fois  plus  considérable 
(0,0001  +0,00001=0,0001 1  X  9  =  0,00099)  ; 
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avec  l'azotate  de  cuivre  trois  fois   et    demie  (soit~)  plus 

considérable  (0,0005  -\-  0,0001  =0,0006  X  — =  :9)999)  ; 

avec  le  sulfate  de  cuivre  cinq  fois  plus  considérable 
(0,0001       0,0001  =  0,0002    (5  —  0,001). 

Quoique  les  résultats  soient  les  mêmes  pour  les  concentra- 
tions inférieures,  la  constitution  du  milieu  n'est  plus  la  même  ; 
en  effet,  lorsque  CHO  K  ne  contient  que  des  ions,  l'adjonction  de 
CHOAzH4  introduit  des  molécules  dans  le  mélange;  mais  si  le 
nombre  des  ions  est  modifié  et  présente  par  rapport  aux  solu- 
tions simples  une  augmentation  considérable  qui  décroît  paral- 
lèlement à  la  concentration,  le  nombre  des  molécules  reste  inva- 
riable ;  ce  qui  revient   à   dire  que  l'action   des   ions  est   peu 

sensible.  La  comparaison  avec  — — "  est  très  instructive  :  là  aussi 

r  100 

le  nombre  des  ions  est  augmenté,  il  a  doublé,  mais  le  nombre 
des  molécules  a  également  doublé,  de  sorte  qu'on  est  en  droit 
de  leur  attribuer  la  multiplication  de  l'effet  antitoxique  dans  un 
rapport  que  détermine  l'augmentation  de  la  quantité  du  sel  de 
cuivre  contrebalancé.  C'est  peut-être  encore  à  la  présence  de 
ces  molécules  qui  s'uniraient  avec  CH3  dans  un  rapport  déter- 

miné  pour  - — 7 —  (=0,001)  qu'on  trouverait  l'explication  des 

valeurs  aberrantes  avec  ce  sel  de  cuivre  dans  les  séries  II 
et  III. 

Le  mélange  devient  trop  complexe  pour  rechercher  la 
valeur  antitoxique  des  composants,  et  il  est  nécessaire  de  faire 
de  nouvelles  expériences  pour  arriver  à  ce  résultat;  nous  les 
ferons  peut-être  quelque  jour. 

§  12.  Mg+K. 

Cet  ensemble  s'éloigne  considérablement  du  précédent,  non 
pas  tant  par  l'élévation  de  la  valeur  antitoxique  que  parce  que 
cette  valeur  se  soutient  jusqu'à  la  concentration  la  plus  faible, 
indiquant  l'action  prépondérante  du  magnésium.  Cette  prépon- 
dérance est  tellement  marquée  qu'elle  annihile  presque  complè- 
tement l'action  du  potassium  ;  l'affinité  de  la  chaîne  glucosique 
pour  le  magnésium  ne  permet  pas  au  potassium  de  le  remplacer, 
même  peut-être  partiellement.  Nous  verrons  que,  quand  le  po- 
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tassium  est  lié  à  un  acide  qui  a  pour  le  glucose  plus  d'affinités 
que  CO*H,  il  se  produit  une  action  modifiée. 

Ici,  plus  de  chute  brusque  après  la  concentration  ^— '-  ;   les 

valeurs  antitoxiques  ne  baissent  sensiblement  qu'à  ' ,    sauf 

avec  le  sulfate  de  cuivre  où  la  valeur  antitoxique  retombe  dès 

p.  m.  v  ,         ,  ,  ,,  (CHOs)*Mg-         ,  .     . 

- a  la  valeur  qu  elle  a  pour  -  — —  seul,  et    se  maintient 

iooo  n  L  200 

ainsi  jusqu'à  la  plus  faible  concentration.  On  peut,  dès  mainte- 
nant, considérer  l'action  des  ions  K  comme  nulle  avec  ce  sel  de 
cuivre.  Avec  le  chlorure  de  cuivre,   l'action  du  potassium  ne 

retombe  ainsi  qu  a  -s—    —  ;  dans  les  concentrations  supérieures  a 
^       10.000  r 

cette  dernière,  l'augmentation  de  la  valeur  antitoxique  se  trouve 
porter  au  double  le  total  des  valeurs  propres  des  composants. 

ENSEMBLE  XX 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  sol  niions   ci-contre. 

AcaCu  CuCl'       (AzO'fC*       SO'Cu 

0,006  0,004 


4-    /  CHO*K 


o 

X 
O 


o 

91 

X 
O 


100 

CH02K 

1.000 

CHOaK 


10.000 


2  i  CHQ2K 


100.  000 


id.  id. 

id.  0,002 

id.  id. 


0,008 

0,004 

id. 

0,002 

0,006 

id. 

id. 

id. 

Avec  le  sulfate  de  cuivre,  on  rencontre  aussi  ce  doublement, 

mais  naturellement  ce  n'est  qu'à  Pi^h.  Avec  Ac'2Cu,  le  mélange 

^         100  ° 

Mg-j-K  augmente  d'une  fois  et  demie  la  somme  des  valeurs 
antitoxiques  de  ces  corps  prises  séparément.  Avec  (AzO)!Cu, 
bien  que  la  valeur  antitoxique  du  formiate  de  potassium  seul  soit 
plus  sensible  (0,0005),  l'augmentation  ne  double  même  pas  la 
somme  ;    cependant,   comme   cette   valeur    est  la   même   pour 

Msj    .      K  ..  «      ,      ,  ,  xi 

— p  ~\ — ,  on  ne  peut  attribuer  le  doublement  a  la  présence 

des  molécules  du  sel  potassique.  Le  même  raisonnement  s'ap- 
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plique  encore  mieux  avec  Ac*Cu,  où  la  valeur  antitoxique  est  la 

t  .  ,     p.  m.  »     p.  m.       ~ 

même  a  toutes  les  concentrations  de a  -*—     -  .  Dans  cette 

100       100.000 

dernière,  la  quantité  de  potassium  est  des  plus  réduites  par  rap- 
port à  celle  contenue  dans  la  première.  On  doit  donc  attribuer 
surtout  l'accroissement  delà  valeur  antitoxique  à  la  présence  de 
CH3  et  AzOs  introduits  avec  le  sel  de  cuivre  dans  la  chaîne  en 
quantité  suffisante  pour  modifier  son  action.  L'acide  sulfurique 
et  l'acide  chlorhydrique  ne  sont  pas  aussi  actifs,  d'abord  par 
leurs  vertus  propres  et,  peut-être  ensuite,  parce  qu'ils  ont 
moins  d'affinités  pour  le  glucose,  particulièrement  l'acide  chlor- 
hydrique. 

En  résumé,  la  réunion  du  potassium  et  du  magnésium  ne 
modifie  pas  sensiblement  la  valeur  antitoxique  du  dernier. 

Nous  ne  pouvons  mieux  suivre  le  cours  de  cette  étude 
qu'en  recherchant  la  valeur  antitoxique  des  trois  bases  réunies. 

§  13.  Aza  +  Mg  et  Aza-fMg-f-K. 

La  première  question  à  résoudre  est  celle  de  la  valeur  anti- 
toxique de  Az  a  +  Mg  à  la  concentration  — — *.  Elle  est  la  même 
n  &  100 

avec  les  quatre  sels  de  cuivre  et  égale  à  0,001  ;  une  nuance 
indique  qu'avec  le  nitrate  et  le  sulfate,  elle  a  une  tendance  à 
s'élever.  A  noter  un  fléchissement  à  la  dose  de  sel  de  cuivre 
voisine  de  la  terminale  avec  CuCl2  et  (Az03)sCu.  Ce  résultat 
est  pour  surprendre,  car  il  est  inférieur  à  celui  qu'on  obtient 
avec  le  magnésium  seul  ;  sa  constance  rappelle  l'action  de  l'am- 
monium, de  telle  sorte  qu'on  peut  en  déduire  que  l'ammonium, 
à  cause  de  son  action  modificatrice  sur  la  chaîne  glucosique,  a 
plus  d'affinités  pour  elle  que  le  magnésium.  Si  le  magnésium  est 
lié  à  un  acide  qui  présente  le  maximum  d'affinités  pour  lui,  sa 
valeur  antitoxique  est  au  contraire  augmentée  ;  il  suffit  de  se  rap- 
peler (Az03)2Mg  avec  (Az03)2Cu.  La  comparaison  d'(Az03)2Mg 
avec  Az  a-{-Mgest  intéressante  :  dans  ces  deux  ensembles  les 
quantités  d'azote  et  magnésium  sont  les  mêmes,  mais,  dans  l'un, 
l'azote  est  lié  à  l'oxygène,  dans  l'autre  à  l'hydrogène  ;  les 
réactions  produites  dans  la  chaîne  sont  bien  différentes,  tout  à 
fait  opposées  même,  et  le  magnésium  fait  admirablement  res- 
sortir ces  différences  de  combinaison  et  d'action. 
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Le  mélange  des  trois  bases  est  un  de  ceux  avec  lesquels  il 
nous  a  été  difficile  d'obtenir  d'emblée  des  résultats  précis;  nous 
avons  dû  recommencer  cet  ensemble  jusqu'à  cinq  fois  pour  pou- 
voir trouver  la  moyenne  pour  toutes  les  séries,  comme  nous 
l'obtenons  généralement  en  trois  séances. 


L'addition  de  potassium  au  mélange 


Aza 


ioo 


200 
K 


ne  produit  de 


modification  appréciable  qu'à  la  concentration  — ,  avec  Ac*Cu, 

(Az03)2Cu  et  SOCu.  Ailleurs,  dans  cette  série  et  dans  toutes 
es  autres  séries,  les  résultats  se  confondent  absolument  avec 
ceux  obtenus  sans  potassium,  sauf  peut-être  avec  (Az03)2Cu, 
où  il  existe  une  si  légère  différence  qu'on  peut  la  négliger.  Les 
ions  K  sont  donc  impuissants  à  combattre  la  réaction  provoquée 
par  Az  a,  seules  les  molécules  CHOK  le  peuvent  et  encore 
dans  une  faible  mesure  ;  l'action  antitoxique  est  doublée  à  la 

concentration       -  avec  l'acétate  et  le  sulfate   de   cuivre  ;   ces 
ioo  ' 

molécules  sont  inactives  avec  CuCl2  et  (Az03)-Cu.  On  voit  que 
même  la  présence  des  ions  actifs  AzO3  n'amène  pas  d'amélio- 
ration appréciable. 


ENSEMBLE  XXI 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  solutions   ci-contre. 

Ac5Cu         CuCl*      (AzO')!Cu     SO'Cu 


bJD 


o 

X 

o 


+ 


lï» 

o 

X 

o 


+ 


o 

X 

o 


+ 


+ 


CHQ'K 

100 


CHO'K 

1.000 


0,002 


0,001 


CH(  >s  K 

2  14- 


+ 


10.000 


CHOK 

100.000 


id. 


id. 


sans  CHO*  K     id. 


0,001 


id. 


id. 


id. 


id. 


0,002 


0,001 


id. 


id. 


id. 


0,002 


0,001 


id. 


id. 


id. 


La  comparaison  avec  les  ensembles  où  figure  déjà  le  magné- 
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est  équi- 


,  «         ,,  t      ,  .         Az  a 4- K  ,   M 

sium  montre  qu  avec  le  sulfate  de  cuivre  - 


100 


200 


.  (CHCr-)'-Mg-  ,    ,. 

valent  comme  antitoxique  a- —         —,  c  est-a-dire  au  magne- 


200 

sium  seul.  Bien  mieux,  avec  le  nitrate,  l'acétate  et  le  chlorure 
de  cuivre,  la  valeur  antitoxique  du  mélange  est  moindre  que 
quand  le  magnésium  est  seul  ;  le  potassium  et  l'ammonium 
réunis  exercent  donc  sur   l'action  du  magnésium  un   pouvoir 

rétrogressif,     analogue    à    celui    qu'on    avait     observé    pour 

Az  a  ,    Mg-  -     -  ,  j 

-  comparée  a  M  g-. 

100        200  x  ° 

g  14.  Aza-fAzn-fK. 

Nous  avons  vu  dans  l'ensemble  XIV  la  valeur  antitoxique 

AzO3  \zH4 

de ;  l'addition  de  potassium,  en  doses  décroissantes,  la 

100  r 

modifie  de  façon  bien  curieuse.  Tout  d'abord  à  remarquer  la 

chute  brusque  des  valeurs  à  la  concentration ,  puis  leur 

1  1.000     L 

relèvement  complet  à—     -,  sauf  avec  (AzO3)2  Cu,  où  la  valeur 
r  10.000  x  ; 

,  ,     ,    K  K 

observée  a  -   :  ne  se  retrouve  qu  a 


100 


100.000 


ENSEMBLE  XXII 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  solutions  ci-cotitre. 

Ac2Cu  CuCP       (AzOs)*Cu       SOCu 


X 

< 

C 

N 
< 


o 

X 
O 


2     + 


CHQ8K 

100 
CHQ2K 

1.000 
CHOaK 

10.000 
CH02K 


100 .000 
sans    CHOaK 


0,001 

0,00001 

0,001 

id. 

id. 
K 


0,001 
0,00001 

0,001 

id. 
0,0 ooo 


0,002 

0,00001 

0,001 

0,002 


0,001 
0,00001 

0,001 

id. 

o,ooo5. 


Donc  tout  d'abord  à  — ,  sauf  avec  Ac2Cu,  augmentation  de 

la  valeur  antitoxique  par  rapport  à  AzOAzH4  :  elle  est  dou- 
blée avec  CuCl'2,  (AzOs)2Cu  et  SOCu,  mais  ici  il  s'est  formé 
une  quantité  appréciable  de  AzOK  et  CH02AzH4.  Le  com- 
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posé  ammoniacal  CHOAzH4  ne  semble  pas  faire  baisser  la 
valeur  antitoxique  du  potassium  ;  AzOK  a  lui-même  une  valeur 
supérieure  à  AzOAzH4;  néanmoins,  la  somme  approximative 
des  valeurs  de  tous  ces  sels  se  rapproche  de  la  valeur  obtenue 
présentement,  tout  en  étant  un  peu  plus  forte;  cet  excédent 
arrive  même,  avec  Ac2Cu,  à  être  trois  fois  la  valeur  actuelle  du 
mélange,  ce  qui  indique  qu'il  y  a  affaiblissement  général  de  la 
valeur  antitoxique,  accentué  surtout  avec  SOCu. 

A  la  concentration l'affaiblissement  prend  des  propor- 
tions énormes,  la  quantité  d'AzOAzH4  présente  comporte  à 
elle  seule  une  valeur  cinq  à  dix  fois  plus  forte  suivant  les  sels  de 

cuivre.  Le  formiate  de  potassium,  à  la  concentration  PiJRl    exerce 

iooo' 

donc  une  action  dépressive  dont  il  serait  facile  de  trouver  la 
cause,  si  elle  n'était  suivie  d'un  relèvement  considérable  à  la 

concentration  .  On  peut  toujours  supposer  qu'il  existe  là 

un  nombre   élevé   d'ions   K   dont    l'action   vient    contrecarrer 

K 

celle  d'AzOAzH4,  puis,  aux  concentrations  suivantes  et 

10.000 

,  le  nombre  de  ces  ions  diminue  suffisamment  pour  que 

ioo.ooo'  ^        ^ 

leur  action  soit  nulle  ou  même  devienne  favorable:  il  en  est 

ainsi  avec  le  chorure  et  le  sulfate  de  cuivre  à  ces  deux  dernières 

concentrations  de  K  et  le  nitrate  de  cuivre  à ,  où  les 

100.000 

valeurs  sont  exactement  ce  qu'elles  étaient  avec ,  mais  ici  il 

*  ioo 

ne  peut  se  former  que  trop  peu  d'AzOK  et  CHOAzH4  pour  en 
tenir  compte  ;  de  sorte  qu'en  comparant  les  deux  concentrations 
extrêmes,  l'une  marque  un  affaiblissement  et  l'autre  une  aug- 
mentation réelle  de  la  valeur  antitoxique  des  composants.  La 
valeur  antitoxique  du  mélange  passe  donc  par  un  minimum  qui 
correspond  ici  à  la  dissociation  complète  d'un  des  éléments 
(CHOK)  avec  mise  en  liberté  d'ions  K  et  COH.  On  peut  croire 
que  l'influence  nuisible  appartient  surtout  aux  ions  COaH  et  que 
la  valeur  antitoxique  se  relève  quand  leur  nombre  s'est 
restreint.  L'action  des  deux  sortes  d'ions  devient  plutôt  favo- 
rable quand  ils  sont  peu  nombreux  et  on  peut  dire  que,  dans  ce 
mélange,  une  petite  quantité  d'ions  K  et  CO!H  exerce  une  aussi 
bonne  influence  qu'une  petite  quantité  de  molécules  CHO*K. 


A.  Le  Renard.  —  Sur  la  valeur  antiloxique  de  l'aliment. 


81 


S  15.  S-fAza+K. 

Le   rapprochement   fait   avec  l'ensemble  XV  montre  qu'à 

la  concentration  —  la  valeur  antitoxique  s'est,  avec  Ac'Cu, 

accrue  du  double,  et  qu'avec  CuCl*,  (Az03)sCu,  SOCu,  elle 
n'a  pas  changé,  ce  qui  attribuerait  bien  peu  d'influence  au 
potassium  et  quelque  peu  au  groupe  CH'.  Mais  si  on  tient  compte 
du  double  échange,  on  doit  faire  intervenir  CHO'AzH1  et 
SOK2.  Dans  ces  conditions,  sauf  avec  Ac*Cu  où  l'augmenta- 
tion est  à  peine  sensible,  la  valeur  antitoxique  du  complexe 

C.  S.  Az.  K,  à  la  concentration  — ,  est,  avec  tous  les  autres  sels 

100'        ' 

de  cuivre,  inférieure  de  moitié  à  la  somme  des  valeurs  des  com- 
posants. Il  y  a  donc  ici  également  affaiblissement  de  la  valeur 
antitoxique,  surtout  avec  (AzO)*Cu  où  cette  diminution 
approche  de  1/3. 

ENSEMBLE  XXIII 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  solutions  ci-contre. 


X 
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O 

m 

X 

» 


f       CHO*K 
*        100 
CH02K 


+ 

+ 

+ 

100.000 

sansCH02K 


1 .000 
CHO'K 

10.000 
CH02K 


Ac*Cu 
0,001 

o,ooo5 

id. 

id. 
id. 
K 


CuCl' 
o,ooo5 

id. 

0,0001 

o,ooo5 
id. 


(Az05)fCu 
0,001 

o,ooo5 

0,001 

0,001 
id. 


SO*Cu 
0,001 

o,ooo5 

0,0001 

0,001 
id. 


A  la  concentration  ,  le  mélange  compense  partout  la 


1000 


même  quantité  de  sel  de  cuivre  et  avec  Ac*Cu  et  CuCl*,  la 
valeur  est  si  peu  inférieure  à  celle  des  composants  qu'on  peut 
avancer  qu'elle  lui  est  égale;  avec  (Az03)*Cu  et  SOCu,  elle 
lui  est  inférieure  de  moitié.  Il  y  a  donc  ici  descente  normale  de 
la  valeur  et  cette  descente  se  poursuit  avec  CuCl2  et  SOCu,  à 

la  concentration ,  accentuant  ainsi   la  dépréciation  de  la 


IO.OOO 


valeur  antitoxique  de  SO(AzH4)*.  Mais  ici  nous  avons  atteint 
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le  minimum  pour  ces  sels  de  cuivre;  avec  Ac*Cu,  on  n'y  arrive 

-,  où  subitement  les  valeurs  au  mini- 


K 


qu'à  la  concentration 

ioo.ooo' 

mum,  à  la  concentration  précédente,  se  relèvent,  comme  pour 

AzOAzH4  -\-  K,  au  même  niveau  que  pour  —.On  peut,  pour 

la  succession  de  ces  phénomènes,  adopter  une  explication  du 
genre  de  celle  que  nous  venons  de  voir  ci-dessus. 


g  16.  P-f Aza-fK. 

Le  résultat  de  cet  ensemble  se  passe  de  commentaires  ;  il  suf- 
fit de  se  rapporter  aux  tableaux  XIII  et  XVI  pour  en  comprendre 
la  signification.  Aucun  des  composants  ne  donne  lieu,  par  double 
échange,  à  un  sel  dont  la  valeur  antitoxique  soit  supérieure  à 


ENSEMBLE  XXIV 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  solutions  ci-contre. 
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2l 


CHOaK 
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CHQ3K 
1.000 


CHO'K 


O 

« 

X 

(S 
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000 
CHOsK 


AcsCu 
o,ooo5 

o,ooai 

id. 

id. 


'    100.000 
sansCHO!K      id. 


CuCl» 
o,ooo5 

0,0001 

id. 

id. 
id. 


(Az03)sCu 
o,ooo5 

0,0001 

id. 

id. 
id. 


SO'Cu 

o,ooo5 

0,0001 

id. 

id. 
id. 


celle  constatée  dans  le  complexe  présent,  c'est  tout  au  plus  si 

CHOK,  à  la  concentration  — — -,    et  avec   (AzO)3Cu  (0,0005), 

atteint  le  maximum  qu'on  observe  ici  à  la  plus  forte  concentra- 
tion et  avec  tous  les  sels  de  cuivre  indistinctement.  Cette  valeur 
maxima  se  rapproche  de  la  somme  de  celles  des  composants  et, 

pour  la  première  fois,  lui  serait  peut-être  un  peu  supérieure  ;  elle 

PO*H8  AzH* 

est  en  tout  cas  au-dessus  de  la  valeur  de ,  surtout  avec 

100 

SOCu.  Quant   aux  concentrations  inférieures,   les  valeurs  se 

POH'AzH* 
confondent  partout  avec  celles  de et  c'est  tout  au  plus 
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si,  avec  SO*  Cu,  une  nuance  indique  la  présence  du  potassium, 
dont  la  valeur  antitoxique  est  trop  faible  pour  relever  le  niveau. 
L'action  déprimante  du  phosphore  domine  donc  cet  ensemble 
qui,  dans  les  conditions  de  l'expérience  et  vu  la  faible  valeur 
antitoxique  de  l'ensemble,  ne  présente  pas  comme  les  précé- 
dents, aux  concentrations  intermédiaires,  un  minimum  suivi 
d'un  relèvement. 

S  17.  Azn  +  MgK. 

La  double  décomposition  met  ici  en  présence  CHO'K  et 
(CHOs)'Mg,  AzOsK  et  (AzOs)*Mg.  Il  est  à  remarquer  qu'à  la 

concentration  — ,  la  valeur  antitoxique  du  mélange  est  avec 

Ac'Cu  supérieure  a  celle  de — -  pris  isolement,  et  envi- 
ron cinq  fois  plus  élevée  que  la  somme  des  valeurs  approxima- 
tives de  chaque  sel.  Avec  CuCl*,  la  valeur  est  inférieure  à  celle 
du  nitrate  de  magnésium  à  la  même  concentration,  mais  elle  est 
égale  à  la  somme  des  valeurs  des  quatre  composants;  il  en  est 
de  même  avec  (AzOs)2Cu,  où  la  valeur  est  environ  trois  fois  plus 

faible  que  pour  — — - — -  seul.  Le  sulfate  se   sépare  des  autres 

sels  cupriques,  car  avec  lui  la  valeur  du  mélange  est  inférieure 
à  la  somme  des  valeurs  des  composants,  en  même  temps  que 
quatre  fois  au-dessous  de  celle  du  nitrate  magnésien. 

La  concentration ne  montre  que  peu  de  différence  avec 

1000  ^      r 

la  précédente  et  cette  différence  porte  sur  (  AzO')*  Cu  avec  lequel 

la  valeur  antitoxique  du  mélange  s'accroît  (elle  passe  de  0,004 

à  0,006  de  sel  cuprique)  ;  cette  valeur  continue  à  s'accroître  avec 

le  même  sel  de  cuivre  à  la  concentration ,  où  elle  atteint 

10.000 

son  maximum  (0,008)  qu'elle  conserve  à .  Le  même  phé- 

x  '  *  100.000  r 

nomêne  s'observe  avec  SOCu;  la  valeur  restée  la  même  aux 

concentrations et  triple  brusquement  avec  la  concen- 

100        1000       r  ^ 

K  K 

tration — et  reste  telle  avec .   Ce   n'est  qu'avec    le 

10.000  100.000  ^ 
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ENSEMBLE  XXV 
Dose  limiie  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.    des  solutio?is   ci-conlre. 

Ac'Cu  CuCl*        fAzOs)*Cu        SO'Cu 


t£ 


o 

< 


CH02K  r 

-\ 0,006  0,002  0,004  0,002 

1        100 

S  l        CHO'K  . ,  . ,  _  . , 

CM  4 îd.  îd.  0,006  îd. 

1       1.000 


,     CHO'K  ,,  or 

-\-    \-] 0,004  îd.  0,008  0,006 


O 

X 
O 


10.000 


.    CH02K  .,  .,  .,  ., 

4-  id.  îd.  îd.  îd. 

100.000 

sansCHO*K  id.  0,004  0,012  0,008. 


chlorure  de  cuivre  seulement  que  la  valeur  antitoxique  reste 
constante  à  toutes  les  concentrations.  Avec  ce  sel  de  cuivre, 
l'influence  des  ions  K  et  COH,  et  des  molécules  CHOK  reste 
nulle  ;  il  y  a  seulement  plus  ou  moins  de  potassium  qui  exerce 
une  action  déprimante  que  ne  peut  faire  varier  sa  quantité.  Avec 
Ac*Cu,  l'action  des  ions  K  et  COsH  se  fait  sentir  légèrement, 
ceux-ci  étant  moins  antitoxiques  que  les  molécules,  lorsque  leur 
nombre  diminue  sensiblement.  Avec  (AzO)sCu,  les  molécules 
CHOK  sont  nuisibles,  et  leur  remplacement  par  leurs  ions 
amène  un  relèvement  de  la  valeur  antitoxique,  qui  s'accentue 
avec  la  diminution  du  nombre  de  ces  ions  eux-mêmes.  Enfin, 
avec  SO'Cu,  les  ions  sont  aussi  offensifs  que  les  molécules  lors- 
qu'ils sont  en  grande  quantité  ;  il  faut  que  leur  nombre  soit  pas- 
sablement réduit  pour  que  la  valeur  antitoxique  remonte. 
En  résumé,  sauf  avec  Ac2Cu  et  CuCl%  on  observe  un  mini- 
mum d'action  antitoxique  qui  coïncide  avec  les  fortes  concentra- 
tions du  sel  potassique. 

§  18.  S+Mg+K. 

Cet   ensemble  présente  partout   des  variations  propres  à 
chaque  sel  de  cuivre. 

A  la  concentration ,  la  valeur  antitoxique  du  mélange  est 

100  ° 

sensiblement  égale,  avec  CuCl1,  SO'Cu  et  surtout  (AzO*)*Cu,  à  la 
somme  des  valeurs  approximatives  des  quatre  composants; 
avec  Ac'Cu  elle  lui  est  supérieure  à  peu  près  de  moitié,  comme 
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elle  l'est  aussi  à  la  valeur  de  -      —pris isolément.  Pour  les  trois 

200    r 

autres  sels  de  cuivre,  cette  dernière  valeur  est  inférieure  ou  tout 
au  plus  égale  à  celle  du  mélange. 

ENSEMBLE  XXVI 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  solutions  ci-contre. 

Ac2Cu  CuCP         (AzO')aCu        S04Cu 
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.    CH02K 
-f-  0,002  0,001  0,004  0,002 


100 


O 
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?x  {    .    CH02K 
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1     100.000 
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La  concentration amène  quelques  modifications.  CuCls, 

1000  *       * 

(AzOs)2Cu,  et  S04Cu  se  comportent,  pour  ainsi  dire,  normale- 
ment, c'est-à-dire  qu'il  y  a  diminution  de  la  valeur  antitoxique 

par  rapport  à  celle  qu'on  observait  avec  eux  à .  Cette  dimi- 
nution indique  que  les  ions  COH  et  K  sont  moins  antitoxiques 
que  les  molécules,  ou  du  moins  que  leur  présence  altère  la 
puissance  antitoxique  de  S04Mg.  Avec  Ac2Cu,  c'est  le  phéno- 
mène inverse  qui  se  produit,  attestant  l'heureuse  influence  des 
ions  CH3C02.  Le  nombre  des  ions  K  et  COaH  peut  diminuer, 
l'influence  favorable  des  ions  CH3COa  persiste  à  la  concentration 

et  ne  s'atténue,  fortement  il  est  vrai,  qu'à  la  concentra- 

10.000  * 

tion ,  où  la  valeur  antitoxique  du  mélange  est  quatre 

100.000  '  ^  &  1 

fois  plus  faible. 

Avec  les  autres  sels  de  cuivre,  la  diminution  des  ions  COaH 
et  K  amène  un  relèvement  de  la  valeur  antitoxique  qui,  par  le 

1  j  .  K       .         K  , 

changement  de    concentration  a ,   passe,   avec   le 

0  1000         10.000      r 

chlorure  de  cuivre  de  0,0005  à  0,002,  avec  le  nitrate  de  cuivre 
de  0,002  à  0,006,  avec  le  sulfate  de  0,001  à  0,002.  Ces  valeurs 

restent  les  mêmes  pour  la  concentration ,  mais  la  coin- 

1  100.000' 
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.        ,     -         r                     SOMg-         CH02K 
paraison  avec  les  résultats  fournis  par et montrent 

r  r         200  100 

que  les  ions  exercent  même  une  action  favorable  dès  que  leur 
nombre  est  suffisamment  réduit  ;  du  moins  il  en  est  ainsi  avec 
(Az03)2Cu  et  SOCu;  car  avec  Ac2Cu  et  CuCl2,  les  valeurs  an- 

titoxiques  du  minimum  de  concentration, ,  sont  les  mêmes 


que  pour pris  isolement. 


100.000 


200 


En  résumé,  on  observe  ici  un  minimum  de  valeur  antitoxique 

à  la  concentration ,  sauf  avec  Ac2Cu,  où  il  est  reporté  à  la 

1000  r 

concentration  -,    et    on    trouve    avec    Ac2Cu,    CuCl2    et 

100.000 

(AzO')2Cu,  un  maximum  de  valeur  à  la  concentration ,  qui 

v  ;  10.000    * 

faiblit  ensuite  avec  Ac2Cu,  mais  se   conserve   avec  les  deux 

autres  sels  cupriques  dans  la  concentration .  Avec  SOCu 

r    ^  100.000 

ce  maximum  se  rencontre  seulement  quand  K  =  0,  d'où  on 
peut  conclure  qu'en  présence  de  SO*Mg  les  ions  K  sont  encore 
plus  toxiques  que  les  molécules  CHOeK,  à  l'inverse  de  ce  qui 
existe  avec  Ac2Cu  où  lésions  K  sont  plus  antitoxiques  que  les  mo- 
lécules CH02K. 

(A  suivre.) 


ERIOCAULACEES  DE  CHINE  ET  D'INDO-CHINE 
DE  L'HERBIER   DU  MUSEUM 

par  Henri  LECOMTE 

La  famille  des  Eriocaulacées  n'est  représentée  en  Indo- 
Chine,  du  moins  à  notre  connaissance,  que  par  le  seul  genre 
Erïocaulo7i  L. 

Les  fleurs  des  diverses  espèces  de  ce  genre  sont  habituelle- 
ment très  petites  et  se  trouvent  réunies  en  capitules,  souvent 
sphériques,  plus  ou  moins  denses.  Chacune  de  ces  fleurs  est 
accompagnée  d'une  bractée,  et  il  peut  se  présenter  deux  cas  : 
ou  bien  les  bractées  dépassent  les  fleurs  et  les  cachent  toutes 
(E.  sexangulare  L.)  ;  ou  bien  les  fleurs  développées  dé- 
passent les  bractées  et  on  aperçoit  surtout  les  extrémités  des 
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lobes  de  la  corolle  des  fleurs  mâles,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fré- 
quent. 

Chaque  capitule  contient  à  peu  près  toujours  à  la  fois  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles,  les  premières  au  sommet  du 
capitule,  et  les  femelles  plus  près  de  la  base  ;  mais  souvent  les 
fleurs  de  l'un  ou  l'autre  sexe  sont  prédominantes  dans  un  même 
capitule. 

Enfin,  à  la  base  du  capitule,  se  trouve  une  couronne  de 
bractées  constituant  un  involucre  dont  les  pièces  peuvent  être 
plus  grandes  ou  plus  courtes  que  les  fleurs. 

Les  caractères  qui  permettent  de  distinguer  les  diverses 
espèces  du  genre  Eriocatiloii  tiennent  : 

i°  à  la  tige,  qui  est  très  courte  ou  plus  ou  moins  allongée  et 
feuillée  ; 

20  aux  feuilles,  qui  sont  linéaires  ou  non,  triangulaires  ou 
rubanées,  glabres  ou  velues  ; 

30  à  la  vaginule  qui  entoure  la  base  de  la  hampe  et  qui  pré- 
sente un  développement  variable  par  rapport  aux  feuilles  ; 

40  au  nombre  des  côtes  longitudinales  des  hampes  florales  ; 
mais  c'est  là  un  caractère  d'importance  secondaire,  et  les  dési- 
gnations spécifiques  de  quinquangulare  et  de  sexangzdare,  em- 
ployées par  les  premiers  botanistes,  ne  doivent  pas  être  prises 
au  pied  de  la  lettre  (1)  ; 

50  enfin  les  capitules  eux-mêmes  offrent  les  caractères  les  plus 
importants  à  considérer,  suivant  la  forme,  la  villosité  et  les 
autres  particularités  des  bractées,  le  nombre  et  la  forme  des  sé- 
pales et  des  pétales,  la  présence  ou  l'absence  d'organes  appelés 
glandes  (nectaires)  sur  les  pétales,  la  grandeur  relative  des  pé- 
tales des  fleurs  mâles,  la  couleur  (claire  ou  sombre)  des  éta- 
mines,  la  présence  ou  l'absence  de  villosités  à  la  surface  des 
graines,  etc. 

Toute  clef  reposant  uniquement  sur  les  caractères  de  l'appa- 
reil végétatif  et  sur  les  apparences  externes  du  capitule  tend  à 
réunir  dans  le  même  groupe  des  espèces  qui  possèdent  les  mêmes 
caractères  extérieurs,  mais  qui  peuvent  en  réalité  présenter 
des  différences  fondamentales  dans  la  constitution  de  la  fleur. 

1.  J.  de  Loureiro  :  Flora  cochinchinensis  1790,  a  employé  ce  caractère  pour 
la  distinction  des  deux  seules  espèces  qu'il  a  décrites  :  E.  quadrangitlare  et 
E.  setaceum. 
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Il  nous  paraît  nécessaire  et  logique  de  placer  la  fleur  au 
premier  plan.  C'est  pourquoi  les  Eriocaulon  constitueront  pour 
nous  trois  groupes  différents,  suivant  que  leurs  fleurs  se  montrent 
construites  sur  le  type  2,  sur  le  type  3,  ou  sur  un  type  réduit, 
en  partie  inférieur  à  3. 

Ensuite  intervient  la  couleur  des  anthères;  celles-ci  peuvent 
être  en  effet  de  couleur  claire,  comme  dans  E.  Sieboldianum 
Sieb.  et  Zucc. ,  ou  bien  le  plus  souvent  noirâtres  ou  même  noires, 
comme  chez  E.  odorahim  Dalz...  Ce  caractère  est  très  stable  et 
doit  être  placé  après  celui  qui  correspond  au  type  de  consti- 
tution de  la  fleur. 

La  présence  ou  l'absence  de  la  petite  tache  noire  que  peu- 
vent porter  les  pétales  sera  ensuite  considérée.  Cette  petite 
tache  n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  gros  poil  pluricellulaire 
attaché  vers  le  tiers  supérieur  du  pétale  ou  près  de  l'extrémité, 
et  dont  les  cellules  sont  remplies  d'une  substance  noire  ou  rou- 
geâtre  qui  se  décolore  à  la  longue  sous  l'action  du  chloral.  Un 
examen  attentif  de  ces  organes  montre  que  le  faisceau  d'un 
pétale  se  termine  précisément  au  niveau  d'une  de  ces  taches,  et 
chacune  d'elles  peut  être  considérée  comme  un  nectaire.  Non  seu- 
lement on  les  rencontre  sur  les  pétales  des  fleurs  femelles,  mais 
encore  sur  les  lobes  réduits  de  la  corolle  des  fleurs  mâles,  et  enfin 
au  sommet  de  la  colonne  formée  par  la  corolle  de  ces  dernières. 
Ces  organes  ne  sont  en  aucune  façon  des  druses,  comme  on  l'a 
dit  (Rùhland,  Eriocaulacées,  p.  14),  mais  se  rapprochent  autant 
que  possible  des  nectaires.  Ensuite  on  examinera  le  réceptacle, 
qui  peut  être  glabre  ou  velu. 

Il  convient  encore  de  considérer  les  sépales  des  deux  sortes 
de  fleurs,  suivant  qu'ils  sont  libres  ou  plus  ou  moins  soudés,  et, 
en  outre,  qu'ils  sont  aplatis,  carénés,  ou  pourvus  dorsalement 
d'une  aile. 

La  présence  ou  l'absence  de  villosités  sur  les  bractées  invo- 
lucrales  et  sur  les  bractées  florales,  de  même  que  sur  les  pièces 
de  la  fleur,  nous  paraissent  devoir  enfin  intervenir,  mais  en 
dernier  lieu,  pour  la  distinction  des  espèces. 

Nous  donnons  ci-dessous  une  clef  partielle  des  espèces  ap- 
partenant à  la  Chine  et  à  l'Indo-Chine,  en  nous  bornant  au  grou- 
pement des  espèces. 
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Clef  des  espèces. 

A.  Espèces  appartenant  au  type  dimère  :  lo?igifolinm,  nipponicum. 

B.  Espèces  appartenant  au  type  trimère. 

a.  Tige  allongée,  couverte  de  feuilles  sétacées  sur  toute  sa  lon- 

aueur setaceum,  ifiter  médium. 

b.  Tige  un  peu  allongée,  feuillée  au  sommet  seulement,    anthères 

jaunes miserum. 

c.  Tige  très  courte. 

\  Anthères  claires fluviatile. 

f  Anthères  sombres. 

0  Hampes  velues australe. 

0  Hampes  glabres. 

®  Un  sépale  enroulé  sur  lui-même nauiiliforme. 

®  Pas  de  sépale  enroulé. 

A  Pétales  glanduleux  :  gracile,  Hookeria?ium,  Brownia- 
mim,  quinquangulare,  nigrum,  alpestre,  Burgueria- 
num,  Henryanum. 
A  Pas  de  glandes  :  Collettii,  ubo?iense,  oryzetorum. 

C.  Espèces   typiquement   trimères,    avec  réduction   du    nombre   des 

sépales  ou  des  pétales,  ou  absence  de  l'un  ou  de  l'autre. 
f  Anthères  claires. 

0  Des  pétales Boni. 

0  Pas  de  pétales Sieboldianum. 

\  Anthères  sombres. 

0  Bractées  florales  longues  et  aiguës echinulatum. 

0  Bractées  florales  non  longues  et  aiguës.  Duthiei,   truncatum, 
sexangulare,  odoratum,  nigrum. 

a)  Espèces  appartenant  au  type  dimère. 

Dans  ce  groupe  rentrent  deux  espèces  d'Extrême-Orient  : 

1.   E.  longifolium  Nées  mscr.  in  Herb.  Wild.  n°  2369  ; 
Cochinchine,  Thorel,  797. 

—  Lefèvre,  marais  de  la  plaine  des  tombeaux 

près  de  Saï'gon  (n°  510),  mai  1864. 

Cochinchine,  Pierre,  île  de  Phu-Quoc,  endroits  humides 
(sans  n°),  février. 

Les  capitules  étudiés  contenaient  un  très  petit  nombre  de 
fleurs  àétamines;  encore  celles-ci  étaient-elles  le  plus  souvent 
dépourvues  d'anthères. 
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De  plus,  nous  avons  constaté  que,  dans  cette  espèce,  il  est 
bon  de  couper  les  hampes  florales  près  du  sommet  pour  appré- 
cier exactement  le  nombre  de  côtes  longitudinales  qu'elles  pré- 
sentent. Dans  plusieurs  cas,  nous  en  avons  compté  6  en  bas, 
alors  que  la  partie  supérieure  en  présentait  5  seulement. 

2.  E.  nipponicum  Maxim.  Diagn.  VIII  (1893),  9. 

Yokohama.  Weiss.  1869.  Novembre. 
Corée.  Abbé  Faurie,  dans  les  prairies  humides  à  Oue-san 
(n"  890),  août  1891. 

b)  Espèces  appartenant  au  type  trimère. 

3.  E.  setaceum  L.  FI.  zeyl.  (1767),  50. 

Cochinchine,  Thorel  (n°  13 15). 

4.  E.  intermediumKœrn.  in  Linnaea,  XXVII  (1856),  601. 

Cochinchine  orientale,  Phu-Quoc.  Pierre. 

Ces  deux  espèces,  qui  sont  représentées  par  des  plantes 
flottantes  à  tiges  longues,  à  feuilles  nombreuses,  sétacées,  in- 
sérées sur  toute  la  longueur  de  la  tige,  diffèrent  surtout  par  le 
réceptacle  du  capitule,  qui  est  glabre  dans  la  première  espèce 
et  pileux  dans  la  seconde. 

5.  E.  miserum  Kœrn.  in  Linnaea,  XXVII  (1856),  607. 

Tonkin  mérid.,  P.  Bon  (n°  312). 

(Nota  :  Les  capitules  de  la  plante  envoyée  par  le  P.  Bon  ne 
présentent  que  quelques  fleurs.) 

6.  E.  fluviatile  Trim.  in  Journ.  of  Bot.  XXIII  (1885),  270; 
E.  tonkineuse'RxxW.  Eriocaulons,  1903,  p.  72.  L'espèce  créée 
par  Rûhland  sur  le  n°  247  Balansa,  se  confond  avec  E.  flu- 
viatile Trim.  Il  nous  a  paru  impossible  de  séparer  la  plante 
de  l'herbier  de  Kew  de  celle  qui  a  servi  de  type  à  Rûhland. 

Tonkin.  Torrent  de  Loch-Ouan,  à  Ouonbi,  Balansa 
(n°  247).  La  même  plante  a  été  trouvée  à  Hong-Kong  par 
Bodinier  (n°  130)  au  bord  d'un  torrent. 

Les  feuilles  produisent  à  leur  base,  par  destruction  du  paren- 
chyme, des  touffes  irisées  de  fibres  très  fines. 


H.  LacoMTE.  —  Eriocaulacées  de  Chine  et  d' Indo-Chine.  91 

7.  E.  australe  R.  Br.  Prodr.  (1810),  254;  remarquable  par  la 
grande  taille  et  la  pilosité  de  ses  hampes  et  de  ses  feuilles. 

Annam,  à  Lang-Bien,  André; 

Cambodge,  à  Kampot,  Geoffray  (n°  37). 
La  plante  est  utilisée  en  médecine  indigène  au  Cambodge  et 
en  Chine,  sous  torme  de  tisane;  elle  passe  aussi  pour  abortive 
(Geoffray). 

8.  E.  nautiliforme  sp.  nov. 

Cette  dernière  espèce,  tout  à  fait  remarquable  par  la  forme 
de  l'un  des  sépales  des  fleurs  femelles,  sera  décrite  dans  le  pro- 
chain numéro  avec  les  autres  espèces  nouvelles. 

9.  E.  gracile  Mart.  in  Wall.  Pl.as.rar.  (1832),  79; 

Cochinchine,  Mu-xoai,  Pierre  ; 

—  Ben-cat,  Pierre; 

—  DrThorel  (n°  783). 

Les  capitules  globuleux  de  cette  espèce  possèdent  des  brac- 
tées résistantes  et  ne  se  déforment  pas  en  herbier. 

10.  E.  Hookerianum  Stapf,  in  Trans.  Linn.  Soc.  II.  Série  IV 

(1894),  243. 

Tonkin,  marais  en  face  de  l'Ile  Verte  (Balansa,  n°  246). 

Cette  espèce  se  rapproche  de  E.  subcaulescens  Hook.  f. 
par  les  caractères  des  fleurs  ;  mais  elle  n'en  possède  jamais  la 
tige  un  peu  allongée. 

11.  E.  Brownianum  Mart.  in  Wall.  PI.  as.  rar.  111(1832),  25, 

t-  25; 

Cochinchine,  terrains  inondés.  Pierre.  Espèce  de  grande 
taille. 

12.  E.  quinquangulare  L.  FI.  zeyl.  (1747),  48.  Le  nom  donné 
à  cette  espèce  peut  prêter  à  l'équivoque,  car  le  nombre  des 
arêtes  de  la  tige  est  un  caractère  variable  qui  manque  de 
constance  dans  une  même  touffe.  Aussi  n'hésitons-nous  pas, 
en  raison  des  caractères  du  capitule  et  de  la  fleur,  à  faire 
rentrer  dans  cette  espèce  une  forme  récoltée  par  Thorel,  de 
Bassac  à  Ubon  (n°  1593),  et  qui  présente  des  hampes  florales 
à  trois  côtes  seulement,  ce  qui  est  tout  à  fait  anormal  dans 
le  genre.  D'autres  en  possèdent  quatre. 
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Cochinchine,  Dr  Thorel  (n°  1593.) 

—  Saigon,  Germain  (n°  94)  ; 

—  Capitaine  Baudoin  (sans  n°); 
Indo-Chine,  Talmy,  sans  indication  de  localité  et  sans 

numéro. 

Cette  plante  paraît  très  polymorphe,  car  dans  une  touffe 
recueillie  par  le  Dr  Thorel  sous  le  n°  1593,  nous  avons  trouvé 
plusieurs  fleurs  possédant  un  pistil  à  6  carpelles,  avec  6  loges  à 
l'ovaire  et  6  stigmates. 

13.  E.  nigrum  sp.  nov. 

14.  E.  alpestre  Hook.   f.   et  Thoms.  ex  Kœrn.  in  Miq.  Ann. 
Mus.  Lugd.  Batav.  III  (1867)  163. 

Lac  Hanka,  Hugo  Bohnhof.  Voyage  au  Lac    Hanka  et  en 
Mandchourie  (n°  294). 

15.  E.  Burguerianum. 

Chine.  Province  du  Yun-Nan.  AbbéDelavay  (n°  3622  bis). 
Terrains  marécageux,  septembre  1894. 

Chine.  Kouy-Tchéou,  bord  des  rizières  aux  environs  de 
Gan-pin.  Em.  Bodinier  (n°i 868)  ;  septembre  1897. 

16.  E.  Henyranum  Rûhl.  Pfianzenr.  Erioc.  1903,  p.  86. 

Annam.  Lang-Bien,  André; 

Chine.  Province  du  Kouy-Tchéou,  lit  des  ruisseaux  ro- 
cailleux. J.  Cavalerie  (n°  2340),  mai  1898; 

Chine.  Yunnan-sen.  Bodinier  et  Ducloux  (n°  203), 
avril   1897; 

Chine.  Yunnan.  Abbé  Delavay  (n°  798),  avril  1884; 
—  —        Ducloux  et  Bodinier  (n°  203),   dans    les 

marécages. 

17.  E.  Gollettii  Hook.  f.  FI.  Brit.  lnd.  VI  (1894), 575. 

Yunnan.  Abbé  Delavay  (nos  1512  et  363). 

18.  E.  ubonense  sp.  nov. 

19.  E.  oryzetorum  Mart.  in  Wall.  PL  as.  rar.  III  (1832)  28. 
Cochinchine,  Bassac,  Dr  Thorel. 

Bien  que  ne  pouvant  être  rattachée  qu'à  l'espèce  ci-dessus, 
la  plante  du  Dr  Thorel  présente  des  capitules  coniques  assez 
caractéristiques. 
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c)  Espèces  réduites  ;  nombre  de  pièces  irrégulières. 

20.  E.  SieboldianumSieb.  et  Zucc.  exSteud.  Syn.  pi.  type  II 
(1855), 272. 

Espèce  voisine    de  E.  achitoii     Kœrn.,   mais    à    anthères 
claires. 

Tonkin.  P.  Bon,  Phuong-mai  (n°  1226)  ; 

—  P.  Bon,  (n°  132),  nov.  1880; 

—  P.  Bon  Minh-Thinh  (n°  1 136)  ; 

—  Rizières  après  la  moisson,  près  de  Quang-Yen, 
Balansa  (n°  243)  ; 

Tonkin.   Ouonbi,  Balansa,  novembre  1885  (242). 

—  Sept-Pagodes,    rizières,  Sergent  Mouret,   août 
1908  (n°428). 

Tonkin.  Fu-Phap,  rizières,  Balansa  (n°  4097),  décembre 
1885. 

Tonkin.  Phuc-nac,  champs  sableux  humides.  P.  Bon, 
(n°  908),  décembre  1881. 

Tonkin.  Phuong,  P.  Bon  (n°  1921  ter). 

—  P.  Bon  (n°  1519),  sans  indication  de  localité. 

21.  E.  echinulatum  Mart.  in  Wall.  PL  as.  rar.  III  (1832)  29; 
remarquable  par  la  forme  épineuse  des  bractées  florales. 
Espèce  paraissant  assez  polymorphe  au  point  de  vue  du 
nombre  des  fleurs  contenues  dans  les  capitules.  Graines  à 
surface  nettement  réticulée. 

Cochinchine,  Dr  Thorel  (n°  799)  ; 

—  Pierre  ; 

Tonkin.  Ouonbi,  rizières,  Balansa  (n°  240). 

22.  E.  Duthiei  Hook.  f.  FI.  Br.  Ind.  VI  (1894)  578. 

Tonkin.  Champs  sableux  à  Phuong,  P.  Bon,  janvier  1883 
(n°  1921  1er). 

23.  E.  truncatum  Ham.  mscr.  ex  Mart.  in  Wall.  Pl.as.  rar. 
111(1832),  29; 

Cochinchine.  Hatien,  Godefroy  (n°882); 

—  Pierre  (n°  3344)  ; 

—  D1  Thorel  (1269  P)  ; 
Tonkin.  Day-Ngang,  P.  Bon  (^2483)  ; 

—  Cun-Bang,  P.  Bon  (^5614)  ; 
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Tonkin.  P.  Bon  (n°  564)  ; 

Ouonbi,  rizières,  Balansa  (n°s  241  et  3 131); 

—  Fu-Phap,  Balansa  (sans  numéro). 

Il  faut  reconnaître  que  les  plantes  considérées  comme  appar- 
tenant à  l'espèce  E.  truncatum  Ham.  présentent  entre  elles 
certaines  différences  de  détail  qui  pourraient,  aux  yeux  de 
quelques-uns,  justifier  la  séparation  en  plusieurs  espèces  dis- 
tinctes. Ainsi  les  sépales  et  les  pétales  de  la  plante  récoltée  par 
le  P.  Bon  à  Cun-Bang  sont  nettement  plus  étroits  que  ceux  des 
autres  plantes  de  la  même  espèce.  D'autre  part  les  pétales 
des  Ç  sont  ciliés  dans  le  n°  241  de  Balansa,  tandis  qu'ils  sont  dé- 
pourvus de  cils  dans  les  espèces  récoltées  par  Bon  au  Tonkin 
(nos  2483  et  5610).  Chez  toutes  ces  formes,  les  graines  présen- 
tent le  caractère  commun  de  posséder  des  villosités  très  nettes 
suivant  un  assez  grand  nombre  de  méridiens. 

24.  E.  sexangulare  L.  Sp.  PI.  Ed.  1  (1753)  87. 

E.  Wallichiamim  Mart.  in  Wall.  PL  as.  rar.  III  (1832),  26; 
Cochinchine.  Pierre; 
Tonkin.  Ouonbi,  Balansa  (nos  244-245); 

—  Ile  Verte,  marais,  Balansa  (n°  239)  ; 

—  Sept-Pagodes,  Mouret  (n°  427)  ; 

P. Bon  (nOB4286,  5354,  396,45,  256,  293  et  2480). 

Cette  espèce  se  rapproche  par  la  forme  extérieure  de  deux 
autres  espèces  déjà  nommées,  E.  longifolium  Nées  et  E.  aus- 
trale R.  Br.  ;  mais  l'examen  des  fleurs  ne  permet  pas  de  les  con- 
fondre, puisque  E.  longifolium  Nées  porte  des  fleurs  entière- 
ment construites  sur  le  type  2,  E.  atistrale  R.  Br.  sur  le  type  3, 
et  enfin  celles  deii.  Wa llichia num  Mart.  i=E.  sexangulare'L.) 
portent  des  fleurs  du  type  3,  avec  réduction  du  nombre  des 
sépales. 

Il  est  évident  que  la  pilosité  des  hampes  et  des  feuilles  chez 
E.  australe  R.  Br.  ne  serait  pas  suffisante  pour  caractériser 
l'espèce,  car  on  trouve  parfois  la  même  pilosité  chez  les  hampes 
et  les  feuilles  des  deux  autres  espèces. 

25.  E.  nigrumsp.  nov. 

26.  E.  Boni  sp.  nov. 

Les  diagnoses  des  espèces  nouvelles  feront  l'objet  d'une 
deuxième  Note. 
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ADDITIONS  A  LA    FLORE  DE  L'ASIE   ORIENTALE 

(RENONCULACÉES) 

(stiite) 
par   E.-A.    FINET 

Aquilegia  L. 

i .  A.  Henryi Finet  et  Gagnepain  =  Isopyrum  Boissieui 'Ulrich . 
Chine.  — Kouy-tchéou  :  Pin-fa,  février  1903,  nos  864  et 
2664  [Cavalerie]. 

2.  A.  ecalcarata  Maximowicz. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  juillet  1903,  n°  3055 
[Wiîson]. 

3.  A  vulgaris  L. 

Chine.  —  Yunnan  :  environs  de  Lou-pou,  préfecture  de 
Tong-tchouan,  juin  1906,  n°  4098  [Ducloux]. 

Thibet.  —  Batang  :  Yargong,  juillet  1904,  n"  2532. 
|Soulié]. 

Delphinium  L. 

1.  D.  Potanini  Huth. 

Chine.  — Kan-sou  oriental  :  1885  [Potaninj. 

2.  D.  anthriscifolium  Hance. 

var.  Calleryi. 

Chine.  —  Yunnan  :  Ou-sé-tchong,  19  mai  1904,  n"  2989 
[Ducloux]. 

3.  D.  orthocentrum  Franchet. 

Chine.  —  Su-tchuen  :  sept.  1904,  n"  3093  [Wilson]. 

4.  D.  yunnanense  Franchet. 

Chine. —  Yunnan  :  Tchong-chan,  environ  de  Yunnan-sen, 
29  sept.  1905,  n"s  3874  et  3876.  Pin-y,  21  août  1904,  n"  3186 
[Ducloux  |. 

Thibet.  — Batang  :  Yargong,  août  1904,  n''  3910  [Soulié|. 

Dans  tous  ces  échantillons,  les  carpelles  sont  glabres, 
ainsi  que  le  filet  des  étamines. 

5.  D.  batang-ense  Finet  et  Gagnepain. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  sept.  1904,  n"3  3094  et 
3094  a  [Wilson] . 
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Thibet.  —  Batang  :  Yargong,  Zambala,  août  1904, 
n°s  3898>  3899.  39°6»  39°7  et  39°8  [Soulié]. 

6.  D.  trifoliatum  Finetet  Gagnepain. 

Chine.  —  Kouy-tchéou  :  Tsin-chen,  5  mai  1905  [Cava- 
lerie]. 

7.  D.  Delavayi  Franchet. 

Chine.  —  Yunnan  :  préfecture  de  Tchao-tong,  13  sept. 

1905,  n"4ioi   [Ducloux]. 

8.  D.  grandiflorum  L. 

Thibet.  —  Batang  :  Yargong,  sur  le  Zambala,  août  1904, 
n°  3902  [Soulié], 

Chine.  —  Yunnan  ;   préfecture  de  Tong-tchouan,  juin 

1906,  n°  4103  [Ducloux]. 

L'échantillon  du  Thibet,  mêlé  au  D.  mosoyneuse ,  a  la 
fleur  grande,  velue  et  l'éperon  obtus  ;  il  ressemble  beaucoup 
plus  aux  spécimens  du  lac  Baïkal  qu'à  ceux  des  environs  de 
Pékin  et  de  Mongolie.  Au  contraire,  les  plantes  du  Yunnan 
ont  le  port  des  plantes  de  Mongolie,  avec  des  fleurs  plus 
petites  et  un  port  plus  réduit  et  surtout  plus  contracté;  les 
feuilles  (très  velues,  ainsi  que  les  tiges)  présentent  des  divi- 
sions cunéiformes  et  obtuses-aiguës.  La  souche  souterraine 
est  très  développée,  divisée  et  divariquée,  noire  et  recou- 
verte par  une  sorte  de  réseau  lâche  formé  par  les  restes  des 
vieilles  racines. 

9.  D.   cheilanthum  Fischer. 

Chine.  —  Kan-su  :  1885  [PotaninJ. 

10.  D.  mosoynense  Franchet. 

Chine. — Yunnan  :Tchong-chan,  environs  de  Yunnan-sen, 
27  sept.  1905,  n"  3875  [Ducloux]. 

Thibet.  —  Batang  :  Yargong,  août  1904,  nos  3892, 
3900,  3901,  3902  et  3913  [Soulié]. 

Un  des  échantillons  du  Yunnan,  n"  3875,  est  un  albinos  à 
fleur  blanc-jaunâtre  et  anthère  jaune-sale  ;  la  lobulation  des 
pétales  latéraux  est  un  peu  moins  marquée  ;  mais,  à  part  ce 
détail,  la  plante  est  en  tous  points  semblable  aux  exemplaires 
à  fleurs  normales  bleues. 

11.  D.  tatsienense  Franchet. 

Chine.  —  Su-tchuen  :  oct.  1905,  n°  3096  [Wilsonj. 


E.-A.  Finet.  —  Additions  à  la  Flore  de  l'Asie  orientale.  97 

Thibet.  — Batang  :  Yargong,  juillet  1904,  n"  3529  [Soulié]. 

12.  D.  tong-olense  Franchet. 

Chine.  —  Su-tchuen  :  mont  Oméi,  juin  1904,  n°  4702 
|Wilson]. — Yunnan  :  environs  dePin-tchouan,  26sept.  1906, 
nù  4600  [Ducloux] . 

Thibet.  —  Batang-  :  Yargong,  août-sept.  1904,  nus  3888, 
3889  et  3890  [Soulié]. 

13.  D.  hirticaule  Franchet. 

Chine.  —  Chan-toung,  2  juin  1904,^  561  [Zimmermannj. 
—  Su-tchuen  :  juillet  1903,  n°  3091,  juin  1904,  n°  4702  et 
mont  Oméi,  oct.  1903,  ^3090  [Wilson]. 

14.  D.  pycnocentrum  Franchet. 

Thibet.  —  Batang  :  Yargong,  août  1904,  n°  3895,  3896 
et  3897  [Soulié]. 

15.  D.  chrysotricum  Finet  et  Gagnepain. 

Thibet.  —  Batang  :  Yargong,  août  1904.  n"s  3904  et 
3905  [Soulié]. 

Cette  espèce,  très  voisine  du  D.  batangense ,  s'en  distin- 
gue facilement  par  la  callosité  située  à  la  base  du  limbe  des 
pétales  latéraux  dans  le/?,  batangense  et  qui  manque  totale- 
ment dans  le  D.  chrysotricum  ;  dans  ce  dernier,  le  style  est 
court  et  très  nettement  capité  ;  dans  le  D.  batangense  il  est,  au 
contraire,  mince,  cylindrique  et  presque  aussi  long  que 
l'ovaire. 

16.  D.  thibeticum  Finet  et  Gagnepain. 

Thibet.  —  Batang  :  Yargong,  1904,  nos  3912  et  3915 
[Soulié]. 

17.  D.  Souliei  Franchet. 

Chine. —  Su-tchuen  occidental  :  Ta-tsien-lou,  oct.  1903, 
np"  3092  et  3092  a  [Wilson]. 

18.  D.  trichophorum  Franchet. 

Chine.  —  Su-tchuen  occidental  :  sept.  1903,  n°  3107 
[Wilson]. 

Thibet.  —  Batang  :  Yargong,  août  1904,  n°  3909  [Sou- 
lié]. 

La  plante  du  Thibet  a  la  hampe  fasciée  et  porte  des  fleurs 
à  éperon  plus  court  que  les  sépales. 
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19.  D.  caeruleum  Cambessèdes. 

Thibet.  —  Batang  :  Yargong  1904,  nos  3912  et  3915 
[Soulié]. 

var.  macranthum  Finet. 

Diffère  du  type  par  les  feuilles  à  divisions  plus  larges, 
mais  cependant  linéaires;  parles  fleurs  doubles  au  moins  en 
grandeur;  par  l'éperon  calycinal  presque  cylindrique,  obtus 
ou  souvent  bifide  à  son  extrémité;  par  les  pétales  latéraux  à 
limbe  à  peine  bilobé.  La  pubescence  du  calice  et  du  pédicelle 
est  souvent  d'un  jaune  soufre  ainsi  que  la  villosité  de  la  face 
inférieure  des  feuilles  dans  certains  échantillons.  La  fleur 
dépasse5  cent,  de  la  pointe  de  l'éperon  au  sommet  dessépales. 

Chine.  —  Batang  :  Yargong,  août-sept.  1904,  nos  3903, 
391 1  et  3914  [Soulié], 

Aconitum  Tournefort. 

1.  A.  gymnandrum  Maximowicz. 

Chine.  —  Su-tchuen  :  août  1903,  n°  3109  [Wilson]. 

2.  A.  Lycoctonum  L. 

Chine.  —  Yunnan  :  préfecture  de  Tong-tchouan.  août 
1906,  n°  4102  |Ducloux]. 

var.  ranunculoides. 

Chine.  Su-tchuen  :  juillet  1903,  nos  3098  et  4705  ;  mont 
Oméi,  sept.  1904,  n"  4703  [Wilson].  —  Kouy-tchéou  :  Pin-fa, 
oct.  1905,  n°  2553  [Cavalerie |. 

3.  A.  volubile  Pallas,  var.  latisectum  Regel. 

Chine.  —  Yunnan  :  préfecture  de  Tchao-tong,  23  sept. 
1905,  n"  4372  [Ducloux].  —  Su-tchuen  :  août  1904,  nos  31 1 1  ; 
mont  Oméi,  n"  4704;  Sungpour,  sept.  1903,  n"  3113  [Wil- 
son]. 

4.  A.  villosum  Reichenb.  f  ,  var.  flexuosumR.  f. 

Chine.  — Yunnan  :  environs  de  Pin-tchouan,  août  1906, 
n"  4590  [Ducloux]. 

5.  A.  Kuznezoffii  Reichenb.  f.  — A.  napiforme*Lèv .  et  Van. 

in  Fedde,  Rep.  sp.  nov.,N ,  p.  9. 

Corée.  —  Ile  Quelpaert,  dans  les  forêts,  à  1.200  m.  ait., 
oct.  1906,  nus  165,  168  et  169  [Faurie]. 

Cette  espèce  est  éminemment  polymorphe.  Les  échantil- 
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Ions  coréens  nos  165  et  168  se  distinguent  de  toutes  les  autres 
formes,  ainsi  que  du  n°  169,  par  les  feuilles  caulinaires 
écartées  peu  nombreuses  (3-4),  très  longuement  pétiolées, 
le  pétiole  étant  deux  fois  plus  long  que  le  limbe.  Le  limbe 
est  cordiforme  à  la  base,  tripartit,  à  divisions  contiguës; 
chaque  division  cunéiforme,  les  latérales  2-lobées,  la  mé- 
diane 3-lobée,  chaque  lobe  2-lobulé  lui-même;  les  lobules 
sont  courts,  obtus,  avec  un  mucron  court  très  net.  L'inflo- 
rescence, toujours  terminale,  en  grappe  simple,  ne  porte  que 
1-3  fleurs  à  carpelles  glabres.  La  fleur  est  celle  du  type.  Ces 
échantillons  paraissent  étiolés  et  présentent  tous  les  carac- 
tères de  plantes  poussant  accidentellement  à  l'ombre  ou  dans 
une  herbe  haute. 
var.  nutans. 

Chine.   —  Kouy-tchéou  :  Pin-fa,    2   oct.    1904,   n"  1825 
[Cavalerie]. 

6.  A.  tatsienense  Finet  et  Gagnepain. 

Thibet.  -  -Batang  :  Yargong,  août  1904,  nns  3530,  3539, 
3885,  3886,3887  [Soulié]. 

7.  A.  Napellus  L.,  var.  acaule. 

Chine.  —  Yunnan  :  environs  de  Pin-tchouan,   août  1906, 
n°  4591  [Ducloux]. 

8.  A.  dissectum  Don. 

Chine.  —  Su-tchuen  :  août  1903,  noS  3104  et  31 10  [Wil- 
son]. 

9.  A.  rotundifolium  Karelin  et  Kiriloff. 

Thibet.  —  Batang  :  Yargong,  vers  5.000  m.,  août  1904, 
nus  3882  et  3916  [Soulié]. 

Souliea  Franchet. 

S.  vaginata  Franchet. 

Thibet  :  mai  1904,  nu  31 71   [Wilson]. 

Actea  L. 

A.  spicata  L. 

Chine.  —  Houpé  occidental  :  avril  1900,  n°  339  [Wilson]. 
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Cimicifuga  L. 

i.  G.  calthsefolia  Maximowicz. 

Chine.  —  Su-tchuen  :  mont  Oméi,  sans  numéro,  juin 
1904  [Wilson].  — Yunnan  :  Tchao-tong,  mai  1906,  n"  4722 
[Ducloux]. 

2.  G.  japonica  Sprengel. 

Corée.  —  Ile  Quelpaert,  oct.  1906,  n"s  170  et  171 
[Fauriej. 

3.  G.  fœtida  L. 

Chine.  Su-tchuen  :  mont  Oméi,  août  1904,  n°  4713  [Wil- 
son]. —  Yunnan  :  environs  de  Pin-tchouan,  6  oct.  1886, 
n'4800;  Kiao-kia,  oct.  1906,  n°  4801;  environs  de  Yunnan- 
sen,  Tchong-chan,  18  oct.  1905,  n°  389  [Ducloux]. 

var.  simplex. 

Japon.  —  Kamakura,  déc.  1865  [Weiss]. 

Pœonia  L. 

1.  P.  albiflora  Pallas. 

Thibet.  — Batang  :  Yargong,  juin-juillet  1904,  n°  3533 
[Soulié]. 

2.  P.  anomala  L. 

Chine.   —  Su-tchuen  :    juillet   1904,    noS    3034  et   3036 

[Wilson]. 


Le  Gérant:  L.  Morot. 


Paris  —  J.  Mersch,  imp.t  46",  Av.  de  Châtillon. 
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ESPÈCES   NOUVELLES    VER10CAULON 
DE  L'INDO-CHINE 

par  Henri  LECOMTE 

Dans  une  première  Note  (i),  nous  avons  eu  l'occasion  d  enu- 
mérer  les  espèces  chinoises  et  indo-chinoises  du  genre  Erio- 
cauto7i  que  possède  l'herbier  du  Muséum.  Le  présent  travail  a 
pour  but  de  faire  connaître  les  espèces  nouvelles  que  nous  avons 
cru  devoir  créer. 

NECTAIRES.  —  Avant  d'en  donner  les  caractères,  nous  vou- 
lons dire  deux  mots  d'un  organe  que  possèdent  la  plupart  des 
fleurs  &  Erïocaulon  et  que  les  descripteurs  s'accordent  à  dési- 
gner sous  le  nom  de  glande  (2). 

Sur  la  face  supérieure  des  pétales  des  fleurs  femelles,  soit  vers 
le  tiers  supérieur,  soit  plus  près  du  sommet,  on  trouve,  chez  la 
plupart  des  espèces,  et  en  particulier  chez  E.  Hookerianum 
Stapf  et  chez  E.  nautzlïforme  H.  Lee,  où  elles  sont  remarqua- 
blement développées,  de  petites  taches  noires,  ovales  ou  allon- 
gées, qui  sont  précisément  ces  organes. 

Leur  examen,  sans  traitement  préalable,  est  rendu  difficile, 
sinon  impossible,  par  la  couleur  noire  de  l'organe,  qui  masque 
la  structure.  Mais  la  décoloration  sous  l'action  du  chloral  fait  ap- 
paraître les  membranes  des  cellules.  En  réalité,  chaque  glande 
est  une  sorte  de  gros  poil  ovoïde  et  multicellulaire,  fixé  sur  la  face 
supérieure  d'un  pétale.  Ses  cellules  sont  plus  petites  que  celles 
du  parenchyme  de  la  feuille  et  celles  de  la  surface  sont  respec- 

1.  Voir  Journal  de  Botanique,  2"  sér  ,  t.  I,  1908,  p.  87. 

2.  Voir  l'excellente  Monographie  de  Ruhland  :  Eriocaulacées,  Leipzig-,  1903, 
in  Pflanzenreich. 
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tivement  convexes  vers  l'extérieur,  ce  qui  donne  à  la  surface 
un  aspect  obscurément  muriforme.  Chacune  de  ces  petites  cel- 
lules contient  un  noyau  volumineux,  avec  un  contenu  protoplas- 
mique  coloré  en  brun  foncé.  L'unique  faisceau  libéro-ligneux  du 
pétiole  vient  se  terminer  sous  ce  petit  renflement,  qui  a  souvent 
moins  d'un  millimètre  de  longueur. 

Or,  en  plongeant  des  capitules  dans  la  liqueur  de  Fehling 
bouillante,  nous  avons  vu  apparaître  la  couleur  rouge  caracté- 
ristique de  la  réduction  du  réactif  dans  les  prétendues  glandes 
et  dans  le  parenchyme  de  la  base  de  la  fleur.  Ces  organes  noirs 
paraissent  donc  être  des  nectaires  contenant  une  substance  ré- 
ductrice, probablement  un  sucre  coloré  en  brun  noirâtre,  ou  ac- 
compagné d'une  autre  substance  présentant  cette  coloration. 

Ces  nectaires  n'existent  pas  seulement  sur  les  pétales  des 
fleurs  femelles,  mais  encore  sur  les  lobes  pétaloïdes,  souvent  très 
réduits,  des  fleurs  mâles  et  au  milieu  de  l'entonnoir  peu  profond 
qui  surmonte  la  colonne  pleine  supportant  les  pétales  des  mêmes 
fleurs  mâles. 

Sans  aucun  doute,  les  nectaires  des  fleurs  à  étamines  ne  peu- 
vent être  considérés  comme  élaborant  des  substances  nutritives 
pour  des  graines  qu'elles  ne  produisent  pas,  et  il  faut  voir,  dans 
la  matière  sucrée  sécrétée,  un  appât  pour  les  insectes  beaucoup 
plus  qu'autre  chose. 

Aussi  les  espèces  dont  les  pétales  ne  dépassent  pas  les 
bractées  florales  sont-elles  habituellement  dépourvues  de  glan- 
des, par  exemple  E.  sexangulare  L.  et  E.  alatum  H.  Lee. 
Chez  ces  plantes,  en  effet,  les  insectes  ne  pourraient  aller  saisir 
les  pétales  cachés  entre  les  bractées  florales  et  les  nectaires  se- 
raient par  conséquent  inutiles. 

Hampes  FLORALES.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire 
que  le  nombre  des  côtes  longitudinales  présentées  parla  hampe 
florale  ne  constitue  pas  un  caractère  constant,  que  sur  la  même 
hampe  il  peut  se  présenter  à  la  partie  inférieure  une  côte  sup- 
plémentaire qui  s'efface  près  du  sommet.  Mais  il  faut  remarquer 
surtout  que  chez  des  plantes  qui  appartiennent  manifestement  à 
la  même  espèce  par  les  caractères  des  capitules,  des  fleurs  et 
des  graines,  le  nombre  de  ces  côtes  n'est  pas  toujours  le  même. 
Aussi  avons-nous  dû  faire  rentrer  dans  l'espèce  E.  qiiinquan- 
gulare  L.  une  plante  récoltée  de  Bassac  à  Ubon  par  le  Dr  Thorel 
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et  dont  les  hampes  ne  présentent  habituellement  que  trois  côtes 
longitudinales  au  lieu  de  cinq. 

On  trouverait  d'ailleurs  dans  la  structure  de  ces  hampes 
portant  les  capitules,  beaucoup  plus  que  dans  le  nombre  de 
côtes  qu'elles  présentent,  des  caractères  de  structure  propres  à 
séparer  les  espèces. 

En  section  transversale,  chez  une  espèce  pourvue  d'une 
hampe  à  six  côtes,  par 
exemple,  cette  hampe 
offre  la  forme  d'une  étoile 
à  six  branches  ou  d'un 
hexagone.  Chaque  côte 
est  supportée  par  un 
rayon  de  parenchyme  à 
membranes  épaisses,  se 
terminant  sous  l'épiderme 
par  du  collenchyme.  Une 
zone  de  parenchyme  très 
lacuneux  se  trouve  dans 
chaque  sillon  et  porte  les 
stomates.  La  partie  cen- 
trale comprend  un  cylin- 
dre central  étoile  conte- 
nant autant  de  faisceaux 
libéro-ligneux  que  la  hampe  offre  de  côtes,  six  dans  le  cas 
présent.  Ces  six  faisceaux  sont  groupés  en  cercle  autour  d'une 
moelle  plus  ou  moins  abondante.  Mais  ce  qui  est  surtout  remar- 
quable et  ce  qu'il  nous  faut  signaler,  c'est  que  l'endoderme  forme 
aussi,  sur  une  section  transversale,  une  figure  étoilée,  les  branches 
de  l'étoile  passant  en  dehors  des  faisceaux.  Or,  dans  les  creux  de 
l'endoderme,  en  alternance  avec  le  premier  cercle  de  faisceaux, 
se  trouve  un  autre  cercle  composé  du  même  nombre  de  fais- 
ceaux que  le  premier,  en  alternance  régulière  avec  eux,  mais 
situés  en  dehors  de  l'endoderme  au  lieu  d'être  en  dedans  ;  et 
chacun  de  ces  faisceaux,  d'ailleurs  orientés  comme  les  premiers, 
correspond  à  la  partie  moyenne  d'une  zone  à  parenchyme  lacu- 
neux. De  telle  sorte  que  la  hampe  se  présente  comme  un  organe 
complexe,  comparable  à  une  tige,  flanquée,  dans  l'espèce  prise 
comme  exemple,  de  six  feuilles  étroites,  soudées  intimement  à 


Fig.  1.  —  Section  transversale  schématique  d'une 
hampe  de  Eriocaulon  uôotieuse  H.  L>-c  Le  paren- 
chyme lacuneux  recouvert  d'un  épiderme  pourvu 
de  stomates  est  représenté  en  hachures.  L'endo- 
derme, séparant  les  deux  cycles  de  faisceaux  libéro- 
ligneux,   forme  une  ligne  noire  étoilée. 
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la  tige  et  remplaçant,  en  grande  partie,  l'écorce  de  cette  der- 
nière. 

Les  côtes  de  la  hampe  peuvent  correspondre  aux  zones  de 
tissu  lacuneux,  ce  qui  est  le  cas  le  moins  fréquent,  ou  bien  elles 
correspondent  au  contraire  aux  bandes  rayonnantes  de  tissu  non 
lacuneux.  Ces  bandes  rayonnantes  peuvent  présenter  des  dispo- 
sitions diverses  suivant  les  espèces  :  tantôt  elles  ne  sont  pas 
plus  larges  sous  l'épiderme  que  dans  leur  partie  moyenne  ;  tan- 
tôt, au  contraire,  elles  se  continuent  de  part  et  d'autre  sous  l'épi- 
derme de  façon  à  ne  laisser  qu'une  mince  bande  de  tissu  lacu- 
neux en  contact  direct  avec  l'épiderme.  Chez  certaines  espèces 
elles  présentent  du  collenchyme  sous  l'épiderme  {E.  longïfolium 
Nées  et  E.  sexangulare\^.)\  ailleurs  ce  collenchyme  fait  com- 
plètement défaut  [E.  alatum  H.  Lee). 

En  résumé,  les  caractères  de  structure  de  la  hampe  florale 
pourront  être  pris  en  considération,  beaucoup  plus  que  le 
nombre  absolu  des  côtes,  pour  la  distinction  des  espèces,  et 
nous  pensons  que  l'étude  comparative  de  la  structure  des  hampes 
florales,  que  nous  ne  voulons  pas  entreprendre  ici,  serait  parti- 
culièrement intéressante. 

Eriocaulon  alatum  sp.  nov. 

Caulis  perbrevis.  Folia  erecto-cespitosa,  linearia,  ad  apicem  sen- 
sim  angustata,  apice  obtusiuscula  vel  obtusa,  glabra,  suberassa 
fenestrata,  8-9  nervia,  3-4  cent,  longa,  medio  3  mm.  lata.  Pedunculi 
complures,  glabri,  5-costati,  torti,  12-18  cm.  alti  ;  vaginae  laxae  vel 
laxiusculae,  oblique  fissae,  glabrae,  fenestrato-striulatae,  2-3  cent, 
altae;  capitula  demum  globosa  vel  ovoidea,  fulva,  glabra,  3-5  mm. 
lata  ;  bracteae  involucrantes  obovatae,  obtusae,  glabrae  ;  bracteae  flores 
stipantes  ovatae,  ad  apicem  triangulares,  glabrae  et  flores  occultantes  ; 
flos  ç?  :  sepala  glabra  in  spatham  complanatam,  antice  fissam,  usque 
ad  apicem  connata  ;petalorum  tubus  apice  lobis  3,  glabris,  eglandulosis 
instructus  ;  antherae  6,  nigrae  ;  flos  Ç  :  sepala  2,  libéra,  ovata,  obtu- 
siuscula, dorso  carino-alata,  glabra  vel  glabriuscula,  straminea  ; 
petala  3,  libéra,  inoequalia,  sepala  superantia,  linearia,  glabra,  eglan- 
dulosa  ;  germen  tricoccum  ;  stylus  brevis  ;  stigmata  3  ;  semina  reticu- 
lata. 

Récoltée  par  Thorel,  à  Bassac  (sans  numéro).  Nous  l'avons 
aussi  rencontrée  dans  l'herbier  de  Pierre,  comme  venant  de  la 
Cochinchine  du  sud. 
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Se  rapproche  de  E.  sexangulare  L.,  mais  n'a  que  deux  sé- 
pales au  lieu  de  trois  à  la  fleur  femelle. 

E.  nautiliforme  sp.  nov. 

Caulis  perbrevis.  Folia  erecto-cespitosa,  linearia,  acuta,  glabra, 
S-ionervia,  fenestrata,  10-12  cm.  longa,  ad  basim  5  mm.  lata.  Pedun- 
culi  folia  superantes,  vix  icquales,  stricti,  vix  torti,  25-50  cm.  alti, 


£.Ka,iti\ct    dct. 


Fig.  2.  —  Eriocanlon  alatum  H.  Lee. —  A  gauche,  la  plante  entière,  gr.  1/2  ;  au  milieu,  une  fleur 
femelle  avec  sa  bractée,  une  graine  à  surface  aréolée,  un  sépale  détaché,  le  pistil  avec  les 
trois  pétales  et,  en  bas,  le  diagramme  de  la  fleur  femelle  ;  à  .lroite,  la  fleur  mile,  avec  le 
calice  détaché  et  avec  le  calice  en  place;  en  bas,  le  diagramme  de  cette  fleur  mâle  (renversé 
par  erreur  dans  la  figure). 


5-costati  ;  vaginse  oblique  fissae,  ore  acutae,  glabrae,  virides,  circa 
6-7  cm.  longae  ;  capitula  globosa,  villosa,  1  cm.  diametro  lata;  bracteoe 
iuvolucrantes  lanceolatae,  acuminatse,  glabrae  ;  bracteas  flores  stipantes 
obovatoe,  longe  acuminatae,  versus  apicem  incurvatae,  dorso  piiosae. 
Flos  <f  :  sepala3,  dorso  villosa,  libéra,  vel  in  spatham  antice  fissam 
connata  ;  petalorum  tubus  apice  lobis  3,  inaequalibus,  glandulosis, 
villosis  instructus  ;  antherae  6,  nigras  ;  flos  Ç  :  sepala  3,  lanceolata, 
obtusa,  villosa,  unum  anticum  incurvatum,  nautiliforme  ;  petala  3,  inœ- 
qualia,  libéra,  glandulosa,  dorso  villosa. 
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Cette  espèce  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  son  sépale 
antérieur  en  forme  de  coquille  recourbée  et  creuse.  Elle  a  été 
rencontrée  par  Thorel,  à  Bassac,  dans  le  Me-Kong  (n°  1593)  ; 
au  Cambodge,  dans  les  rizières  non  exploitées,  où  elle  paraît 
très  commune,  par  Cl.  Geoffray  ;  enfin,  nous  l'avons  retrouvée 


SrKoL>rœt  Ad. 

Fig  3.  —  Eriocatilon  nautiliforme  H.  Lee.  (Forme  du  Cambodge).  A  gauche,  une  fleur  mâle 
entière,  avec  »on  diagramme,  au  milieu  et  à  droite,  une  fleur  femelle  avec  un  sépale  recourbé 
en  coquille  et  à  côté  la  même  fleur  avec  la  corolle  et  2  sépales  détachés  ;  en  bas,  le  diagramme 
de  la  Heur  femelle. 

dans  l'herbier  de  Pierre,  où  elle  est  indiquée  comme  provenant 
de  la  Cochinchine  à  Chaudoc. 

Comme  nous  le  verrons  dans  un  prochain  travail,  le  sépale 
enroulé  dont  la  forme  rappelle  assez  bien  la  coquille  du  Nautile, 
ou  mieux  celle  que  possède  la  femelle  de  l'Argonaute,  doit 
jouer  un  rôle  prépondérant  dans  le  transport  du  fruit  et  des 
graines  à  la  surface  de  l'eau.  De  plus,  la  forme  de  ce  sépale  est 
un  peu  différente  suivant  l'origine  de  la  plante,  mais  elle  reste 
identique  dans  sa  disposition  générale. 
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E.  bromelioideum  sp.  nov. 

Folia  recurvo-cespitosa,  linearia,  glabra,  ad  basim  6-9-nervia, 
vix  crassa,  supra  canaliculata,  2-4  cm.longa,  medio  3  mm.  lata.Pedun- 
culi  solitarii,  graciles,  glabri,  vix  torti,  7-costati,  20-40  cm.  longi  ; 
vaginae  arciiusculos,  oblique  fissae,  folia  certe  superantes,  3-6  cm. 
longae;  capitula  subglobosa,  albo-villosa,  6-8  mm.  lata;  bracteae  invo- 
lucrantes  stramineae,  obovatae,  glabrae  ;  bracteae  ûores  stipaates  cunea- 
to-acuminatae,  dorso  versus  apicem  villosae  ;  receptaculum  pilosum  ; 
flos  (f  :  sepala  3,  lanceolata,  apice  villosa,  in  spatham  antice  fissam 
connata  ;  petalorum  tubus  apice  lobis  inaequalibus,  glanduligeris, 
pilosis  instructus;  antherae  nigrae;  flos  Ç  :  sepala  2,  libéra,  carinata, 
nigrescentia;  petala  3,  spathulata,  glanduligera,  pilosa. 

Cette  plante  diffère  de  E.  odoratum  par  les  pédoncules  qui 
sont  solitaires  au  lieu  d'être  agrégés,  par  les  feuilles  qui  sont 
beaucoup  plus  épaisses  et  plus  charnues,  par  les  capitules  qui 
sont  plus  grands. 

C'est  une  des  espèces  à  périanthe  réduit,  puisque  le  calice 
des  fleurs  femelles  ne  présente  que  deux  sépales. 

Un  Champignon  se  développe  sur  les  feuilles  et  les  re- 
couvre de  fines  touffes  noirâtres,  visibles  seulement  à  la  loupe, 
entre  les  nervures. 

Récoltée  à  Lang-Bien,  Annam,  par  André  (juin  1906).  Son 
nom  lui  a  été  donné  pour  rappeler  la  forme  des  feuilles. 

E.  nigrum  sp.  nov. 

Caulis  brevis,  crassus  ;  folia  cespitosa,  subulato-linearia,  non 
fenestrata,  glabra,  7-nervia,  1,5-4  ctn-  l°nga»  I_2  mra-  medio  lata.  Pe- 
dunculi  multi  aggregati,  glabri,  graciles,  torti,  5  costati,  5-8  cm.  longi; 
vaginas  oblique  fissae,  laxae,  foliis  breviores  ;  capitula  demum  sub- 
globosa, in  sicco  compressa,  nigrescentia,  2,5-3  mm-  lata;  bracteae 
involucrantes  stramineae,  oblongo-rotundatae,  glabrae;  bractesb  flores 
stipantes  obovato-oblongas,  griseo-nigrescentes  ;  receptaculum  pilo- 
sum ;  flos  Ç  :  sepala  2,  libéra,  linearia,  glabra,  filiformia,  apice  ciliata, 
glanduligera  ;  germen  tricoccum  ;  flos  çf  :  sepala  3,  in  spatham  antice 
fissam  connata,  basim  versus  pilosa,  glabra  ;  petalorum  tubus  apice 
lobis  asqualibus,  glanduligeris,  glabris  instructus  ;  antherae  nigrae. 

Tonkin.  Balansa,  dans  les  rizières  après  la  moisson,  près 
Quang-Yen  (décembre  1885),  n°  243. 

Tonkin.  P.  Bon,  dans  les  champs  sableux,  près  de  Minh- 
Thinh  (n°  1136),  décembre  1881. 
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Le  n°  243,  Balansa,  se  trouve  dans  l'herbier  de  Kew,  sous  le 
nom  de  E.  luzulifolium  ;  mais  c'est  évidemment  une  erreur, 
car  notre  plante  ne  possède  que  deux  sépales  à  la  fleur  fe- 
melle, tandis  que  E.  luzulifolium  en  présente  trois.  De  plus, 
elle  en  diffère  encore  par  les  pétales  et  par  les  graines.  De 
E.  odoratitm  Dolz,  qui  possède  aussi  deux  sépales  aux  fleurs 
femelles  et  dont  elle  se  rapproche  par  ce  caractère,  elle  se  dis- 
tingue très  nettement  par  ses  feuilles  moins  longues,  par  ses 
capitules  glabres  et  plus  petits,  par  les  sépales  des  fleurs  mâles, 
glabres  et  non  villeux.  Elle  constitue  donc  une  espèce  bien 
distincte  qui  ne  peut  être  confondue  avec  E.  achiton  Kœrn., 
car  cette  dernière  espèce,  qui  est  très  semblable  d'aspect,  ne 
possède  pas  de  pétales. 

E.  Boni  s  p.  nov. 

Caulis  perbrevis.  Folia  perpauca,  linearia,  acuta,  i-nervia,  1-1 ,5  cm. 
longa,  1  mm.  medio  lata.  Pedunculi  1-2,  glabri,  teretes  vel  3-costati, 
folia  superantes,  1,5-4  cm.  longi  ;  vaginae  sursum  laxiusculoe,  oblique 
fissae,  plurinerviae,  glabrae,  1/2-1  cm.  latae  ;  capitula  semiglobosa, 
glabra,  nigrescentia,  fere  2  mm.  lata;  bracteae  involucrantes  oblongae 
vel  obovatae,  obtusae,  glabrae, membranaceae,  subnigrae  ;  bracteae  flores 
stipantes  illis  similes  ;  floso"  :  sepala  2,  libéra  vel  ad  basim  connata, 
apice  inaequaliter  dentata,  glabra,  superne  griseo-nigrescentia  ;  petalo- 
rum  tubus  apice  lobis  3  perparvis,  aequalibus,  intus  glanduligeris  in- 
structus;  anthère  albae ;  flosÇ  :  sepala  2,  libéra,  linearia,  griseo-nigres- 
centia, glabra, acuta,  paulo  carinata  ;  petala  3,  parva,  linearia,  ciliata, 
glandulosa;  germen  tricoccum. 

Cette  espèce,  remarquable  par  sa  petite  taille,  diffère  de 
E.  minimum  Lamarck  par  ses  anthères,  qui  sont  claires  au  lieu 
d'être  noires,  et  par  ses  feuilles,  qui  sont  uninervées  au  lieu  de 
posséder  5-7  nervures. 

De  E.  Pumilio  Hook.  elle  diffère  par  les  sépales,  qui  sont 
glabres  au  lieu  d'êtres  ciliés,  par  les  pétales,  qui  sont  très  fins, 
linéaires,  au  lieu  d'être  plans. 

De  ces  deux  espèces,  la  plante  dont  il  s'agit  diffère  d'ail- 
leurs par  toutes  les  dimensions,  qui  sont  plus  petites. 

Elle  a  été  récoltée  auTonkin  par  le  Père  Bon  (n°  1922),  dans 
les  sables  de  Phuong.  E.  Boni  sp.  nov.  est  remarquable  par  sa 
taille  exiguë  et  aussi  par  ses  pédoncules  qui  possèdent  seule- 
ment trois  côtes  longitudinales. 
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E.  lanigerum  sp.  nov. 

Caulis  perbrevis.Folia  triangula,  linearia,  acuta,  vix  crassa,  glabra, 
leviter  fenestrata,  6-nervia,  1,5-3  cm-  l°ngai 2  mra-  a<^  basim  lata,  breviter 
villosa.  Pedunculi  numerosi,  pilosi,4-costati,  torti,  usque  15  cm.longi; 
vagÏDce  laxiusculae,  oblique  fissœ,  glabra;,  fenestratse;  capitula  glo- 
bosa  vel  subglobosa,  alba  vel  fulva,  5  mm.  lata  ;  bracteoe  involucraotes 
obovatœ,  dorso  pube>centes,  apice  acutae  ;  bracteae  flores  stipantes 
obovato-lanceolatae,  apice  acuminatae,  dorso  longe  pilosae  ;  flos  cf  : 
sepala  3,  versus  apicem  concava,  dorso  pilosa,  vix  in  spatham  admota; 
petalorum  tubus  apice  lobis  3  subaequalibus,  eglandulosis  instructus  ; 
receptaculum  pilosum,  antherae  nigrae  ;  flos  Q  :  sepala  3,  libéra,  parva, 
villosa;  petala  3,  pilosa,  libéra,  eglandulosa  ;  germen  tricoccum  ; 
semina  subfusca,  reticulata. 

Cette  espèce  a  la  hampe  et  les  capitules  couverts  de  poils 
blancs  ou  fauves. 

E.  serïcans  Hook.  a  des  graines  pourvues  de  villosités  sur 
plusieurs  lignes  méridiennes  et  se  distingue  donc  très  nettement 
de  E.  lanigerum  sp.  nov. 

Cochinchine.  Thorel,  plaines,  1493. 
—  Pierre. 

E.  ubonense  sp.  nov. 

Caulis  perbrevis,  radicibus  crassis  instructus.  Folia  lineari-oblonga, 
crassa,  obtusa,  6-10  cm.  longa,  medio  3  1/2  lata,  multinervia.  Pedun- 
culi 1-4,  crassi,  o-costati,  vix  torti,  usque  om.ôoloogi;  va^inae  multi 
nerviae,  2-3-dentatae,  7-10  cm.  altae.  Capitula  globosa  vel  cylindrata, 
griseo-villosa,  S-10  mm.  lata  ;  bracteae  involucrantes  rotundatae,  gla- 
brae;  bracteae  stipantes  lanceolatae,  apice  villosae  ;  receptaculum  pi- 
losum, flos  o71  :  sepala  3,  libéra,  lanceolata,  dorso  villosa  ;  petalorum 
tubus  apice  lobis  parvis,  glandulosis,  villosis,  subaequalibus  instructus; 
antherae  6,  nigrse  ;  flos  Q  '•  petala  3,  inaequalia,  glandulosa,  oblonga  ; 
germea  tricoccum;  semina  reticulata. 

Cette  plante  diffère  de  E.  longicuspis  Hook.  f.  par  la  struc- 
ture de  ses  feuilles  à  cloisons  transversales  beaucoup  plus  rap. 
prochées,  par  les  bractées  florales  qui  sont  villeuses  dorsale- 
ment  près  du  sommet,  mais  qui  ne  sont  pas  accuminées,  par  la 
hampe  qui  est  plus  courte  et  beaucoup  moins  forte,  etc. 

Me-kong;  Ubon,  D1' Thorel,  1593  (part.).  Cambodge  :  Pierre. 
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ORCHIDÉES    DE    L'ILE    QUELPAERT    (CORÉE) 

ET   DE    LA    PROVINCE    DE    KII   (JAPON) 

RECUEILLIES  EN  1907  PAR  MM.  FAURIE  ET  TAQUET 

par  E.-A.  FINET 

Les  plantes  énumérées  plus  loin  ont  été  recueillies  pour  la 
plus  grande  partie  dans  la  portion  montagneuse  de  Quelpaert, 
grande  île  située  à  la  pointe  sud  de  la  Corée.  Toutes  ces 
espèces,  sauf  une  nouvelle,  se  retrouvent  dans  l'île  de  Nippon. 
Le  reste  provient  du  massif  montagneux  du  Koya-san,  dans  la 
province  de  Kii,  la  plus  méridionale  du  Nippon. 

1.  Liparis  Krameri  Fr.  et  Sav.  —  Quelpaert  :  Hallai-san, 
forêts  et  rochers,  juillet  1907,  n°  2071  [Faurie]. 

2.  L.  japonica  Maxim. — Quelpaert  :  forêts,  octobre  1907 
[Taquet]  ;  octobre  1906,  n°  244;  juillet  1907,  n°  2070  [Faurie]. 

3.  L.  liliifolia  Richard.  —  Quelpaert  :  Hallai-san,  forêts, 
octobre  1907,  n°  397  [Taquet]. 

4.  Dendrobium  moniliforme  Sw.  —  Quelpaert  :  juin 
1907,  n°  2045  [Faurie]. 

5.  Tipularia  japonica  Matsumura.  —  Quelpaert  :  Hallai- 
san,  forêts,  août  1907,  n°  2049  [Faurie], 

6.  Oreorchis  coreana  Finet.  —  Quelpaert  :  Hallai-san, 
juillet  1907,  n°  2055  [Faurie]  ;  octobre  1907,  ^394  [Taquet]. 

7.  Galanthe  puberula  Lindley. —  Quelpaert:  Hallai-san, 
forêts,  octobre  1907,  n°  395  [Taquet]  ;  août  1907,  n°2048  [Faurie]. 

8.  Rhaphidorhynchus  falcatus  Finet  =  Angrasctim 
falcatum  Lindley.  —  Quelpaert,  juillet  1907,  n°  2046  [Faurie]. 

9.  Listera  puberula  Maxim.  —  Nippon  :  Koya-san,  fo- 
rêts, ait.  1.000  m.,  28  août  1907,  n°  78  [Faurie]. 

10.  Spiranthes  australis  R.  Brown.  —  Quelpaert  :  prai- 
ries, août  1907,  n°  1067  [Faurie]. 

1 1 .  Goodyera  foliosa  Hook.  f.  var.  lsevis  Finet.  —  Quel- 
paert:  Hallai-san,  octobre  1907,  n°  392  [Taquet]. 

12.  G.  SchlechtendalianaReich.  f.  —  Quelpaert  :  Hallai- 
san,  forêts,  août  1907,  n°  2054  [Faurie]  et  octobre  1907,  n°  391 
[Taquet]. —  Nippon:  Koya-san,  forêts  à  1.000  m.,  26  août  1907, 
n°  76  [Faurie]. 


E.-A.  Finet.  —  Orchidées  de  l'Ile  Quelpaerl  et  de  la  Province  de  Kit.     1 1 1 

13.  G.  similis  Blume.  —  Quelpaert  :  Hallai-san,  forêts, 
10  août  1907,  n°  2053  [Faurie]  et  octobre  1907,  n°  396  [Taquet]. 

14.  Pogonia  ophioglossoides  Nuttall  var.  japonica 
Reich.  f.  —  Quelpaert  :  Hallai-san,  dans  les  tourbières,  juil- 
let 1907,  n°  2059  [Faurie]. 

15.  Gastrodia  elata  Blume. — Quelpaert  :  forêts,  juin  1907, 
n°  2050  [Faurie]. 

16.  Gephalanthera  erecta  Blume.  —  Quelpaert  :  Hallai- 
san,  forêts,  juin  et  juillet  1907,  n"  2052  [Faurie]. 

17.  Epipactis  Thunbergii  A.Gray.  —  Quelpaert:  Hallai- 
san,  prairies  à   1.200  m.,  juillet  1907,  n°  2062  [Faurie]. 

18.  Orchis  cyclocheila Fr.  etSav.  —  Quelpaert  :  Hallai- 
san,  juin  1907,  n°  2061  [Faurie]. 

19.  Herminium  angustifolium  Bentham.  —  Quelpaert  : 
Hallai-san,  prairies,  octobre  1907,  n°  393  [Taquet]. 

20.  Gymnadenia  conopea  R.  Brown. —  Quelpaert:  Hal- 
lai-san, prairies,  août  1907,  nos  2065  et  2066  [Faurie]. 

21.  G.  gracilis  Miquel. —  Quelpaert:  juillet  1907,  nos  2068 
et  2069   [Faurie]. 

22.  Platanthera  Florenti  Fr.  et  Sav.  —  Nippon  :  Koya- 
san,  forêts  à  1.000  m.,  26  août  1907,  n°  80  [Faurie]. 

23.  P.  Herbiola  Lindley  var.  japonica  Finet.  —  Quel- 
paert :  Hallai-san,  août  1907,  n°  2063  [Faurie]. 

24.  P.  interrupta  Maxim.  —  Quelpaert  :  Hallai-san,  juil- 
let 1907,  Q°  2064  [Faurie]. 

25.  P.  Mandarinorum  Reich.  f.  var.  ophryodes  =  P. 
ophry odes Schmidt.  —  Nippon  :  Koya-san,  au  bord  des  sources, 
ait.  800  m.,  août  1907,  n°  77  [Faurie]. 

26.  Habenaria  sagittifera  Reich.  f.  —  Quelpaert  :  prai- 
ries, août  1907,  n°  2057   [Faurie]. 
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ESSAI  SUR  LA  VALEUR  ANTITOXIQUE 
DE    L'ALIMENT  COMPLET   ET   INCOMPLET 

{suite) 
par  Alf.    LE  RENARD 


;•  ig.  Azn  +  Aza  +  Mg-fK. 

Le  mélange  est  donné  sous  la  formule  que  l'on  trouve  indi- 
quée en  tète  du  tableau.  J'aurais  pu,  dans  cette  formule,  em- 
ployer (Az"0)2Mg  au  lieu  de  Az03AzHs  et  remplacer  alors  le 
formiate  de  magnésium  par  le  formiate  d'ammonium  ;  j'ai  agi 
ainsi  parce  que  le  nitrate  d'ammonium  est  d'un  usage  plus  cou- 
rant que  le  même  sel  de  magnésium.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  on 
rapproche  les  résultats  de  ce  mélange  sans  potassium  de  ceux 
obtenus  séparément  avec  (CH02)2Mg  et  AzO'AztL,  on  voit 
que  ceux-ci  sont  bien  supérieurs  à  ceux-là.  Et  encore  faut-il 
ajouter  que  ces  comparaisons  sont  faites  comme  précédemment, 
en  admettant  qu'à  la  suite  du  double  échange,  les  quantités  ont 

diminué  de  telle  manière  que   les   valeurs  antitoxiques  ne  sont 

1                      111                              .          p.  m. 
plus  que  celles  des  concentrations . 

1  ^  IOOO 

ENSEMBLE  XXVII 
Dose  limite  des  sels  de   cuivre  pour  20  ce.  des  solutions   ci- contre. 

Ac*Cu  CuCT       (Az03)*Cu       SO'Cu 
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L'ammonium,  même  combiné  à  l'acide  nitrique,  amène    la 
dépression  de  la  valeur  antitoxique  du  formiate  de  magnésium 
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et  la  formation  d'(Az03)2Mg  par  double  échange  n'en  produit 

pas  assez  pour  relever   les  résultats.   Avec  Ac2Cu  et  CuCl2  la 

valeur  du  mélange  est  dix  fois  moindre  que  la  somme  des  valeurs 

des  composants;  avec  (Az03)2Cu,  elle  est  six  fois,  avec  SOCu, 

moitié  moindre.  Il  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  de  la  concentra- 
p.  m. 


tion 

100 


L'adjonction  du  potassium  modifie  ces  valeurs  à  cette  même 

concentration  de  Eii^i;  la  valeur  antitoxique  passe  avec  Ac2Cu 

de  0,0001  à  0,001;  il  rétablit  l'équilibre  et  la  valeur  devient 
sensiblement  égale  à  celle  des  composants.  Avec  CuCl2,  l'aug- 
mentation est  la  même  et  on  peut  répéter  ce  qui  vient  d'être  dit  ; 
avec  (AzO)2Cu,  la  valeur  saute  de  0,0005  à  0,002  et  est  ainsi 
quatre  fois  plus  grande,  mais  reste  encore  inférieure  aux  valeurs 
additionnées  des  composants;  avec  SOCu,  l'ascension  est  la 
même,  mais  ne  se  traduit  pas  de  même  manière,  car  nous 
approchons  très  sensiblement  de  la  somme  des  valeurs  et  l'ac- 
tion déprimante  du  potassium  est  nulle.  Mais  que  la  quantité 
du  sel  de  potassium  diminue,  ou  plutôt  que  dans  sa  solution  il 
n'existe  plus  que  des  ions  C02H  et  K,  la  valeur  antitoxique  re- 
tombe; avec  CuCl2  et  SOCu,  elle  est  exactement  comme  si  le 
potassium  était  absent,  puisque  la  valeur  se  maintient  la  même 
à  toutes  les  concentrations  inférieures;  avec  Ac2Cu,  les  ions 
exercent  une  légère  influence  favorable  qui  ne  disparaît  qu'à  la 
plus  faible  concentration.  Avec  (AzO)2Cu,  les  choses  se  passent 

encore  différemment  :    si  à  la  concentration la  valeur  anti- 

,      .     ,       ,,      ,    AzO'AzH*  ,  (CH02)2Mg-    ,   , 
toxique  est  égale  a  celle  de 1 — — -j  a  la  concen- 

tration elle  devient  inférieure  à  cette  valeur,  de  sorte 

100.000 

que,   les  ions  poursuivant  leur  influence  réductive,  les  valeurs 

K  K 

antitoxiques  pour et  — se  trouvent  être  ce  qu'elles 

^        x  10.000        100.000  ^ 

seraient  si  (CH02)2Mg  se  trouvait  seul  au  maximum  de  dilution 
/   p.  m^x  ^  Qn  yQ'lt  ainsi  disparaître    progressivement  l'action 

\200.000/  A  ° 

du  potassium,  mais  il  semble  que  celle-ci  entraîne  avec  elle  dans 
sa  disparition  l'action  du  nitrate  d'ammonium. 

g  20.  S-fAz  a  +  Mg  +  K. 
La  raison  qui  nous  avait  guidés  tout  à  l'heure  pour  le  choix 
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du  nitrate  d'ammonium    est   encore  ici  déterminante  pour  le 
choix  du  sulfate  de  magnésium. 

ENSEMBLE  XXVIII 
Dose  limite  des  sels  de   cuivre  pour  20  ce.   des  solutions  ci-contre. 

Ac'Cu  CuCI*        (AzOa)2Cu        SO'Cu 
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La  série  sans  potassium  montre,  quand  on  la  rapproche  des 
séries  correspondantes  des  deux  sels  composants,  que  la  valeur 
antitoxique  totale  n'arrive  à  dépasser  la  valeur  des  composants 
qu'avec  Ac'Cu  ;  avec  les  autres  sels  de  cuivre,  cette  valeur  est 
toujours  inférieure  à  celle  des  composants,  qu'on  les  envisage 
comme  n'étant  qu'au  nombre  de  deux,  ou,  ce  qui  est  plus 
rationnel,  qu'on  prenne  tous  les  composants  résultant  du  double 
échange.  C'est  ainsi  qu'avec  Ac'Cu,  la  somme  des  valeurs  anti- 
toxiques des  quatre  composants  est  deux  fois  et  demie  moins 
élevée  que  la  valeur  obtenue  par  le  mélange.  Au  contraire,  avec 
CuCl',  cette  somme  est  à  moitié  plus  forte,  avec  (AzOa)2Cu 
quatre  fois,  avec  SO*Cu  trois  fois  plus  élevée.  Le  nombre  des 
molécules  est  diminué,  comme  il  arrive  forcément  après  le 
double  échange  et  la  diminution  du  nombre  des  molécules 
entraîne  une  diminution  de  la  valeur  antitoxique  et  cette  diminu- 
tion est  même  plus  forte  que  celle  qui  résulte  de  la  décomposi- 
tion complète  des  sels  en  ions.  L'acétate  de  cuivre  fait  excep- 
tion et  on  peut  se  demander  si  on  ne  doit  pas  encore  attribuer 
cette  différence  à  la  présence  des  ions  CH3C02. 

L'adjonction  du  potassium  augmente  le  nombre  des  molé- 
cules et  cependant,  que  cette  augmentation  des  molécules  soit 
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importante,  faible  ou  nulle,  il  est  difficile  de  lui  attribuer  le 
relèvement  de  la  valeur  antitoxique,  puisque  c'est  plutôt  lors- 
qu'il n'existe  plus  que  des  ions  COH  et  K  que  cette  action  anti- 
toxique atteint  en  quelques  points  son  maximum. 

D'ailleurs,  avec  AcsCu  et  (AzO)sCu,  à  la  concentration 
—  ,  les  valeurs  sont  les  mêmes  que  sans  potassium  ;  l'améliora- 
tion ne  se  traduit  que  par  une  nuance.  Avec  le  chlorure  et  le 
sulfate  de  cuivre,  il  existe  un  renforcement  qui  n'est  certes  pas 
dû  aux  molécules  CHOK,  mais  aux  ions  K,  puisque  à  la  con- 
centration   suivante ,  les  valeurs  antitoxiques  obtenues  avec 

1000  n 

ces  deux  sels  de  cuivre  se  comportent  comme  celle  du  mélange 
avec  (Az03)2Cu  :  elles  sont  toutes  trois  doublées  par  le  passage 
du  sel  de  potassium  à  une  concentration  dix  fois  plus  faible. 
Quant  à  l'acétate  de  cuivre,  disons  qu'avec  lui  le  résultat  est 
constant  quelle  que  soit  la  concentration,  qu'il  y  ait  ou  non  du 
potassium.  La  valeur  antitoxique  obtenue  avec  SO'Cu  à  lacon- 

centration  -   —se    conserve   telle   jusqu'à   la  concentration  du 
1000  J     ^ 

potassium  la  plus  faible,  les  ions  K  et  CO  ne  sont  plus  assez 
nombreux  pour  l'influencer  autrement  que  pour  produire  l'aug- 
mentation constante  que  l'on  observe  en  comparant  cette  valeur 
à  celle  du  mélange  sans  potassium.  Avec  le  chlorure  et  le  nitrate 
de  cuivre,  le  phénomène  analogue  et  de  marche  parallèle  ne  se 
produit  qu'à  partir  de  la  série  III  et  encore  si,  avec  le  chlorure, 
il  traduit  un  accroissement  de  la  valeur  antitoxique,  il  n'en  est 
plus  de  même  avec  (Az03)2Cu,  pour  lequel  ce  n'est  qu'un  nivel- 
lement avec  le  mélange  sans  potassium,  ce  qui  implique  la  dis- 
parition de  l'action  du  sel  potassique  sous  la  forme  d'ions. 

g  21.  P-t-Aza  +  Mg-f  K. 

Dans  le  mélange  sans  potassium,  on  constate  déjà  une  élé- 
vation considérable  de  la  valeur  antitoxique,  que  l'on  considère 
la  valeur  des  deux  principaux  composants  en  les  prenant  tous 

deux  à  la  concentration  — — ',  ou  la  somme  des  valeurs  des  com- 

100 

posants  réels.  Le  plus  actif  des  deux  composants  est  le  formiate 
de  magnésium,  le  phosphate  d'ammonium  n'ayant  pas  de  valeur 
appréciable,  et  cependant  ce  dernier  en  mélange  avec  le  pre- 
mier donne  des  valeurs  antitoxiques  qui  sont  parmi  les  plus 
élevées  que  nous  ayons  eu  à  enregister  dans  un  mélange  relati- 
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vement  simple;  cette  supériorité  se  montre  surtout  si  on  fait 
la  comparaison  avec  le  mélange  Az03AzH4-f-(CH02)2Mg.  Il  est 
difficile  de  déduire  la  somme  des  valeurs  des  quatre  compo- 
sants, puisqu'on  ignore  la  valeur  antitoxique  de  (P04H2)2Mg, 
mais,  si  grande  que  soit  celle-ci,  il  ne  me  semble  pas  qu'elle 
puisse  produire  à  elle  seule  l'augmentation  constatée. 

L'addition  de  potassium  élève  encore  le  niveau  antitoxique  : 

c'est  ainsi  qu'à  la  concentration  —  :  avec   Ac2  Cu  il  est  quatre 

^  IOO 

fois  plus  élevé,  avec  CuCl2  trois  fois,  avec  SOCu  deux  fois 
et  avec  (Az03)2Cu  un  tiers  de  fois  seulement,  de  telle  sorte  qu'il 
se  fait  un  nivellement,  et  qu'avec  Ac2Cu,  (AzO)2Cu  et  SOÇu, 
la  valeur  antitoxique  est  la  même  (0,008),  n'étant  seulement 
qu'un  tiers  plus  faible  avec  CuCl2. 

La  concentration  -    -amène  une  légère  descente  des  valeurs 
1000  ° 

antitoxiques  :  avec  Ac2Cu,  (Az03)2Cu  et  SOCu,  il  y  a  diminution 

d'un  quart  sur  la  valeur  de  la  concentration  —  ;  avec  CuCl2 
^  100 

diminution  d'un  tiers.  Mais  la  valeur  antitoxique  a  alors  atteint, 
avec  ce  dernier  sel  de  cuivre,  le  niveau  qu'elle  conservera 
jusqu'à  la  plus  faible  concentration  de  K  ;  on  peut  alors  constater 
qu'avec  ce  sel  de  cuivre  l'action  des  molécules  de  CHOK  est  plus 
favorable  que  celle  de  ses  ions,  quoique  ceux-ci  relèvent  la 
valeur  antitoxique  d'une  même  quantité  quel  que  soit  leur 
nombre. 

ENSEMBLE  XXIX 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  solutions  ci-contre. 
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A    la  concentration    suivante  -        -,  l'effet  produit    sur  la 

10.000  r 

valeur  antitoxique  n'est  plus  aussi  régulier  ;  avec  Ac2Cu,  il  y  a 
bien  fléchissement  d'un  tiers,  mais  avec  SOCu,  la  valeur  garde 
le  taux  qu'elle  avait  précédemment,  et  avec  (AzO)-Cu,  il  y  a 
accroissement  de  la  valeur  qui  redevient  égale  à  ce  qu'elle  était 

à  la    concentration  — .  Cette  valeur  obtenue  avec  (AzOï-Cu 

100  v  ' 

(0,008)  se  retrouve  à  la  concentration  la  plus  faible  —        -  et  le 

\    '        >  1  100.000 

résultat  est  même  un  peu  supérieur,  comme  le  montre  l'état 
des  cultures.  Enfin,  comme  on  pouvait  le  prévoir  dès  la  concen. 

tration  -       -,  le  sulfate  de  cuivre  amène  encore  une  diminution 
10.000 

de  la  valeur  antitoxique  qui  devient  ainsi  égale  à  ce  qu'elle  était 

sans  potassium.  C'est  le  seul  sel  de  cuivre  qui  se  comporte  ainsi. 

On  voit  donc  qu'avec  (Az03)-Cu,  il   existe  un  minimum  de 

valeur  antitoxique  à  la  concentration ,  qui  atteste  à  la   fois 

1  1 .000     * 

l'influence  favorable  des  molécules  CHOsK,  en  même  temps 
que  l'influence  défavorable  d'une  trop  grande  quantité  d'ions 

CHO   et   K,  ce  qui  revient   à  dire  qu'à  la  concentration  - 

^  n  1.000 

il  y  a  une  quantité  suffisante  de  sel  potassique  pour  détruire  par 
double  échange  une  certaine  quantité  des  molécules  des  autres 
composants  et  augmenter  ainsi  la  quantité  totale  d'ions;  comme 

à  la  concentration         —  la  quantité  de  sel  potassique  diminue, 

10.000       ^  t-  -1 

il  se  peut  que  cette  diminution  entraîne  la  disparition  du  double 
échange,  et  par  suite  la  persistance  des  molécules  des  autres 
composants  ;  alors  la  valeur  antitoxique  se  relève  et  reste  telle 
jusqu'à  ce  que  la  diminution  trop  grande  du  potassium  la 
ramène  à  ce  qu'elle  était  sans  ce  métal.  Il  est  à  remarquer  ici 
qu'avec  (Az03)-Cu  l'effet  d'un  trop  grand  nombre  d'ions  anni- 
hile totalement  l'action  favorable  du  potassium. 

On  peut  noter,  à  propos  de  l'acétate  de  cuivre,  que  les 
molécules  de  CH02K  sont  plus  actives  que  leurs  ions  et  que  la 
quantité  de  ces  ions  influe  sur  la  valeur  antitoxique  lorsqu'ils 
sont  nombreux,  car  leur  diminution  entraîne  alors  un  abaisse- 
ment de  cette  valeur  qui  s'arrête  lorsque  la  quantité  d'ions  est 
réduite  en  certaines  proportions  et  la  valeur  ne  change  plus 
malgré  les  variations  de  quantité  de  ces  ions. 

Avec  SO'  Cu,  on  observe  un  phénomène  de  marche  analo- 
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gue,  mais  il  faut  que  les  ions  diminuent  en  grandes  proportions 
pour  modifier  la  valeur  antitoxique,  de  sorte  que  la  diminution 
de  leur  quantité  se  fait  plus  vite  sentir  avec  Ac  2Cu  qu'avec 
SOCu. 

;  22.  Azn  +  S  +  Az  a+Mg-j-K. 

Ici  la  formule  se  complique  davantage  :  nous  avons,  en  plus 
du  potassium,  quatre  éléments  en  présence  ;  mais  comme  ces 
quatre  éléments  sont  donnés  sous  forme  de  deux  sels  seulement, 
on  peut  encore  comparer  la  valeur  du  mélange  sans  potassium 
à  la  somme  des  valeurs  respectives  des  composants. 

C'est  ainsi  qu'on  s'aperçoit  qu'avec  Ac2Cu,  le  résultat  obtenu 
avec  le  mélange  sans  K  est  bien  supérieur  à  celui  qu'on  obtient 
en  additionnant  les  valeurs  respectives  des  composants,  en  les 
prenant  à  leur  maximum  sans  double  décomposition,  ou  bien  en 
considérant  les  quatre  sels  formés  par  le  double  échange.  Avec 
CuCl2,  la  valeur  obtenue  parle  mélange  représente  évidemment 
la  somme  des  composants  ;  avec  (Az03)sCu,  elle  est  un  peu 
inférieure,  mais  l'écart  n'est  pas  assez  grand  pour  qu'on  ne 
puisse  admettre  à  la  rigueur  que  la  valeur  antitoxique  du 
mélange  est  égale  à  la  somme  des  valeurs  des  composants.  Quant 
à  SOCu,  il  y  a  resserrement  de  la  valeur,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  tellement  inférieure  à  la  somme  des  valeurs  des  composants, 
qu'il  y  a  là  un  effet  propre  au  mélange  ;  en  effet   cette  valeur 

n'atteint  pas  le  niveau  de  celle  de  — - — —  seul. 
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ENSEMBLE  XXX 

Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  des  solutions  ci-contre. 

Ac*Cu  CuCT-  lAzO'fCu  SOCu 

0,001  0,004  0,002 

0,002  id.  0,004 

id.  id.  id. 
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L'introduction  du  potassium  dans  le  mélange  produit  des 

effets  divers.  Si,  à  la  concentration  — ,  avec  Ac'Cu,  (AzO')'Cu 

100  v  ; 

et  SO*Cu,  il  n'y  a  pas  de  modification,  si  l'effet  du  potassium 
est  nul,  il  y  a,  avec  CuCl',  descente  de  la  valeur  à  la  moitié  de 
ce  qu'elle  était  sans  potassium  :  c'est  à  cette  concentration  que 
la  valeur  antitoxique  atteint  avec  CuCl8  son  minimum,  car  à  la 

concentration  suivante  ,  avec  le  même  sel   de  cuivre,   la 

i.ooo1 

valeur  antitoxique  revient  à  ce  qu'elle  était  sans  potassium  ;  les 
molécules  CH02K  sont  donc  dans  ce  cas  moins  favorables  que 
les  ions,  mais  ceux-ci  influent  quelque  peu  par  leur  quantité,  car, 
avec  presque  tous  les  sels  de  cuivre,  cette  valeur  tend  à  s'ac- 
croître, en  passant  aux  concentrations et ,  surtout  à 

'         r  10.000      100.000 

la  concentration  la  plus  faible,  puisque  là  elle  atteint  même 
0.006  avec  (AzO3)*  Cu.  Avec  le  sulfate  de  cuivre,  la  marche 
est  analogue  ;  mais  si  la  valeur  antitoxique  du  mélange  augmente 

également  du  double  en  passant  à  la  concentration    ,   elle 

fe  *  1.000 

reste  ensuite  stationnaire  jusqu'à — :  le  sulfate   de   cuivre 

J     n        100.000 

présente  donc  un  maximum  de  puissance  toxique  à  la  concen- 
tration — .  Il  n'en  est  plus  de  même  avec  (Az03Y2Cu  et  Ac'Cu  : 
100  r  v  ; 

avec  le  premier  sel,  la  valeur  reste  la  même  (0,004)  à  toutes  les 

concentrations,  sauf  à  la  dernière, ,  où  il  y  a  tendance  à 

'  '  ioo.ooo'  J 

l'augmentation  ;    quant   au  second  sel,    la   valeur    antitoxique 

fléchit  de  moitié  à  la  concentration et  reste  ainsi   jusqu'à 

1 .000  J     ^ 

,  où  elle  s'accroît,  indiquant  par  là  l'influence  pernicieuse 

100.000  »  *i  .r  f 

des  ions   K  et  CO-H  et,  à  la  concentration  — ,   ces  ions   par- 

'  100  r 

viennent,  lorsqu'ils  sont  en  certaine  quantité,  à  équilibrer 
l'influence  favorable  des  molécules  CHOK. 

g  23.  P-f-Azn  +  Aza  +  Mg+K. 

Dans  ces  ensembles,  la  présence  du  phosphate  magnésien 
rend  difficile  la  détermination  même  approximative  de  la  valeur 
des  composants  après  double  échange.  Nous  nous  contenterons 
de  comparer  les  valeurs  antitoxiques  des  sels  en  présence  pris 
isolément  et  à  la  concentration  maxima,  avec  celles  du 
mélange. 
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Il  résulte  de  cette  comparaison  qu'avec  Ac2Cu,  CuCl5  et 
(Az03)2Cu,  la  valeur  antitoxique  du  mélange  sans  K  est  moitié 
moindre  que  celle  de  (AzO')sMg  seul  ;  avec  SOCu,  elle  lui  est 
égale.  Comme  on  connaît  la  faible  valeur  antitoxique  de 
POH2AzH4,  il  faut  que  le  phosphate  magnésien  en  ait  une  assez 
élevée,  tout  en  tenant  compte  du  renforcement  qui  peut  avoir 
lieu  par  accumulation  de  molécules.  Il  est  à  remarquer  que, 
dans  le  mélange,  le  maximum  d'action  ne  se  trouve  plus  avec 
(Az03)2Cu  comme  pour  (Az03)-Mg,   mais   avec  SO1  Cu. 

ENSEMBLE  XXXI 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.   des  solutions  ci-contre. 
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La  présence  de  -  -  modifie  ces  valeurs  de  la  façon  sui- 

vante :  il  y  a  augmentation  considérable  avec  Ac2Cu,  où  la 
valeur  passe  de  0,002  à  0,01 ,  devenant  ainsi  cinq  fois  plus  forte  ; 
augmentation  moins  élevée  avec  Cu  Cl2  (la  valeur  passe  de  0.002 
à  0,004  et  devient  ainsi  2  fois  plus  forte)  et  surtout  (AzO3)2  Cu, 
où  il  y  a  accroissement  d'un  tiers  ;  avec  SO'Cu,  la  valeur  anti- 
toxique est  plutôt  inférieure  à  celle  du  mélange  sans  potassium. 

Ces  valeurs  ne  tardent  pas  à  se  transformer  à  la  concentra- 
tion suivante, .  Avec  Ac'Cu,  il  y  a  chute  brusque  à  0,004, 

soit  une  réduction  de  trois  cinquièmes  ;  avec  (AzO3)-  Cu,  la  réduc- 
tion est  d'un  quart  seulement  ;  CuCl2  ne  présente  aucun  change- 
ment et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à  la  concentration  la  plus  faible  du 
potassium,  où  ce  corps  fait  encore   sentir  son  action.    Enfin, 
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avec  SOCu,  le  niveau  antitoxique  remonte  à  ce  qu'il  était  sans 
potassium  et  se  maintient  ainsi  jusqu'à  la  plus  faible  concentra- 
tion ;  avec  ce  sel  de  cuivre  il  existe  donc  un  minimum  et  il 
faut  que  le  sel  potassique  soit  en  quantité  appréciable  et  sous  sa 
forme  moléculaire  pour  que  sa  présence  se  fasse  sentir. 

Pour  en  revenir  à  (Az03)2Cu  et  Ac2Cu,  avec  le  premier  on 

retrouve  à  la  concentration la  valeur  du  mélang-e  sans  potas- 

1.000  &  ^ 

sium,  et  celle-ci  se  conserve  jusqu'à  -       —  démontrant    que  les 

J     ^        100.000  n 

ions  Ket  C02H  sont  sans  influence  sur  elle,  quelle  que  soit  leur 
quantité.  Avec  Ac2Cu  on  ne  revoit  cette  valeur  avec  la  grandeur 

qui  lui  est  propre  qu'à  la  concentration  :  avec  ce  sel   de 

1  1-     r-      -1  10.000 

cuivre  le  mélange  est  favorablement  influencé  par  la  présence 
d'une  grande  quantité  d'ions  K  et  COH,  bien  moins  toutefois 
que  par  la  présence  d'une  petite  quantité  de  molécules  CO-HK. 

§24.  P+S-hAza  +  Mg+K. 

La  valeur  antitoxique  de  cet  ensemble  sans  potassium  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  l'ensemble  précédent.  Elle  est 
plus  élevée  avec  Ac2Cu,  CuCl2,  de  même  hauteur  avec  (Az03)-Cu 
et  plus  faible  avec  SOCu.  La  même  raison  que  précédemment 
empêche  toujours  l'estimation  des  composants  après  double 
échange.  On  ne  peut  comparer  que  les  deux  composants  primi- 
tifs. On  voit  qu'avec  tous  les  sels  de  cuivre  la  valeur  est  consi- 
dérablement accrue,  principalement  avec  S04Cu. 

Le  potassium  à  la  concentration  — — *  fait  varier  les  valeurs 
1  100 

pour  Ac'Cu  et  (Az03)2Cu  ;  avec  les  deux  autres  sels  cupriques, 
la  valeur  antitoxique  est  la  même  que  sans  potassium  ;  avec 
AcaCu,  la  valeur  est  doublée  ;  avec  (Az03)2Cu,  l'augmentation 
de  la  valeur  est  d'un  peu  plus  d'un  tiers  de  ce  qu'est  celle-ci 
sans  potassium. 

Toutes  ces  valeurs  subissent  une  baisse  par  le  passage  à  la 

concentration .  Avec  AcsCu,  la  valeur  tombe  de  0,008  à 

1.000  ' 

0,006,  descendant  d'un  quart  ;  avec  CuCl3,  elle  descend  de  moi- 
tié, passant  de  0,004  à  0,002;  avec  (Az03)2Cu,  la  chute  n'est 
que  d'un  cinquième,  mais  avec  S04Cu,  elle  est  d'un  tiers.  Avec 
Ac2Cu  et  SO'Cu,  ces  valeurs  restent  constantes  jusqu'au  maxi- 
mum de  dilution  ;  avec  le  premier  la  valeur  est  supérieure  à 
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celle  du  mélange  sans  potassium,  indiquant  que  les  ions  K  et 
les  molécules  CHOK  ont  une  certaine  valeur  antitoxique  ; 
avec  le  second  il  y  a  infériorité  sur  la  valeur  sans  potassium,  ce 
qui  tendrait  à  faire  croire  qu'avec  ce  sel  de  cuivre,  au  contraire, 
les  ions  exercent  une  action  défavorable  et  cela  quelle  que  soit 

leur  quantité  ;    à  la  concentration  —  les    molécules    CHOK 

équilibrent  cette  influence  de  façon  à  ramener  la  valeur  à  celle 
du  mélange  sans  potassium. 

ENSEMBLE  XXXII 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.   des  solutions  ci- contre. 

Ac2Cu  CuCl*         (Az03)2Cu     SOCu 
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,  CHO'K 

10.000 
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La  concentration nous  montre  qu'avec  le  chlorure  de 

10.000  n 

cuivre  la  valeur  remonte  à  ce  qu'elle  était  à  —  et  reste  ainsi  à 

n  100 

tr 

.  Il  existe  avec  ce  sel  de  cuivre  un  minimum  qui  se  trouve 

100.000  ^ 

au  moment  où  les  molécules  CHO'Kont  disparu  et  où  les  ions 
CH20  et  K  sont  au  maximum  de  quantité  ;  lorsque  leur  nombre 
diminue,  leur  influence  devient  nulle.  Avec  (AzO3)2  Cu,  il  y  a 

diminution  de  la  valeur  antitoxique  en  passant  de  la  concentra- 
is TC 

tion  —  à  la  concentration ,  puis  ce  niveau  se  maintient  à  la 

100  1.000    r 

K  ,  ,  v  ,  K 

concentration et  descend  encore  a  la  concentration 


10.000  100.000' 

il  y  a  donc  un  abaissement  de  la  valeur  qui  coïncide  avec  la  dis- 
parition des  molécules,  puis  avec  la  diminution  des  ions  ;  lorsque 
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cette  diminution  atteint  un  certain  chiffre,  l'action  des  ions 
devient  nulle  et  la  valeur  redevient  ce  qu'elle  était  dans  le 
mélange  sans  CH03K. 


Valeur  antitoxique  de  l'aliment  complet 

Cette  dernière  formule  représente  l'aliment  complet  et  avec 

elle  on  ne  peut  faire  varier  le  potassium;  il  n'existe  donc  qu'une 

,  .     *  ,  p.  m. 

série  a  la  concentration . 

ioo 

Nous  voyons  que  les  valeurs  antitoxiques  obtenues  avec  les 
différents  sels  de  cuivre  expérimentés  sont  peu  élevées,  surtout 
si  on  les  compare  aux  chiffres  formidables  présentés  par  cer- 
tains autenrs.  Il  est  possible  qu'en  combinant  autrement  les 
quantités  des  diverses  parties  constituantes  de  l'aliment  on 
arrive  à  un  résultat  plus  apparent,  mais  la  formule  que  j'ai 
employée  a  pour  elle  de  n'être  pas  construite  au  hasard  et  de 
représenter  des  quantités  de  substances  en  un  rapport  cons- 
tant, facile  à  retrouver,  qui  a  permis  de  les  faire  varier  et  au 
besoin  de  comparer  leurs  effets.  C'est  une  formule  que  je  me 
permettrai  d'appeler  rationnelle. 

ENSEMBLE  XXXIII 
Dose  limite  des  sels  de  cuivre  pour  20  ce.  de  la  solution  ci-conire. 

Ac2Cu  CuCl2         (AzO'fCu      SOCu 

CgH19Q6  ,   (AzQ3)'Mg 

,  PO'IPAzH*  SO*  K-  >  °'01     °'°°8     °'012     °'012 


100     '   200 

Pour  en  revenir  aux  résultats  obtenus,  nous  retrouvons   ici 
des  valeurs  déjà  rencontrées  :  c'est  ainsi  que  nous  avons  obtenu 

antérieurement  0,012  avec  le  même  sel  de  cuivre  dans  la  solution 

(  Az03)2Mo" 

-;  nous   avons  déjà  vu    la   quantité    0,01,   il  est  vrai, 

200  J  n  '      '  ' 

avec  le  sel  de  cuivre  le  moins  toxique,  tandis  qu'ici  c'est  avec  un 
sel  de  cuivre  plus  toxique.  Bref,  la  valeur  antitoxique  avec 
l'aliment  complet  atteint  son  maximum  avec  le  nitrate  de  cuivre 
(0,012),  puis  avec  le  sulfate,  qui  ne  diffère  du  précédent  que  par 
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une  nuance.  Viennent  ensuite  les  valeurs  avec  l'acétate,  puis  en 
dernier  lieu  le  chlorure,  et  comme  nous  le  savons  déjà,  ces  sels 
de  cuivre  sont  disposés  ainsi  suivant  leur  teneur  en  cuivre  dont 
on  peut  suivre  partout  l'influence  prépondérante  ;  on  a  pu  voir 
du  reste,  qu'au  cours  de  ce  travail,  je  n'ai  jamais  fait  intervenir 
les  ions  Cu  pour  ne  pas  embrouiller  les  exposés,  car  on  sait  que 
dans  toutes  les  cultures  ce  métal  n'existe  que  sous  cette  forme. 

Il  reste  à  suivre  pas  à  pas  la  diminution  apportée  à  l'aliment 
complet  par  la  disparition  graduelle  de  ses  éléments,  jusqu'à  la 
réduction  à  un  seul  élément,  le  carbone  étant  toujours  présent, 
bien  entendu.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  établi  tous  les 
milieux  de  culture  faisables,  mais  seulement  ceux  qui  étaient 
nécessaires  pour  arriver  à  une  série,  aussi  complète  que  pos- 
sible, des  variations  du  potassium. 

Le  tableau  suivant,  dont  le  dispositif  est  facile  à  comprendre, 
permettra  de  suivre  jusqu'au  bout  les  réductions  de  cette  valeur 
antitoxique  avec  chacun  des  sels  de  cuivre  pour  les  concentra- 
tions ^— '-  ou  *-— -  suivant  que  le  corps  est  mono  —  ou  diatomique. 

IOO  200  1  r  -1 

On  pourra  constater  qu'il  arrive  qu'avec  un  aliment  réduit  la 
valeur  antitoxique  est  parfois  plus  élevée  qu'avec  un  aliment 
plus  riche  ;  cela  tient  à  la  présence  de  certains  composés  ;  c'est 
ainsi  que  l'ammonium  relève  constamment  la  valeur  antitoxique 
abaissée  par  le  phosphore  ou  le  phosphore  et  le  potassium  à  la 
fois. 

Ce  tableau  ne  donne  pas  toutes  les  valeurs  antitoxiques, 
mais  permet  de  se  rendre  compte  immédiatement,  pour  un  cer- 
tain nombre  d'entre  elles,  de  la  diminution  produite  dans  la 
valeur  toxique  par  l'absence  d'un  ou  plusieurs  corps  dans  l'ali- 
ment. Chaque  fraction  entre  parenthèse  indique  le  rapport  exact 
entre  le  maximum  de  valeur  antitoxique  et  la  valeur  considérée, 
les  corps  se  retranchant  successivement  les  uns  des  autres  jus- 
qu'au dernier   terme.  C'est   ainsi    qu'avec    (AzO)2Cu,  dans  la 

dernière  colonne  de  droite  on  trouve  —  Mg  0,0001    (-M,  ce  qui 

veut  dire  que  0,0001  représente  la  quantité  d'(Az03)-Cu  com- 
pensée par  20    ce.    d'une    solution  nutritive   de   concentration 

— —  à   laquelle    il   manque    par    rapport    à    l'aliment    complet 

S,  Az  n,  P,  K  et  Mg,  c'est-à-dire  qu'on  a  seulement  affaire  à 


A.  Le  Runakh. 
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Az  a,  représenté  par  le  formiate  d'ammonium,  et  cette  valeur 

antitoxique,  malgré  tous  les  éléments  disparus,  est  encore  - — - 

de  la  valeur  de  l'aliment  complet. 

On  peut  encore  établir  des  tableaux  montrant  alors  les 
modifications  de  la  valeur  antitoxique  produites  par  l'addition 
successive  des  divers  corps  simples  alimentaires  à  un  seul  corps 
pris  comme  point  de  départ.  Prenons  par  exemple  le  potassium, 
que  nous  avons  étudié  en  détail.  Son  action  est  partiellement 
représentée  ci-dessous.  Les  quantités  de  sel  de  cuivre  compen- 
sées sont  disposées  dans  l'ordre  suivi  dans  l'ouvrage  et  se  lisent 
ainsi  : 


K 


0,0001  Ac2Cu 
0,0001  CuCl2 
0,0005  (AzO')2Cu 
0,0001  SOCu 


Comme  on  peut  le  voir,  il  n'est  malheureusement  pas  pos- 
sible de  déduire  de  toutes  ces  observations  des  lois  mathéma- 
tiques ou  des  progressions  régulières  concernant  l'accroisse- 
ment de  la  valeur  antitoxique,  soit  par  l'addition  successive  de 
différents  corps  les  uns  aux  autres,  soit  par  l'addition  d'un 
même  corps  alimentaire  à  des  formules  variées  auxquelles  il 
manque.  Il  n'existe  donc  pas  de  coefficient  antitoxique  constant 
pour  un  même  corps  dans  différents  milieux  :  il  y  a  autant  de 
coefficients  que  de  milieux,  soit  que  les  éléments  de  celui-ci 
changent,  soit  que,  les  éléments  restant  les  mêmes,  la  concentra- 
tion de  ce  milieu  change.  Nous  allons  essayer  de  dégager  des 
conclusions  de  cet  amas  de  résultats.  Mais  si  on  s'en  rapporte  à 
la  définition  du  coefficient  antitoxique  qui  doit  être  le  rapport 
entre  les  quantités  de  toxique  et  d'antitoxique  fixées  par  le 
complexe,  la  détermination  de  ce  coefficient  est  faisable  pour 
les  bases  qu'on  peut  considérer  comme  isolées,  mais  il  devient 
difficile  ou  impossible  pour  les  acides  ou  les  sels  qui  se  fixent 
au  complexe  par  un  acide  possédant  une  valeur  antitoxique 
propre.  Aussi,  pour  généraliser  plus  facilement,  pourrait-on 
proposer  cette  définition  :  le  coefficient  antitoxique  est  le  rap- 
port entre  le  poids  d'un  corps  alimentaire,  inoffensif  ou  excita- 
teur, en  solution  centinormale  et  celui  d'un  composé  toxique, 
en  présence  de  la  solution  type  de  glucose  (solution  décinor- 
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maie),  lorsqu'apparaît  l'inhibition  de  la  germination,  les  autres 
conditions  optima  pour  la  germination  (chaleur,  humidité,  etc.) 
étant  remplies  autant  que  possible.  Dans  ces  conditions,  il  est 
facile  à  déterminer  dès  qu'on  connaît  le  poids  moléculaire  du 
corps  et  la  quantité  de  sel  de  cuivre  compensée.  Ainsi  AzOK 
a  pour  poids  atomique  101,  en  solution  centinormale  il  couvre 
0.002  de  sulfate  ou  de  nitrate  de  cuivre  dans  20  ce.  ;  son  coefficient 

antitoxique  sera  dans  ces  deux  cas  — .   Au  moyen    du    tableau 

précédent,  il  est  facile,  connaissant  les  titres  des  solutions  et  le 
poids  atomique  ou  moléculaire  des  corps,  d'établir  les  coeffi- 
cients antitoxiques  des  différents  corps. 

(A  suivre). 


Le  Gérant:  L.  Morot. 


Paris.— J.  Mersch,  imp.,  44",  Av.  deChàtillon. 


2i«  ANNEE  N*  6  JUIN  1908 


JOURNAL  DE  BOTANIQUE 

(2e  série,  Tome  I) 


PROCEDES  DE  DISSEMINATION  DES  FRUITS 
ET  DES  GRAINES  CHEZ  LES  ÉRIOCAULACÉES 

par  Henri  LECOMTE. 

La  famille  des  Eriocaulacées,  créée  par  Martius  (1)  en  1833, 
comprend  un  petit  nombre  de  genres,  remarquables  par  la  réu- 
nion de  leurs  fleurs,  toujours  très  petites  et  unisexuées,  en 
capitules  de  forme  sphérique  ou  souvent  hémisphérique. 

La  plupart  des  représentants  du  genre  Eriocaulon,  qui  a 
donné  son  nom  à  la  famille,  vivent  dans  des  endroits  humides, 
souvent  submergés,  tels  que  les  rizières.  Plusieurs  espèces  sont 
même  flottantes  et  possèdent  des  tiges  allongées,  couvertes  de 
minces  feuilles  filiformes.  Quelques-unes  sont  adaptées  pour 
vivre  périodiquement  dans  les  lieux  humides  et  desséchés. 

Il  ne  peut  être  question,  à  propos  d'une  famille  aussi  res- 
treinte, de  traiter  complètement  ici  la  question  si  variée  et  si 
importante  de  la  dissémination  des  fruits  et  des  graines.  Nous 
nous  proposons  simplement  de  consigner,  dans  cette  Note, 
quelques  dispositions  nouvelles  qu'il  nous  a  paru  intéressant  de 
faire  connaître. 

Les  procédés  de  dissémination  des  fruits  et  des  graines 
ont  pour  but,  comme  on  le  sait,  d'assurer  la  conservation  et  la 
dissémination  de  l'espèce  en  portant  les  graines  sur  un  sol  neuf, 
non  épuisé,  tandis  que  si  elles  tombaient  directement  au-dessous 
de  la  plante  mère,  elles  se  trouveraient  dans  un  sol  naturelle- 
ment appauvri. 

Certaines  plantes  atteignent  ce  résultat  par  leurs  propres 
moyens  et  peuvent  même  projeter  leurs  graines  à  une  certaine 

1.  Die  Eriocaulacea?  als  selèsl.  Pflamenf.,  in  Act.  Nat.Cur.,  XVII;  in  Ann. 
Se.  nat.  Série  2,  II,  25. 
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distance  [Ecballium Elaterium  A.  R.,IIura  crépitons  h.,  Bau- 
hinia  pitrpurea  L.,  etc.).  D'autres  présentent  des  dispositions 
diverses  provoquant  ou  facilitant  le  transport  par  les  animaux, 
soit  que  le  fruit  se  fixe  au  pelage  des  Mammifères  ou  au  plu- 
mage des  Oiseaux  {^'Egylops,  Lappa,  Caucalis,  Galium,  Myo- 
sotis, Martym'a probosa'dea,  Harpogophyion  procumbeus ,  etc.), 
soit,  au  contraire,  que  les  fruits  soient  recherchés  et  mangés 
pour  la  pulpe  succulente  de  leur  péricarpe  et  les  graines  portées 
au  loin  avec  les  excréments  (Poivre  des  Oiseaux  au  Cambodge, 
Magnolia  glauca,  Crataegus  oxyacantha  L.,  etc.). 

Un  grand  nombre  présentent  des  prolongements  du  fruit  ou 
de  la  graine,  en  forme  de  poils  ou  d'ailes,  de  façon  à  assurer  une 
facile  dispersion  par  le  vent.  Parmi  les  graines,  nous  citerons 
celles  du  Pin,  qui  sont  pourvues  d'une  aile  et  celles  du  Coton- 
nier qui  sont  couvertes  de  poils.  Les  fruits  ailés  sont  très 
fréquents  et  constituent  le  groupe  des  Samares.  Chez  les  Clé- 
matites, les  Anémones  et  un  grand  nombre  de  Composées,  le 
fruit  présente  des  appendices  en  forme  de  poils  simples  ou  com- 
plexes, de  façon  à  donner  une  large  prise  au  vent. 

Enfin  il  en  est  comme  les  fruits  du  Riz,  du  Cocotier,  du 
Mavtynia  annua  et  du  Mimosa  scandens,  qui  peuvent,  par  des 
dispositions  spéciales,  dont  nous  allons  donner  un  exemple,  être 
transportés  par  natation  à  la  surface  de  l'eau  jusqu'à  un  lieu 
émergé. 

En  résumé,  il  existe  :  i°  des  fruits  ayant  des  moyens  propres 
de  dissémination  de  leurs  graines,  presque  indépendants  des 
agents  extérieurs  ;  2°  des  fruits  et  des  graines  présentant  des 
dispositions  spéciales  provoquant  ou  favorisant  le  transport  par 
les  animaux,  par  l'air  ou  par  l'eau. 

C'est  à  cette  dernière  catégorie  qu'il  faut  rattacher  le  Riz, 
par  exemple,  qui  est,  comme  on  le  sait,  une  plante  vivant  sur- 
tout dans  les  lieux  submergés  et  c'est  précisément  dans  les 
rizières,  partageant  le  genre  de  vie  du  Riz,  qu'on  rencontre  un 
grand  nombre  d'Eriocaulacées. 

Il  n'est  donc  pas  inutile  de  dire,  en  quelques  mots,  comment 
se  comportent  les  fruits  du  Riz,  avant  d'étudier  les  modes  de 
transport  particuliers  aux  Eriocaulacées. 

Rappelons  tout  d'abord  que  la  présence  à  peu  près  cons- 
tante d'une  couche  d'eau  sur  le  sol,  dans  les  rizières,  constitue 
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une  cause  importante  de  destruction  des  graines,  qui,  venant  à 
tomber,  s'enfonceraient  au  fond  de  l'eau,  en  raison  de  leur  den- 
sité, subiraient,  en  raison  même  de  la  nature  de  leur  milieu,  un 
commencement  de  germination  et  donneraient  des  plantules 
vouées  à  une  putréfaction  certaine.  Il  est  donc  absolument 
nécessaire  que  les  graines  soient  portées  sur  un  endroit 
émergé,  pour  éviter  la  cause  de  destruction  que  nous  venons  de 
signaler. 

On  sait  que  le  fruit  oblong  du  Riz  est  complètement  rempli 
par  la  graine  et  qu'il  se  trouve  lui-même  entouré,  à  la  maturité, 
par  les  deux  glumelles  indurées,  formant  une  sorte  de  boîte 
composée  de  deux  parties,  la  caisse  et  son  couvercle,  la  glu- 
melle  interne  munie  d'une  arête  à  peine  indiquée,  pénétrant,  par 
toute  sa  partie  inférieure,  dans  la  glumelle  externe  pourvue  de 
plusieurs  côtes  longitudinales  et  d'une  longue  arête  (1).  C'est 
cette  glumelle  externe  et  inférieure  qui  constitue  un  véritable 
bateau  capable  de  faire  flotter  le  fruit  et  de  lui  permettre 
d'atteindre  un  endroit  émergé,  où  la  graine  pourra  germer  et  où, 
du  moins,  elle  pourra  se  conserver  en  dehors  de  l'eau. 

C'est  évidemment  du  Riz  qu'il  faut  rapprocher  diverses 
espèces  du  genre  Erïocaulon,  au  point  de  vue  de  leur  mode  de 
vie,  et  il  ne  sera  pas  étonnant  de  trouver,  chez  ces  plantes  semi- 
aquatiques,  qui  partagent  souvent  l'habitat  du  Riz,  des  pro- 
cédés de  dissémination  comparables  à  ceux  de  cette  dernière 
plante. 

Chez  un  grand  nombre  d'espèces  du  genre  Eriocaulon^  les 
graines  mûres  sont  couvertes  de  courtes  villosités  disposées 
irrégulièrement  à  la  surface  ou  parfois  suivant  les  méridiens. 
Il  est  clair  que  la  présence  de  ces  appendices  empêche,  dans 
une  certaine  mesure,  les  graines  de  tomber  au  fond  de  l'eau  et 
leur  permet  d'être  transportées  plus  facilement  par  natation 
jusqu'à  un  îlot  émergé  (Eriocaulon  sexangulare  L.  ;  E.  Walli- 
chiaimm  Mart.  ;  E.  gracile  Mart.  ;  E.  longifolùim  Nées  ;  E. 
truncahmi  Ham . ,  etc . ) . 

Mais  le  plus  souvent  ce  sont   les   fruits  qui  sont  disposés 


1.  Le  fruit  entouré  par  les  glumelles  constitue  le  -paddy.  Quand  le  décorti- 
cage  l'a  dépouillé  de  ses  enveloppes,  il  devient  le  Ris  décortiqué.  Pour  l'im- 
portation on  a  reconnu  l'avantage  de  faire  des  deux  sortes  un  mélange  qui 
constitue  le  cargo. 
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pour  être  facilement  transportés  à  la  surface  de  l'eau  ou  par  le 
vent. 

Le  fruit  étant  triloculaire  chez  toutes  les  espèces  à  fleurs 
trimères,  présente  trois  sillons  verticaux  séparant  nettement  les 
loges  et,  à  ces  trois  sillons,  correspondent  des  pétales  insérés 


i  .  Ka-itivo.    cU\ 


Fig.  i.  —  Eriocaulon  alatum  H.  Lee.  —  A  gauche,  la  plante  entière,  gr.  1/2;  au  milieu,  une 
fleur  femelle  avec  sa  bractée,  une  graine  à  surface  aréolée,  un  sépale  détaché,  le  pistil 
avec  les  trois  pétales  et,  en  bas,  le  diagramme  de  la  fleur  femelle  ;  à  droite,  la  fleur 
mâle,  avec  le  calice  détaché  et  avec  le  calice  en  place  ;  en  bas,  le  diagramme  de  cette 
fleur  mâle  (renversé  par  erreur  dans  cette  figure). 

un  peu  au-dessous  et  se  plaçant  précisément  dans  les  sillons 
qui  leur  correspondent  respectivement.  Quand  le  fruit  se 
détache,  la  section  se  fait  au-dessous  du  lieu  d'insertion  de  la 
corolle,  les  trois  pétales,  souvent  pourvus  de  villosités,  sont 
entraînés  avec  le  fruit  et  leur  présence  a  un  double  résultat  : 
d'abord  l'interposition  des  pétales  entre  les  loges  voisines 
empêche  les  valves  de  s'écarter  et  de  laisser  échapper  les 
graines  ;  d'autre  part  les  trois  pétales  jouent  en  même  temps  le 
rôle  de  flotteurs  et  de  voiles,  pour  entraîner  l'ensemble  jusqu'à 
un  endroit  émergé. 
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Chez  d'autres,  comme  E.  alatum  H.  Lee,  de  l'Indo-Chine, 
ce  sont  les  sépales  qui  deviennent  des  organes  de  transport 
(fig.  1).  Le  calice  ne  comprend  ici  que  deux  sépales  ;  mais  ces 
derniers  sont  pourvus  chacun  d'une  aile  bien  caractérisée  et 
sont  excavés  sur  la  face  interne,  de  façon  à  entourer  de  chaque 
côté  une  des  loges  du  fruit. 

A  la  maturité,  le  fruit  tout  entier,  dont  la  déhiscence  est 
entravée  par  la  présence  des  pétales  entre  les  loges,  se  détache 
et  entraîne  les  deux  sépales  ;  ceux-ci  jouent  le  même  rôle,  au 
point  de  vue  du  transport,  que  les  glumelles  du  Riz  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  ;  mais  ce  rôle  est  encore  plus  efficace  en  rai- 
son de  l'extension  des  ailes  (1). 

Il  est  à  remarquer  que  la  concavité  interne  des  sépales  est 
encore  plus  caractérisée  que  l'indique  la  coupe  représentée  au 
bas  de  la  figure  1  et  que  la  loge  ainsi  renfermée  dans  cette  con- 
cavité d'un  sépale  ne  peut  s'en  dégager  qu'au  moment  où 
l'ensemble,  venant  échouer  sur  un  endroit  émergé,  se  des- 
sèche, que  le  calice  se  contracte  davantage  par  l'extérieur  que 
par  l'intérieur,  que  les  deux  bords  de  la  concavité  s'écartent  de 
ce  fait  et  que  la  loge  incluse  peut  être  mise  en  liberté.  Elle 
s'ouvre  alors  et  expulse  la  graine  contenue. 

C'est  du  moins  la  seule  explication  susceptible  de  concorder 
avec  la  forme  spéciale  et  si  caractérisée  des  sépales. 

Mais,  sans  contredit,  aucune  espèce  ne  présente  une  dispo- 
sition spéciale  plus  remarquable  que  celle  que  nous  avons  eu 
l'occasion  d'observer  chez  une  espèce  nouvelle  à  laquelle,  en 
raison  de  la  forme  enroulée  de  l'un  des  sépales,  nous  avons  cru 
devoir  donner  le  nom  de  E.  nautiliforme  H.  Lee.  (2). 

Dans  la  forme  du  Cambodge  (fig.  2),  on  voit  que  la  fleur 
femelle,  représentée  au  milieu  de  la  figure,  comprend  tout 
d'abord  une  bractée  axillante,  au  moins  aussi  grande  que  la 
fleur  et  à  l'aisselle  de  laquelle  naît  l'axe  de  celle-ci,  qui  porte 
d'abord  trois  sépales  bien  distincts  des  pétales  en  ce  qu'ils  ne 
sont  pas  glanduleux  comme  ces  derniers  ;  l'un  de  ces  trois 
sépales,  inséré  par  un  onglet  très  fin,  affecte  la  forme  d'une 
coquille  enroulée,  un  peu  verruqueuse  extérieurement  et  dont 


1.  Bien  entendu  la  présence  de  ces  ailes  favorise  aussi  l'action  du  vent. 

2.  Voir  journal  de  Bot.,  1908,  p.  105. 
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l'ouverture  béante  entoure  Tune  des  loges  du  fruit  et  maintient 
cette  loge  entre  ses  bords  resserrés.  De  telle  sorte  qu'à  la  matu- 
rité le  sépale  nautiliforme  se  détache  et  entraîne  le  fruit  auquel 
il  forme  une  sorte  de  bateau.  Le  sépale  enroulé  rappelle  ainsi 
l'espèce  de  coquille  que  sécrète  la  femelle  de  l'Argonaute  et  qui 
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Fig.  2.  —  Eriocanlon  7iautiliforme  H.  Lee.  (Forme  du  Cambodge).  A  gauche,  une  fleur 
mâle  entière,  avec  son  diagramme,  au  milieu  et  à  droite,  une  fleur  femelle  avec  un 
sépale  recourbé  en  coquille  et  à  côté  la  même  fleur  avec  la  corolle  et  deux  sépales 
détachés  ;  en  bas,  le  diagramme  de  la  fleur  femelle. 


lui  sertde  nacelle  pour  transporter  ses  œufs  ;  on  peut  dire  qu'il 
joue  absolument  le  même  rôle  et  qu'il  présente  sensiblement  la 
même  forme. 

Nous  avons  d'abord  rencontré  cette  espèce  parmi  les 
plantes  récoltées  à  Kampot,  au  Cambodge,  par  Geoffray 
(n°  105)  ;  plus  tard  nous  l'avons  retrouvée  au  nombre  de  celles 
que  recueillit  Pierre  à  Chaudoc  (Cochinchine)  ;  enfin  M.  le 
Dr  Thorel  a  lui-même  récolté  la  plante  (n°  1593)  à  Bassac,  pen 
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dant  l'expédition  du  Mékong-.  Elle  se  trouve  donc  non  pas 
confinée  sur  un  seul  point,  comme  une  anomalie,  mais  elle  est 
répandue  sur  une  aire  considérable  (La  distance  de  Bassac  à 
Chaudoc  est  supérieure  à  250  km.). 

D'ailleurs  toutes  les  fleurs  femelles   d'une  même  plante  pré- 
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Fig.  3.  —  Eriocaulon  nautiliforme  H.  Lee.  (Forme  de  Chaudoc).  A  gauche,  une  fleur 
mâle  avec  sa  bractée  et  en  bas  le  diagramme  de  la  même  fleur;  au  milieu  et  à  droite, 
une  fleur  femelle  avec  un  sépale  recourbé  en  coquille  et  pourvu  d'une  pointe  supérieure 
qui  n'existe  pas  dans  la  forme  du  Cambodge  ;  à  gauche  de  cette  fleur,  le  sépale 
recourbé  et    à  droite,   le  pistil  et  le  sépale;  en  bas,  le  diagramme  de  la  fleur  femelle. 

sentent  les  mêmes  caractères  du  calice  et  il  s'agit  incontesta- 
blement d'une  espèce  bien  définie,  dont  les  caractères  physiolo- 
giques sont  remarquables. 

La  plante  de  Chaudoc  (fig.  3)  diffère  de  celle  du  Cambodge 
par  un  enroulement  moins  caractérisé  du  sépale  spécial  ;  de 
plus  ce  sépale  porte  très  nettement  une  petite  pointe  supérieure 
qui  n'existe  pas  dans  la  forme  du  Cambodge. 
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Ces  procédés  si  curieux  de  dispersion  ne  sont  pas  limités  au 
seul  genre  Eriocaulon.  En  effet  nous  avons  eu  l'occasion  de 
constater  un  fait  de  cette  nature  chez  le  genre  Paepalanthus  de 
la  même  famille.  Nous  avons  récolté,  dans  les  plaines  sableuses 
et  humides  d'Akosso,  au  Cap  Lopez  (Congo  français),  une  petite 
plante  qui  présente  la  particularité  remarquable  d'être  absolu- 
ment semblable  au  P.  Lamarc kii Kunth,  de  l'herbier  d'Aublet 
formé  à  la  Guyane,  et  qui  doit  être  rapportée  à  la  même 
espèce,  bien  que  récoltée  sur  la  rive  africaine  de  l'Océan,  alors 
que  la  plante  d'Aublet  vient  d'Amérique. 

Or  chez  cette  plante,  les  fleurs  femelles  possèdent  un  calice 
dont  les  trois  sépales  sont  d'abord  dressés  et  de  plus  soudés  à  la 
base  sur  une  faible  longueur,  pour  former  une  sorte  de  rondelle 
caduque  autour  de  l'axe  de  la  fleur.  A  la  maturité  des  graines,  les 
sépales,  qui  étaient  d'abord  dressés,  se  dessèchent  et  tendent  à 
se  recourber  respectivement  en  dehors  ;  mais  chacun  d'eux  ne 
peut  exécuter  ce  mouvement  qu'en  s'appuyant  sur  les  fleurs 
voisines  et  en  élevant  sa  partie  inférieure,  et  il  en  résulte  que 
la  base  commune  des  trois  sépales  se  trouve  soulevée  autour  de 
l'axe  à  mesure  que  les  sépales  se  recourbent ,  ce  qui  a  pour  résultat 
de  soulever  et  de  projeter  l'ovaire  avec  les  graines  qu'il  contient. 

Le  mode  de  dispersion  se  montre  ici  notablement  différent 
par  son  mécanisme  de  celui  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
rencontrer  chez  le  genre  Eriocaulon  ;  mais,  comme  on  le  voit, 
de  même  que  chez  E.  alattim  H.  Lee.  et  E.  nautili forme 
H.  Lee,  c'est  toujours  le  calice  qui  joue  le  rôle  actif  et  qui 
se  trouve  transformé  en  vue  d'un  but  particulier  à  atteindre. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  signaler  ces  quelques  faits,  qui 
viennent  s'ajouter  à  une  multitude  d'autres  se  rapportant  à  des 
plantes  différentes  pour  enrichir  un  chapitre  particulièrement 
intéressant  delà  Biologie  végétale. 
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UN  ARBRE  OLÉIFÈRE  D'INDO-CHINE  : 
L'HUILE    DE    CHAULMOOGRA    ET   LE   FAUX   CHAULMOOGRA 

par  F.  GAGNEPAIN. 

L'huile  de  Chatdmoogra  est  utilisée  depuis  longtemps  dans 
les  Indes  comme  un  spécifique  de  beaucoup  de  maladies  de  la 
peau  :  herpès,  scrofules,  lèpres,  etc..  En  Angleterre  et  en 
Allemagne,  on  l'emploie  au  début  de  la  phtisie  et  on  lui  attribue 
des  propriétés  antisyphilitiques. 

Mais  si  le  produit  est  bien  connu,  la  question  des  graines 
qui  le  fournissent  n'est  pas  aussi  claire.  M.  Desprez,  en  1900, 
a  découvert  que,  contrairement  à  une  opinion  séculaire  et  qui 
paraissait  solidement  établie,  ce  n'est  pas  la  graine  du  Gynocar- 
dia  odorata  R.  Br.  qui  est  l'origine  de  ce  produit.  M.  le 
D1'  Prain,  alors  Directeur  du  Jardin  botanique  de  Calcutta,  a 
établi  naguère  que  cette  huile  est  fournie  par  une  Bixacée 
voisine  le  Taractogenos  Kurzii  King  et  MM.  Goris  et 
Wallart  se  sont  efforcé  de  préciser  et  de  résumer  le  sujet  à  la 
fois  au  point  de  vue  botanique  et  chimique  {Bull,  se .  pharmacol . 
IV,  p.  204,  1907). 

De  plus,  on  ne  connaît  pas  la  plante  qui  fournit  le  Faux 
Chaulmoogra  et  je  suis  en  mesure  de  la  faire  connaître 
parfaitement.  Enfin  il  semble  prouvé  que  les  Chaulmoogra 
sont  dues  à  plusieurs  plantes  qu'il  importe  de  connaître, 
qu'elles   donnent  des   produits  de  valeur  égale  ou  non. 

En  travaillant  les  Bixacées  pour  la  Flore  générale  de  V Indo- 
Chine,  j'ai  été  amené  à  m'occuper  de  la  spécification  de  cette 
famille  et  M.  Goris  m'a  montré  l'intérêt  qu'il  y  a,  au  point  de  vue 
pharmacologique  et  commercial,  à  faire  connaître  par  la 
systématique  les  plantes  qui  donnent  les  huiles  de  Chaulmoogra. 
C'est  sur  les  importantes  collections  du  Muséum  de  Paris,  tant 
celle  de  la  Botanique  appliquée,  que  la  collection  carpologique 
et  le  grand  herbier  de  Phanérogamie,  que  se  basent  les  résul- 
tats de  cette  courte  étude. 

I.  —  Le  Gynocardia  a  des  graines  différentes  de  celles 

QUE    L'ON    DÉCRIVAIT   ET    FIGURAIT    COMME    GRAINE    DE    Chaul- 
moogra.  —  Dans  l'herbier  du  Muséum  il  existe  plusieurs  échan- 


13»  JOURNAL    DE     BOTANIQUE 

tillons  du  Gynocardia  odorata  R.  Br.  parfaitement  compa- 
rables; l'un  d'eux  de  la  distribution  Hooker  et  Thomson  porte 
un  rameau  feuille  avec  une  tranche  transversale  d'un  fruit 
presque  mûr,   dont    voici  la  description  : 

Circulaire,  glabre,  de  7-8  cm.  de  diamètre  ;  péricarpe 
fibreux  radialement  de  2-3  mm.  de  diamètre  ;  pulpe  épaisse  de 
2  cm.  formant  couronne  autour  des  graines  ;  celles-ci  au 
nombre  de  11,  groupées  dans  un  cercle  intérieur  de  45  mm.  de 
diam.,  peu  serrées,  à  section  transversale  circulaire,  compri- 
mée et  vaguement  trigone,  inégales,  de  12-7  mm.  de  diam.  ; 
périsperme  charnu,  de  2-3  mm.,  enveloppe  crustacée  interne 
mince,  1/5  de  mm.,  albumen  et  embryon  remplissant  la  cavité, 
mais  non  différenciés. 

D'autre  part,  lors  de  son  passage  au  Jardin  de  Calcutta, 
Pierre  a  rapporté  du  Gynocardia  odorata,  qui  y  était  alors 
cultivé,  plusieurs  échantillons  certains  ;  l'un  d'eux  (1864)  est 
accompagné  de  graines  dont  voici  la  description  : 

Ovales,  trigones  par  compression  mutuelle,  à  angles 
arrondis,  plus  atténuées  à  une  extrémité,  longues  de  20-28  mm., 
25  mm.  en  moyenne,  larges  de  13-17  mm.  ;  10  mm.  dans  le  sens 
le  plus  plat,  15  mm.  en  moyenne  de  plus  grand  diam.,  très 
lisses,  d'un  jaune  un  peu  sale  ;  périsperme  charnu  disparu, 
laissant  quelques  traces  brunâtres  ;  enveloppe  crustacée, 
ligneuse,  à  fibres  radiales,  épaisse  de  2/3  mm.,  se  rompant  faci- 
lement à  vide  par  la  pression  des  doigts  ;  amande  ne  remplissant 
pas  la  cavité  et  sonnant  dans  l'enveloppe  ;  albumen  un  tiers 
plus  long  que  l'embryon  ;  radicule  de  6  mm.  toujours  tournée 
vers  l'extrémité  large  ;  cotylédons  cordiformes  à  la  base  un 
peu  acuminés  à  l'extrémité,  larges  de  12  mm.,  longs  de 
14-15  mm.,  membraneux  ;  nervures  principales  3,  les  inférieures 
accompagnées  près  de  la  base  du  cotylédon  par  2  autres  peu 
distinctes. 

Or  aucun  doute  n'est  possible,  ces  graines  mûres  appartien- 
nent bien  à  la  même  espèce  que  l'échantillon  dont  le  fruit  est 
décrit  auparavant.  Elles  proviennent  donc  bien  du  Gynocardia 
odorata  R.  Br.  et  elles  diffèrent  complètement  de  celles  que 
dans  le  commerce  on  appelle  ChatUmoogra. 

Elles  se  distinguent  de  celles  de  Chaulmoogra  :  i°  parce 
qu'elles  sont  lisses  et  pâles  :  20  parce  qu'elles  ont   une  seule 
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enveloppe  ligneuse,  mince,  l'extérieure,  charnue,  ayant 
disparu  ;  30  parce  que  l'enveloppe  ligneuse  ne  contient  pas 
une  enveloppe  directement  en  contact  avec  l'albumen. 

Si  on  se  reporte  à  la  description  que  Bâillon  (  Traité  de 
botanique  médicale,  II,  p.  831)  donne  du  Gynocardia  odorata, 
on  s'aperçoit  qu'elle  est  fausse  : 

i°  dans  la  figure  qui  donne  2  téguments  à  la  graine,  alors 
qu'il  n'en  reste  qu'un  seul,  l'extérieur  étant  charnu  ;  20  dans  la 
description  qui  dit  les  graines  «  brunâtres,  ternes,  avec  un 
«  tégument  extérieur  épais  et  crustacé  »  qui  «  en  recouvre  un 
second  beaucoup  plus  mince  et  souvent  noirâtre  ».  La  descrip- 
tion de  Bâillon  se  rapporte  donc  très  mal  à  la  graine  de 
Gynocardia  odorata,  et  assez  bien  au  contraire  à  celle  de 
Chaulmoogra  du  commerce. 

D'autre  part  la  graine  figurée  par  M.  Goris  (/.  c.  p.  212) 
n'appartient  pas  au  Gynocardia  odorata  :  i°  parce  que  la 
radicule  ne  se  trouve  pas  dans  l'axe  de  la  graine  ;  2°  parce  qu'il 
y  a  une  deuxième  enveloppe papyracée  sous  l'enveloppe  ligneuse; 
30  parce  que  cette  enveloppe  ligneuse  n'a  pas  la  même  texture 
à  fibres  radiales,  mais  plutôt  à  fibres  tangentielles.  Il  ne  serait 
pas  extraordinaire  que  cette  graine  appartînt  à  une  autre 
famille  ;  elle  ne  me  rappelle  pas  une  Bixacée.  Cependant  j'ai 
vu  et  disséqué  une  des  graines  qui  ont  servi  à  la  figure  citée  de 
M.  Goris.  Il  y  a  là  un  exemple  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables que  l'on  rencontre  à  étudier  les  produits  commerciaux 
non  accompagnés  d'échantillons  botaniques  (1). 

II.  —  Les  graines  de  Chaulmoogra  appartiennent  au 
genre  Taractogenos. 

Il  résulte  des  études  de  M.  Prain  que  l'huile  de  Vrai  Chaul- 
moogra serait  donnée  par  le  Taractogenos  Kurzii  King.  C'est 
ce  qui  est  annoncé  en  190 1  par  M.  Holmes  et  par  MM.  Goris 
et  Wallart  (1.  c.  (1907),  p.  205). 

Personnellement  je  ne  puis  confirmer  cette  attribution, 
parce  que  les  échantillons  que  le  Muséum  possède  du  Taracto- 
genos Ktirzii  ne  comportent  pas  de  graines  ;  mais  les  graines 
du  commerce,  par  tous  les  caractères,  appartiennent  bien  à  ce 

1.  Dans  le  Pharmaco graphia  indica  de  Dymock,  on  trouve  t.  I,  p.  144,  une 
description  qui  parait  exacte  pour  la  graine,  mais  un  peu  différente  pour  quel- 
ques particularités  du  fruit  dont  on  dit  la  pulpe  rare. 
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genre,  présentent  des  analogies  frappantes  avec  celles  du 
Taractogenos  serrata  Pierre  qui  sont  cependant  plus  petites, 
avec  celles  de  V Hydnocarpus  anthelminthica  Pierre  (espèce 
nouvelle  d'un  genre  très  voisin)  qui  sont  également  plus  petites 
avec  les  mêmes  caractères  généraux.  J'ai  eu  par  M.  Goris  des 
graines  d'un  Hydnocarpus  {Jieterophyllus  ?J  du  Jardin  botanique 
de  Saigon  qui  ne  diffèrent  des  graines  de  Chaulmoogra  du 
commerce  également  que  par  la  taille. 

Ainsi  rien  de  ce  que  je  connais  des  genres  Taractogenos  et 
Hydnocarpus  n'infirme  l'opinion  de  M.  Prain,  laquelle  est  parfai- 
tement admissible,  indépendamment  du  poids  qui  lui  est  donné 
par  le  caractère  du  savant  et  sa  notoriété. 

III.  —  Il  est  probable  que  l'huile  de  CJiaulmoogra  n'est 

PAS  PURE  DE  TOUT  MÉLANGE  ET  NE  SERAIT  PAS  DONNÉE  PAR  UNE 
ESPÈCE  UNIQUE. 

Il  y  a  différentes  espèces  appartenant  à  des  genres  voisins 
de  cette  famille  qui  produisent  une  huile  analogue.  Tels  sont 
les  Hydnocarpus  venenata  et  Wightiana,  Trichadeniazeylanica 
et  surtout  X Hydnocarpus  anthelminthica  dont  il  va  être  question 
amplement  plus  bas. 

Il  semble  bien  que  le  Gyjiocardia  odorata  lui-même  donne 
une  huile. 

Enfin,  il  est  très  possible  que  des  graines  étrangères  à  la 
famille  soient  mélangées  à  celles  des  Bixacées,  car  si  on  trouve 
sur  les  marchés  de  Hué  des  graines  &  Hydnocarpus  sous  le 
nom  à'ignatia,  la  réciproque  peut  exister  et  il  est  certain  que 
l'on  trouve  sur  les  marchés  européens  des  graines  qui,  sous  le 
nom  de  Chaulmoogra,  n'ont  rien  à  voir  avec  la  famille  des 
Bixacées. 

Quand  des  graines  d'Hydnocarfizis  sont  fraîches  relative- 
ment, elles  ont  un  albumen  qui  n'est  pas  désagréable  au  goût 
et  je  n'ai  point  trouvé  dans  des  graines  de  Gynocardia,  même 
rancies,  cette  odeur  nauséeuse  dont  parlent  les  auteurs.  Ce  qui 
donnerait  à  penser  qu'elles  n'entrent  pas  seules  dans  la  confec- 
tion de  l'huile. 

IV.  —  Le  faux  Chaulmoogra,  Lukrabo  ou  Tafuntze, 

DES   AUTEURS. 

Il  y  a  plus  de  trois  siècles  que  les  Chinois  emploient  une 
huile  très  voisine  du  Chaulmoogra  par  ses  propriétés  et  par 
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l'usage  que  l'on  en  fait.  Elle  est  usitée  contre  les  maladies 
de  la  peau,  la  lèpre,  la  gale,  le  psoriasis,  la  syphilis,  etc. 

Elle  est  l'objet  d'un  important  commerce  et  provient,  sous 
forme  de  graines,  le  plus  souvent  de  l'Indo-Chine  :  Bangkok, 
Saigon,  Hué,  etc.. 

Pendant  longtemps  on  ignora  la  plante  qui  produisait 
cette  drogue,  quand  M.  E.-M.  Holmes,  en  ayant  eu  une  graine 
du  Musée  de  la  Pharmaceutical  Society,  la  communiqua  à 
L.  Pierre,  qui  devait  avoir  eu  l'occasion  de  l'observer  en  Indo- 
Chine.  Pierre  lui  répondit  que  c'était  certainement  la  graine 
d'une  Bixacée,  V  Hydnocarpus  anthelminthica  Pierre,  qu'il  avait 
dans  son  herbier. 

Or  M.  Pierre,  qui  a  étudié  tant  de  plantes,  les  publiait 
malheureusement  trop  peu.  En  sorte  que  Y  Hydnocarpus  anthel- 
minthica resta  en  manuscrit  dans  son  herbier.  Quelques 
personnes  connurent  la  plante  de  nom  et  purent  y  faire  allu- 
sion. 

De  fait,  l'obscurité  est  restée  la  même;  de  telle  sorte  qu'il  y 
a  tout  à  apprendre  de  cette  espèce  intéressante  à  tant  d'égards  ; 
sa  description  précise,  sa  spontanéité,  sa  distribution  géogra- 
phique, ses  usages  en  Indo-Chine  vont  être  présentés  ici. 

Hydnocarpus  anthelminthica  Pierre. 

Lanessan  PL  utiles  col.  franc.  (1886),  p.  303  (nomen)  ; 
Warburg  Planzenjam.  III,  6a  (1893),  p.  21  (nomen)  ;  Dymock, 
Worden  and  Hooper,  Phannacographia  indica,  p.  146  (sine 
descript.);  Gagnepain  in  FI.  gén.  Indo-Chine,  T.  I,  fasc.  3  et  in 
Bnll.  Soc.  bot.  Fr.  (1908). 

Noms  vern.  :  Lukrabo,  Ta-fung-tze,  Day-phong-tu,  Tai- 
phong-tû  ou    Tai-pJuioc-tû    (graines).    —    Chong-baô  (arbre). 

Arbre  très  abondant  en  Cochinchine  et  au  Laos,  croissant  au 
bord  des  eaux  et  non  loin  d'elles,  de  taille  moyenne,  fleurissant 
en  février  et  mars  ;  fruits  mûrs  longtemps  après.  Tronc  droit, 
dressé,  court  ;  tête  allongée,  irrégulière  :  rameaux  fort 
inégaux,  donnant  naissance  à  des  gourmands  élancés,  recou- 
verts d'une  écorce  fibreuse  analogue  à  celle  du  Tilleul  et 
servant  aux  mêmes  usages  ;  ramuscules  fins,  allongés,  cannelés, 
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aplatis,  sineux,  brun-roussàtres  ;  feuillage  abondant  d'un  vert 
foncé,  rougeâtre  en  naissant.  Feuilles  alternes  parfois  très 
longues,  coriaces,  presque  rudes,  entières  ;  pétiole  long  de 
15  mm.,  un  peu  creusé  en  gouttière  en  dessus,  muni  de  2  sti- 
pules très  promptement  caduques,  petites,  dressées,  aiguës  ; 
limbe  très  variable  en  longueur,  toujours  allongé,  variant  entre 
10  et  30  cm.  de  longueur,  3-7  cm.  de  largeur,  à  bords  entiers 
et  ondulés,  très  peu  atténué  à  le  base,  beaucoup  plus  au 
sommet  qui  est  obtus  ;  face  supérieure  terne,  face  inférieure 
jaunâtre,  glabre  ;  nervures  6-9  paires,  très  obliques,  alternes  ; 
veinules  en  réseau  bien  marqué.  Fleurs  d'un  blanc  rosé,  odorifé- 
rantes, dioiques  ou  polygames,  naissant  sur  2-3  petites  panicules 
axillaires  portées  par  un  axe  commun  de  2-3  cm.  ;  pédicelle  de 
1-4  cm.,  filiforme,  pubescent.  Sépales  5,  ovales-obtus,  imbriqués, 
également  velus  sur  les  deux  faces,  soudés  entre  eux  à  la  base. 
Pétales  5,  imbriqués-contournés,  ovales,  s'accroissant  à  la 
floraison  et  devenant  linéaires-obtus,  longs  de  15  mm.,  rouges 
ou  roses.  Squames  opposées  aux  pétales,  linéaires,  ciliées 
sur  les  bords  et  velues  en  dedans  près  du  sommet.  Eta- 
mines  5  (réduites  à  un  corps  fusiforme,  charnu,  stérile 
dans  les  fleurs  femelles  )  ;  filets  épaissis  à  la  base,  atténués  au 
sommet  ;  anthère  extrorse,  oblongue-obtuse  ;  loges  séparées 
par  un  connectif  large.  Ovaire  (en  colonne  velue  dans  les  fleurs 
mâles),  ovoïde  ou  obovoïde,  hirsute,  un  peu  étranglé  en  style 
velu  au  sommet  ;  stigmate  à  5  rayons  contigus,  réfléchis  en 
capuchon  sur  le  style,  à  peine  bilobés  ;  loge  unique  à  5  placen- 
tas pariétaux;  ovules  glabres  ou  velus  (par  polymor- 
phisme sexuel),  10-15  sur  chaque  placenta,  anatropes,  ascen- 
dants. Fruit  globuleux  un  peu  atténué  en  mamelon  au  sommet, 
gros  comme  le  poing,  contenant  de  30  à  40  graines  ;  graines 
ovoïdes,  subglobuleuses,  anguleuses  par  compression  mutuelle, 
longues  de  18-15  mm-t  larges  de  10-15  mm.,  d'une  couleur 
terreuse,  ou  d'un  brun  sale,  souvent  avec  des  côtes  peu 
apparentes  et  rayonnantes  au  petit  bout  ;  enveloppes  2,  l'une 
épaisse  de  1-3  mm.,  ligneuse,  jaune  gris,  à  fibres  radiales  ; 
l'autre  très  mince,  pelliculaire,  brunâtre,  appliquée  sur  l'amande  ; 
albumen  remplissant  la  cavité,  sans  saveur  bien  marquée, 
même  vieux  et  bruni  ;  embryon  presque  aussi  long  que 
l'amande  ;  radicule  longue  de  4  mm.  à  pointe  obtuse  ;  cotylé- 
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dons  minces,  ovales,  cordés  à  la  base,  longs  de  8  mm.  environ, 
larges  de  8-9. 

COCHINCHINE  :  Baria,  Bien-hoa  (Pierre,  TJwrel).  —  CAM- 
BODGE :  Sambor  [Harmand).  —  LAOS  (Thorcl).  D'après  les 
auteurs,  graines  expédiées  de  Bangkok  (Siam)  trouvées  sur  le 
marché  à  Hué. 

Ainsi,  d'après  le  Dr  Thorel,  dont  j'ai  suivi  la  description 
manuscrite  pas  à  p.  la  complétant   parfois,   cette   plante 

aime  le  bord  ou  le  v  ge  des  eaux,  se  rencontre  fréquem- 

ment en  Cochinchine  me  au  Laos  avec  l'apparence  d'une 

plante  spontanée.  Ce  ..  est  pas  partout  que  ses  graines  sont 
récoltées  pour  l'usage  et  l'exploitation,  puisque  le  docteur 
Thorel  n'insiste  que  sur  un  point,  l'écorcequi  peut  être  utilisée 
pour  des  cordes  ou  des  tissus  grossiers.  Pierre  dans  ses  notes 
lui  attribue  des  propriétés  vermifuges  (le  nom  spécifique  le  dit 
assez)  et  purgatives  résidant  dans  les  graines  ;  mais  il  ne  semble 
pas  avoir  eu  connaissance  du  commerce  important  auquel  les 
semences  donnent  lieu  et  il  paraît  avoir  été  surpris  de  recevoir 
ces  mêmes  graines  vendues  sur  le  marché  de  Hué  comme  celles 
d' Ignalia  amara  auxquelles,  dit-il,  elles  ressemblent  superfi- 
ciellement. Avant  d'avoir  appris,  probablement  par  M.  Holmes, 
le  commerce  dont  elles  sont  l'objet  en  Chine,  Pierre  n'a  laissé 
dans  ses  notes  rien  qui  puisse  le  faire  pressentir. 

Voilà  donc  une  plante  dont  les  graines  entrent  dans  la 
pharmacopée  chinoise  qui  les  reçoit  en  petite  quantité  de 
quelques  centres,  mais  leur  attache  un  grand  prix,  et  qui  peuvent 
entrer  dans  la  médecine  européenne  au  même  titre  que  le 
Chaulmoogra.  En  effet,  les  graines  et  l'huile  sont  employées 
par  les  Chinois  dans  les  mêmes  cas  que  le  Chaulmoogra  par  les 
Indiens . 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'avoir  signalé  cet  arbre  aux 
agriculteurs  indo-chinois  qui  pourraient  en  régulariser  la  végé- 
tation en  protégeant  cette  essence,  en  la  cultivant  au  besoin, 
en  exploitant  rationnellement  ses  énormes  graines  abondantes 
dans  chaque  fruit  et  en  réalisant  ainsi  des  bénéfices  qui  pour- 
raient amplement  les  dédommager  de  leurs  soins. 

Il  n'est  pas  prouvé  que  sa  graine  soit  inférieure  comme 
qualité  au    Chaulmoogra    du    Taractogenos    Ktirziï  qui  vaut 
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actuellement  à  Chittagong  10,  15  et  18  fr.  le  maund  de  40  kilos 
et  qui  a  valu  jusqu'à  75  francs. 

Les  statistiques  anglaises  rapportent  que  Chittagong  en 
fournit  annuellement  de  40.000  à  50.000  kilog.  ;  la  production  de 
Bangkok  et  celle  de  Saïgon  paraissent  très  inférieures  et  pour- 
raient s  élever  et  s'étendre  dans  les  vallées  des  orands  fleuves 
sans  risquer,  semble-t-il,  d'encombrer  les  marchés  chinois  qui 
sont  encore  les  seuls  débouchés,  en  attendant  que  la  publicité 
faite  au  produit  en  ouvre   d'autres  au  commerce  de  la  colonie. 


ESSAI  SUR  LA  VALEUR  ANTITOXIQUE 
DE   L'ALIMENT   COMPLET    ET    INCOMPLET 

{fin) 
par  Alf.  LE  RENARD. 

Conclusions 

1.  Aucun  sel  minéral  pris  isolément,  en  solution  normale  ou 
inférieure  à  la  normale,  n'a  de  valeur  antitoxique  avec  les  sels 
de  cuivre  pour  le  Pénicillium  glaticum. 

2.  Si  on  emploie,  dans  les  mêmes  conditions  que  ci-dessus, 
des  composés  organiques  dans  la  constitution  desquels  n'entrent 
ni  radical  acide,  ni  métal,  ces  composés  organiques  n'ont  égale- 
ment aucune  valeur  antitoxique  avec  les  sels  de  cuivre  ;  cepen- 
dant les  fonctions  alcooliques  unies  à  un  métal  alimentaire  par 
un  groupe  acide  rentrent  dans  le  cas  présent. 

3.  Les  sels  deK,  Mg,  AzH4  des  acides  organiques  qui  pré- 
sentent dans  leur  constitution  les  groupes  résiduels  CH3,  CH* 
ou  CH,  seulement  unis  au  groupement  fonctionnel  acide,  pos- 
sèdent un  pouvoir  antitoxique.  Les  valeurs  antitoxiques  obte- 
nues avec  eux  passent  par  un  maximum  compris  entre  deux 
zéros,  qui  correspondent  :  l'un  à  une  trop  grande  concentration 
(excès  de  molécules),  l'autre  à  une  trop  faible  concentration 
(excès  d'ions  ou  défaut  d'ions  et  de  molécules).  Une  exception 
est  faite  pour  l'acétate  de  magnésium,  où  toute  molécule  est 
toxique,  lésions  seuls  étant  antitoxiques.  Il  existe  donc  pour 
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ces   sels  un    optimum   de   concentration    pour    l'action    anti- 
toxique. 

4.  Les  bases  combinées  aux  acides  organiques  actifs  déter- 
minent la  valeur  antitoxique  relative  des  sels  de  ces  acides. 

5.  La  fonction  aminé  AzHs  entraîne  la  disparition  de  la 
valeur  antitoxique  du  groupe  CHa,  elle  l'immobilise  sans  être 
absolument  toxique.  La  fonction  imide  COAz  est  tout  au  moins 
indifférente  ;  la  fonction  nitrile  CAz  est  nettement  toxique.  Les 
combinaisons  organiques  du  carbone  et  de  l'azote  sont  donc 
inactives  prises  isolément  ;  ainsi  s'explique  que  l'asparagine  ne 
présente  aucune  valeur  antitoxique. 

6.  Les  hydrates  de  carbone  peuvent,  additionnés  d'un  sel 
minéral  approprié,  présenter  une  valeur  antitoxique  qui,  pour 
une  quantité  constante  du  sel  minéral  approprié,  disparaît  aux 
environs  de  la  solution  centinormale  pour  les  aldoses,  mais  va 
bien  au-dessous  pour  les  cétoses  et  les  hexoses  composés  ;  les 
fonctions  aldéhydique  et  cétonique  jouent  donc  un  rôle  très 
important  dans  l'action  antitoxique  de  ces  corps. 

7.  Dans  les  hydrates  de  carbone,  la  position  des  groupes 
hydroxyles  n'a  que  très  peu  d'influence  sur  la  valeur  anti- 
toxique. 

8.  On  peut,  en  ajoutant  à  certains  sels  organiques  indiffé- 
rents par  eux-mêmes  (formiates,  oxalates,  tartrates,  aminoacé- 
tates)  comme  aux  sels  minéraux  alimentaires,  un  composé  car- 
boné approprié  (hydrates  de  carbone),  constituer  un  mélange 
doué  de  propriétés  antitoxiques,  dans  lequel  le  groupe  fonc- 
tionnel acide  CO*  peut  être  considéré  comme  indifférent,  tandis 
que,  dans  les  mêmes  conditions,  les  acides  minéraux  sont 
actifs. 

9.  L'apparition  de  l'action  antitoxique  est  donc  liée  à  la  pré- 
sence simultanée  d'un  composé  carboné  approprié  et  d'un  sel 
minéral  également  approprié,  à  acide  organique  ou  minéral  ; 
cette  réunion  forme  un  complexe. 

10.  Ce  complexe  contenant,  lors  de  son  effet  utile,  les 
toxique  et  antitoxique  dans  les  proportions  qui  constituent  un 
rapport  simple,  représente  un  double  composé  organo-métal- 
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lique,  qui  rappelle  par  sa   formation  et  ses  modifications  les 
chaînes  latérales  d'Ehrlich. 

1 1.  Pour  un  même  mélange,  la  valeur  antitoxique  du  groupe 
carboné  varie  dans  le  complexe  avec  la  quantité  de  métal  ou  de 
sel  minéral  fixée  à  ce  groupe  carboné;  cette  quantité  de  métal 
ou  de  sel  minéral  fixée  varie  avec  le  métal  et  le  sel  employé, 
mais  il  est  nécessaire  qu'il  existe  une  quantité  minima  de  car- 
bone assez  élevée  par  rapport  au  métal  ou  au  sel  minéral  qui 
peuvent  être  à  une  dose  infinitésimale. 

12.  La  germination  du  Pénicillium  dans  les  solutions  toxi- 
ques doit  être  donc  attribuée,  en  dehors  de  circonstances  exté- 
rieures favorables,  à  la  présence  simultanée  d'un  composé  carboné 
approprié  provenant  de  l'air  où  il  se  trouve  soit  à  l'état  solide, 
soit  à  l'état  de  vapeur  et  d'un  élément  minéral  également  appro- 
prié fourni  par  l'air,  la  solution  ou  le  récipient. 

13.  Chaque  sel  utile,  soit  isolément,  soit  par  union  avec  un 
hydrate  de  carbone,  a  son  coefficient  antitoxique  propre;  mais 
dans  un  mélange  de  sels,  il  est  difficile  de  savoir  ce  que  devient 
ce  coefficient  antitoxique  et  les  modifications  qu'il  subit,  une 
même  substance  ajoutée  en  même  quantité  à  divers  composés 
produisant  un  effet  variable,  tantôt  diminuant,  tantôt  augmen- 
tant la  valeur  antitoxique  des  corps  composants. 

14.  La  dissociation  des  sels  minéraux  amène  un  brusque 
abaissement  de  leur  valeur  antitoxique,  rarement  proportionnel 
à  la  diminution  de  quantité  des  ions. 

15.  Si  on  considère  isolément  les  sels  utiles  soit  organiques, 
soit  minéraux  unis  à  du  carbone,  on  voit  que,  d'une  façon  géné- 
rale, les  molécules  semblent  plus  actives  que  les  ions  pour  les 
sels  de  potassium  et  de  magnésium  et  aussi  pour  certains  sels 
d'ammonium. 

16.  L'effet  des  ions  est  dune  manière  générale  indépendant 
de  leur  quantité  ;  quelquefois  leur  action  diminue  proportion- 
nellement à  leur  quantité,  mais  souvent  leur  quantité  doit  dimi- 
nuer considérablement  pour  que  cette  diminution  se  traduise 
par  un  effet  sensible. 

17.  Certains  sels  présentent  des  propriétés  particulières. 
C'est  ainsi  que,  pour  les  nitrates,  la  valeur  antitoxique  de  l'ion 
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AzO3  devient  nulle  dès  que,  dans  la  solution,  la  quantité  totale 
d'AzO3  devient  égale  à  0,000352  °/0  avec  une  quantité  de  métal 
alcalin  correspondante.  Cet  effet  se  produit  avec  SO4  quand  sa 
quantité  devient  égale  à  0.000096  °/0.  Lorsqu'il  existe  un  excès 
de  potassium,  les  ions  AzO3  et  SO4  n'ont  plus  d'action  dès 
qu'AzO'etSO4  se  trouvent  avec  K  dans  le  rapport  de  1  à  10  pour 
le  premier  et  de  1  à  200  pour  le  second. 

Enfin,  avec  les  phosphates,  la  valeur  antitoxique  est  cons- 
tante; l'influence  des  ions  et  des  molécules  est  nulle  dans  les 
conditions  de  l'expérience. 

18.  Des  trois  bases,  le  magnésium  possède  la  valeur  anti- 
toxique la  plus  élevée,  dépassant  de  beaucoup  celle  du  potas- 
sium et  de  l'ammonium. 

19.  Le  mélange  d'un  nombre  égal,  mais  peu  élevé,  de  molé- 
cules de  CH02AzH4  et  CHOsK  augmente  la  valeur  antitoxique 
propre  de  ces  molécules  d'une  quantité  qui  varie  avec  la  nature 
du  sel  de  cuivre.  Les  ions  K  ajoutés  aux  molécules  CHOAzH4 
ne  modifient  pas  la  valeur  antitoxique  de  ces  molécules,  sauf 
avec  (Az03)2Cu,  où  cette  valeur  est  diminuée. 

20.  Le  mélange  d'une  faible  quantité  de  molécules 
(CH02)aMg  avec  une  quantité  double  de  molécules  CH02K  ne 
modifie  pas  la  valeur  antitoxique  de  ces  molécules  en  présence 
de  AcsCu;  avec  les  autres  sels  de  cuivre,  cette  valeur  est  aug- 
mentée mais  de  manière  plutôt  faible.  Les  ions  K  ajoutés  en 
petit  nombre  aux  molécules  (CHO2)2  Mg  n'en  modifient  pas  la 
valeur  antitoxique. 

2 1 .  Le  mélange  des  molécules  de  (CH02)2Mg  et  CHOAzH4 
dans  la  proportion  de  une  molécule  du  second  pour  deux  du 
premier,  diminue  considérablement  la  valeur  antitoxique  des 
molécules  (CH02)2Mg,  mais  semble  augmenter  celle  des  molé- 
cules CHOAzH4.  Les  molécules  CHOaK,  ajoutées  à  ce  com- 
plexe en  quantité  égale  à  celle  des  molécules  CH02AzH4  ne 
modifient  pas  sa  valeur  antitoxique  avec  CuCl*  et  (Az03)2Cu, 
mais  l'augmentent  un  peu  avec  Ac2Cu  et  S04Cu.  Les  ions  Ksont 
inactifs. 

22.  Dans  les  sels  minéraux,  une  part  de  l'activité  anti- 
toxique revient  aux  acides  et  l'acide   nitrique  est  celui  qui  est 
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le  plus  actif;  il  en  résulte  que  le  composé  le  plus  activement 
antitoxique  est  le  nitrate  de  magnésium.  Si  on  lui  ajoute, comme 
du  reste,  d'une  manière  générale,  à  un  sel  magnésien  quel- 
conque, un  autre  sel  potassique  ou  ammoniacal,  sa  valeur  anti- 
toxique est  diminuée. 

23.  Par  le  mélange  d'une  faible  quantité  de  molécules 
S04(AzH4)s  avec  une  quantité  double  de  molécules  CHOK  ou 
dans  les  mêmes  conditions  SOK2  avec  CHOAzH4,  la  valeur 
antitoxique  des  premières  molécules  (sulfates),  n'est  pas  modi- 
fiée, sauf  avec  Ac2Cu,  où  cette  valeur  est  légèrement  aug- 
mentée. Les  ions  K  diminuent  la  valeur  antitoxique  des  molé- 
cules SO(AzH4)2.  Si  aux  molécules  SO  (AzH4)2,  on  ajoute  une 
même  quantité  de  molécules  (CH02)2Mg,  ces  dernières  voient 
diminuer  leur  valeur  antitoxique. 

24.  Le  mélange  d'une  faible  quantité  de  molécules 
AzOsAzH4  avec  une  égale  quantité  de  molécules  CHOâK  aug- 
mente la  valeur  antitoxique  des  molécules.  Les  ions  K  sont  dé- 
pressifs quand  ils  sont  en  grande  quantité,  mais  ont  la  même 
action  que  CH02K  quand  ils  sont  en  petit  nombre.  Si  aux 
molécules  AzO'AzH4,  on  ajoute  une  quantité  moitié  moindre 
de  molécules  (CH02)2Mg,  les  premières  exercent  une  action 
dépressive  considérable  sur  la  valeur  antitoxique  des  secondes. 

25.  Les  molécules  P04H2AzH4  ajoutées  aux  molécules 
(CH02)2Mg  diminuent  la  valeur  antitoxique  des  secondes. 

26.  Le  mélange  d'une  faible  quantité  de  molécules  CHOâK 
avec  une  quantité  moitié  moindre  de  molécules  (Az03)2Mg 
diminue  la  valeur  antitoxique  des  secondes,  sauf  avec  Ac2Cu,  où 
elle  est  augmentée.  Les  ions  K  produisent  le  même  effet,  mais 
leur  action  s'atténue  avec  la  diminution  de  leur  quantité. 

Il  en  est  sensiblement  de  même  avec  les  molécules  SO*Mg 
et  les  molécules  CHOK  ou  les  ions  K. 

27.  L'addition  des  molécules  CHOsK  aux  complexes 
S  -j-  Az  a  -j- Mg  et  P  -[-  Az  a  -J-  Mg  relève  la  valeur  antitoxique 
de  ces  complexes.  Les  ions  K  en  certaine  quantité  exercent  éga- 
lement une  action  favorable. 

28.  En  mélangeant  une  faible  quantité  de  molécules  S04Mg 
avec  une  quantité  double  de  molécules  Az03AzH4,  la  valeur 
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antitoxique  du  mélange  est  plus  élevée  que  celle  des  molécules 
AzOAzH3  seules,  mais  est  supérieure,  égale  ou  inférieure  à 
celle  des  molécules  SOMg,  suivant  le  sel  de  cuivre.  L'adjonc- 
tion des  molécules  CH02K  au  mélange  est  sans  action  sur  la 
valeur  antitoxique,  sauf  avec  CuCl2,  où  celle-ci  est  abaissée. 
L'action  des  ions  K  varie  avec  le  sel  de  cuivre. 

Si  on  remplace  AzOAzH4  par  P04H2AzH4,  la  valeur  des 
molécules  est  augmentée.  L'adjonction  des  molécules  CH02K 
à  ces  deux  sels  réunis  n'augmente  la  valeur  antitoxique  qu'avec 
(Az03)2Cu  et  Ac3Cu.  L'action  des  ions  K  varie  avec  leur  quan- 
tité et  avec  le  genre  du  sel  de  cuivre. 

29.  Le  mélange  d'une  faible  quantité  de  molécules 
P04H2  AzH4  avec  une  quantité  moindre  de  molécules  (  Az03)2Mg, 
diminue  considérablement  la  valeur  antitoxique  des  secondes. 
L'adjonction  des  molécules  CH02K  aux  deux  sels  précédents 
relève  cette  valeur  antitoxique.  Les  ions  K  sont  sans  influence, 
sauf  avec  CuCl2  où  l'action  est  favorable. 

30.  Le  mélange  d'une  faible  quantité  de  molécules 
(Az03)2Mg  avec  une  quantité  double  de  molécules  P04H2AzH4 
et  une  quantité  égale  de  molécules  S04K*  représente  l'aliment 
complet  et  le  maximum  de  résistance  au  toxique.  Avec 
(Az03)2Cu,  ce  maximum  a  déjà  été   atteint  en  employant  isolé- 

(AzO'i'Mg 

ment - — -. 
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(2e  série,  Tome  I) 


LES  ALGUES  DE  SAN  THOME 
(COTE  OCCIDENTALE  DAFRIQUE) 

par  P.  HARIOT. 

La  flore  algologique  de  San  Thome  a  été  peu  étudiée 
jusqu'à  ce  jour.  Les  deux  seuls  travaux  importants  qui  y  ont 
trait  ont  été  publiés,  en  1885  et  1886,  dans  le  Boletim  da  Sociedade 
Broteriana  (1).  Les  matériaux  d'étude  avaient  été  recueillis 
par  F.  Newton,  Francisco  A.  Diaz  Quintaz  et  A.  Moller  ;  ils 
comprenaient  les  espèces  suivantes  :  Phormidium  Boryanum; 
Scytonema  javanictim  ;  Cladophora  catenata;  Spirogyra  lineata 
f.  gracilior  ;  Caulerpa  taxifolia,  denticulata,  cupressoides , 
clavifera,  phimaris  ;  Dictyoia  dentata,  ciliata,  dichotoma  ; 
Padina  pavonia  ;  Aglaozonïa  reptans  ;  Sargassum  Boryanum  ; 
Galaxaura  cylindrica,  lapïdesccus,  rugosa,  marginata  ; 
Spyridia  filameiitosa  ;  Centroceras  hyalacanihum  ;  Hilden- 
brandtia  rosea  (stérile  et  douteux)  ;  Amphiroa  capensis  ; 
Caulacanthtis  ustulalus  ;  Hypnea  musciformis,  Spinella  ; 
Gelidium  clavijerum  f.  ;  Gracilarïa  Wrightu,  Poitei ;  Digeuea 
simpiex  ;  Bryothamnion  Seaforthiï,  triangulare  ;  Laurencia 
obtusa,  pinnatifida  ;  Acanthophora  muscoides,  soit  35  espèces, 
dont  2  Cyanophycées,  7  Chloryphycées,  6  Algues  brunes  et 
20  Floridées. 

On  trouve  en  outre  dans  «  E.  G.  Barton,  Welwitsch's 
African  marine  Algas  »  l'indication  à  San  Thome  du 
Caulerpa  scalpelliformis ,  ce  qui  porte  à  36  le  nombre  des 
Algues  connues  dans  cette  possession  portugaise  de  la  Côte 
occidentale  d'Afrique. 

M.   le  Professeur  Henriques,  de  l'Université  de  Coimbre, 

1*  Contribuçâo  para  o  estudo  da  Flora  d'algunas  possessives  portuguezas 
{Bolet.  Soc.  Brot.  1885,  pp.  135-134);  Contribuçôes  para  o  estudo  da  Flora 
d'Africa  (loc.  cit.,  1886,  pp.  217-222). 
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a  eu  l'amabilité  de  m'adresser  un  certain  nombre  d'Algues 
recueillies  à  San  Thome  et  à  l'Ilha  das  Rolas  par  MM.  Quintaz, 
Môller  et  Praença.  M.  Gravier,  assistant  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle  de  Paris,  m'a  communiqué  quelques  plantes  récoltées 
au  cours  d'une  mission  scientifique  dans  les  mêmes  régions. 
L'étude  que  j'en  ai  faite  m'a  permis  de  signaler  21  espèces  ou 
variétés  qui  ne  l'avaient  pas  encore  été  ;  de  ce  nombre,  deux 
sont  nouvelles  :  le  Gracilaria  Henriqziesiana  et  le  Goniolithon 
Bôrgesemi var .  africana. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  liste  des  Algues  qui  nous  ont 
été  remises  et  que  nous  avons  pu  déterminer  : 

Enteromorpha  proliféra  (Mûll.)  J.  Ag. 

Gladophora  proliféra  (Roth)  Kûtz. 

Bryopsis  plumosa  (Huds.)  Ag. 

Gaulerpa  scalpelliformis  var.  intermedia  Weber  v. 
Bosse. 

—  taxifolia  (Wahl)  Ag. 

—  sertularioides  (Gmel).  =  C.phunaris  (Forsk.) 

Ag. 
racemosa  ^r.   clavifera  Weber  v.  Bosse. 
Struvea  delicatula  Kùtz. 
Spirogyra  (indéterminable). 
Sargassum  vulgare  Ag. 

—  —       ad  var.  foliosissimumj.  Ag.accedens. 

Padina  variegata  (Kûtz.)  Vikers. 
Dictyota  Bartayresiana  Lmrx. 

—  Mertensii  (Mart.)  Kûtz. 

—  dentata  Lmrx. 

—  ciliata  J.  Ag. 
Batrachospermum  (e  grege  B.  atri). 
Galaxaura  cylindrica  (Sol.)  Lmrx. 

—  rugosa  (Sol.)  Lmrx. 
Brachytrichia  marginata  (Sol.)  Schm. 
Gaulacanthus  ustulatus  (Mart.)  Kûtz. 
Gelidium  crinale  (Turn.)  Lmrx. 
Gracilaria  Henriquesiana  sp.  n. 

Fronde  subcartilaginea,  complanata,  basi  attenuata,  sat  regulariter 
dichotomo-fastigiata,  margine  pro  rite  nuda  ;  segmentis  linearibus, 
axillis  rotundatis  vel  leviter  acutiusculis,apice  furcatismultidentatis  ve  ; 
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cystocarpiis  hemisphaericis  (usque  ad  1  mm.  diam.)  apice  obtusis,  per 
totam  frondem  sparsis,  saepius  marginalibus.  Color  intense  et  nitenti 
roseus. 

Species  cl.Professori  Henriques,  qui  mecum  communicavit,dicata. 

Detexit  prope  Praia  Lagarto  (Roçes  Praia  de  Nazareth)  Dom.  A. 
A.  Praença. 

Cette  nouvelle  espèce  du  groupe  Podeum  rappelle  le 
Gracilaria  Poitei  de  la  section  Pachycladia,  à  frondes  rondes 
et  à  cellules  corticales  disposées  en  files  radiales.  Elle  présente 


également'  des  rapports  ^avec  le  [G.  corticata,  de  la  même 
section  Podeum,  caractérisée  par  sa  couche  corticale  submono- 
stromatique,  ses  grosses  cellules  internes  allongées.  Mais  le 
G.  corticata  n'a  pas  les  frondes  luisantes  ;  sa  ramification  est 
plus  fournie,  avec  des  ligules  marginales  habituellement 
nombreuses  et  ses  cystocarpes  sont  apiculés  au  sommet. 
Hypnea  musciformis  (Wulf.)  Lmrx. 

Spinella  (Ag.)  Kûtz. 
Laurencia  obtusa  (Huds.)  Lmrx. 
tuberculosa  J.  Ag. 
perforata  Mont.  [M.  Gravier]. 
Acanthophora  muscoid.es  (L.)  Bory. 
Digenea  simplex  (Wulf.)  Ag. 
Bryothamnion  triangulare  (Gmel.)  Kûtz. 
—  Seaforthii  (Turn.)  Kûtz. 
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Spyridia  clavata  Kûtz. 
Geramium  clavulosum  Ag. 

Goniolithon  Borgesenii  Foslie  n.  var.  africana  Foslie 
[M.  Gravier]. 

Lithophyllum  Marlothii  Heyd.,  forma  [id.]. 

—  retusum  Foslie,  forma  [id.]. 

—  subtenellum  Foslie  [id.]. 

Ces  quatre  dernières  espèces  ont  été  déterminées  par 
M.  Foslie,  le  spécialiste  bien  connu. 

On  connaîtrait  donc  actuellement  57  espèces  ou  variétés 
d'Algues  à  l'île  San  Thome  (53  marines  et  4  terrestres  ou 
d'eau  douce). 


ESSAI  DE  CLASSIFICATION 
DES  SCOLOPIA  ET  FLACOURTIA  ASIATIQUES 

par  F.  GAGNEPAIN. 

I.  —  Scolopia  Schreb. 

Même  après  le  travail  de  Clos  (Ami.  se.  nat.  [1857],  VIII), 
après  le  travail  deHooker  et  Thomson  (FI.  Brit.  Ind.  I,  p.  190), 
laNote  de  M.  G.  Briquet  (Ami.  Conserv.fard.  bot.  Genève,  1898), 
il  ne  sera  pas  inutile  de  préciser  les  caractères  les  plus  fixes 
qui  doivent  présider  à  la  classification  et  à  la  distinction  des 
espèces  de  Scolopia. 

Comprises  diversement  par  les  auteurs,  les  espèces  ont  eu 
des  vicissitudes  qui  les  rendent  presque  méconnaissables.  Les 
uns,  faute  de  matériaux,  ont  basé  les  caractères  distinctifs  sur 
des  organes  qui,  comme  les  feuilles,  sont  extrêmement  variables 
et  qui  sont  extrêmement  difficiles  à  faire  connaître  par  une 
simple  description.  D'autres  semblent  avoir  fait  bon  marché 
de  caractères  floraux,  cependant  fixes,  mais  difficiles  à  aperce- 
voir. 

Les  organes  qui  m'ont  donné  les  meilleurs  caractères,  c'est- 
à-dire    les    moins    variables,  sont    par    ordre    d'importance  : 

i°  Pilosité  des  anthères .  —  Les  anthères  sont  toujours  pro- 
longées au  delà  des  loges  par  un  appendice  charnu,  granuleux, 
stérile  qui  est   plus  ou  moins  long  que  les  loges  et  de  forme 
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variable  :  aigu  ou  triangulaire-obtus,  rectangulaire  et  tronqué. 
Il  est  glabre  et  alors,  avec  un  fort  grossissement,  on  n'aperçoit 
sur  sa  surface  que  des  papilles  qui  lui  donnent  un  aspect  cha- 
griné ;  pas  un  seul  poil  ne  s'y  trouve  à  l'extrémité  même.  Au 
contraire,  lorsque  cet  appendice  est  barbu,  il  porte  quelques 
longs  cils  raides  vers  son  extrémité.  De  ce  qu'il  n'y  a  pas  de 
poils  sur  une  anthère  de  Scolopia,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'il 
n'y  en  eut  jamais,  car  ils  sont  très  fragiles  et  peuvent  avoir  dis- 
paru sur  plusieurs  anthères  d'une  fleur  épanouie.  De  plus,  ces 
poils  sont  transparents  et  se  voient  mal,  même  dans  une  fleur 
jeune  lorsqu'elle  est  encore  humide.  C'est  plusieurs  fois  que  j'ai 
pu  corriger  par  une  observation  attentive  des  analyses  de  Pierre 
ou  de  M.  Delpy,son  dessinateur,  et  je  me  suis  assuré  que  ce  carac- 
tère est  très  fixe  et  très  pratique  si  on  fait  la  part  des  accidents 
possibles. 

2"  Disqîte.  — On  trouve  dans  plusieurs  espèces,  autour  des 
étamines,  un  cercle  formé  par  10  glandes  et  plus,  contiguës  ou 
distantes  suivant  leur  largeur  et  leur  nombre.  Quand  elles 
existent  dans  un  échantillon,  elles  se  trouvent  dans  tous  ceux 
qui  lui  sont  exactement  comparables.  Au  contraire,  tous  les 
spécimens  appartenant  à  plusieurs  espèces  en  sont  absolument 
dépourvus  sans  transition  possible.  La  présence  ou  l'absence 
de  disque  est  un  caractère  excellent  que  l'on  n'a  jamais  utilisé 
jusqu'ici  pour  la  distinction  des  espèces. 

30  Longueur  relative  des  loges  et  dît  connectif  de  Panthère. 
—  Ce  caractère  est  fixe  dans  de  certaines  limites.  Dans  plusieurs 
espèces  les  loges  se  sont  développées  plus  que  l'appendice, 
au  point  qu'elles  sont  notablement  plus  longues  que  lui  ;  dans 
d'autres,  au  contraire,  le  connectif  est  de  une  fois  et  demie  à 
deux  fois  plus  long  que  les  loges.  Cette  longueur  relative  con- 
corde avec  la  forme  de  l'appendice,  car  lorsqu'il  est  long,  il  est 
ordinairement  plus  étroit  que  les  loges,  tandis  que  plus  court,  il 
est  toujours  au  moins  aussi  large.  Bien  que  difficile  à  exprimer 
laconiquement  dans  une  clef,  ce  caractère  n'en  est  pas  moins 
fixe  dans  tous  les  échantillons  d'une  espèce.  Au  contraire,  la 
forme  de  l'appendice  varie  dans  une  même  fleur,  où  il  peut  être 
tronqué  et  même  subémarginé  ou  triangulaire  acuminé. 

40  Glandes  des  feuilles.  —  Les  feuilles  présentent  deux 
glandes  à   la  base  du  limbe,  une  de  chaque  côté,  ou  en  sont 
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totalement  dépourvues.  Cependant,  s'il  y  a  des  espèces  où  les 
glandes  sont  saillantes,  il  y  en  a  d'autres  où  ces  glandes  se 
réduisent  à  une  marge  un  peu  épaissie  et  concave  sur  la  tranche 
et,  pour  apercevoir  cet  organe,  il  est  nécessaire  d'employer 
une  bonne  loupe.  Voilà  donc  un  caractère  extérieur  qui  n'a  pas 
beaucoup  plus  d'importance  que  la  serrature  et  la  forme  des 
feuilles. 

5°  Nombre  des  pièces  du  périanthc.  —  Le  nombre  de  ces 
pièces  est  très  variable  dans  certaines  espèces,  fixe  dans 
d'autres;  il  fournit  un  caractère  spécifique  complémentaire. 

6°  La  présence  ou  l'absence  d'épines  est  un  caractère  de  peu 
de  valeur,  auquel  on  a  accordé  trop  d'importance.  Jusqu'ici 
la  forme  des  feuilles,  la  présence  d'épines  ou  leur  absence,  la 
pilosité  ou  la  glabérité  du  connectif,  les  glandes  des  feuilles, 
étaient  les  seuls  caractères  distinctifs  employés  ;  encore  l'obser- 
vation n'était  pas  toujours  suffisante. 

D'après  cette  discussion,  la  classification  des  espèces  d'Asie 
peut  être  donnée  sous  la  forme  suivante  : 

A.  Anthères  toujours  glabres. 

a.  Présence  d'un  disque  autour  des  étamines. 

*.  Loges  plus  courtes  que  l'appendice  staminal  ;  glandes  foliaires 
présentes;  4  sépales.  I.   Se.  rhinanthera. 

'p.  Loges  plus  longues  que  l'appendice;  pas  de  glandes  aux 
feuilles;  5-6  sépales.  2.  Se.  acuminaia. 

b.  Pas  de  disque  autour  des  étamines;  pas  de  glandes  aux  feuilles, 
a.  Loges  plus  longues  que  l'appendice. 

3.  Se.  Closii  nom.  nov. 
fi.  Loges  plus  courtes  que  l'appendice. 

4.  Se.  Gâsrtneri. 

B.  Anthères  toutes  ou  la  plupart  barbues  au  sommet. 

a.  Pas  de  disque  autour  des  étamines. 

a.  Loges  plus  longues  que  l'appendice. 

H-  Placentas  3-4,  à  4-5  ovules  chacun;  feuilles  peu  crénelées. 

5.  Se.  Roxburghii. 
H — H  Placentas  2,  biovulés;  feuilles  fortement  crénelées. 

6.  Se.  dasyanthera. 

ji.  Loges  plus  courtes  que  l'appendice  ;  pas  de  glandes  aux 
feuilles  entières.  7.   Se.  buxtfolia. 

b.  Disque  autour  des  étamines;  loges  plus  courtes  que  l'appendice, 
a.  Glandes  aux  feuilles.  8.   Se.  chinensis. 

p.  Pas  de  glandes  aux  feuilles.        Se.  chin.  var.  sâsva,  Oldhami. 
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1.  Se.  rhinanthera  Clos,  in  Ami.  se.  nat.  (1857),  VIII, 
p.  252  ;  Hook.  et  Th.,  FI.  Brit.  fnd.,  I,  p.  190. 

2.  Se.  acuminata  Clos,  /.  c,  p.  251,  non  n°  280,  de  Gau- 
dichaud;  Trimen,  Handb.  Ceylou,  I,  p.  70;  PhoLeros  acumi- 
nata Wight  et  Arn.;  Thw.,  n°  1077  ! —  Ceylan  exclusive- 
ment !  M.  John  Briquet  ne  paraît  pas  avoir  connu  cette  espèce 
exactement,  puisqu'il  la  rapporte  au  Se.  lanceolata. 

3.  Se.  Glosii  nom.  nov.  ;  Se.  pseudocrenata  Clos,  /.  c., 
p.  250;  £.  crenata  Hook.  et  Th.,  /.  c.,  p.  191  (p.  p.)  ;  Phoberos 
crenatus  Wight  et  Arn.,  Hohen.  n°  462  !!  —  Exclusivement 
des  Indes  anglaises  continentales  :  Canara,  Nilghirries,  etc.. — 
J'ai  dû  donner  à  cette  espèce  un  nom  nouveau,  pour  dissiper 
l'équivoque  produite  par  l'usage  des  appellations  crenata  et 
pseudocrenata  de  différents  auteurs,  lesquelles  ne  sont  synonymes 
qu'en  partie. 

4.  Se.  Gaertneri  Thw.,  Enunt.  p.  400  ;  Hook.  et  Th.,  Fl% 
Brit.  Ind.y  I,  p.  191  ;  Se.  pusilla  Clos,  /.  c.,  p.  251.  —  Ceylan. 
Le  Se.  crassipes  Clos,  /.  c,  p.  251,  n'en  est  qu'une  variété. 

5.  S.  Roxburghii  Clos,  /.<:.,  p.  250;  Hook.  et  Th.,  FI. 
Brit.  Ind.y  I,  p.  190. 

6.  Se.  dasyanthera  F.  Villarin  Bl.,  FI.  philipp.,  éd.  III, 
Nov.  app.,  p.  12  ;  Se.  crenata  Clos,  /.  c,  p.  250;  J.  Briq.,  /.  c, 
p.  44;  Hook.  et  Th.,  FI.  Brit.  f/id.,  I,  p.  191  (p.  p.)  ;  Phoberos 
dasyanthera  ;  Benn.,/Y.  Jav.  rar.,  II,  p.  189;  .S.  Ittzonensis 
Warb.,  Pflanzenf.,  111,6  a, p.  29-30  (nom.);  Scolopia  lanceolata 
Clos,  /.  c,  p.  152,  n°  1061  de  Cuming!  —  Bien  voisin  du  Se. 
Roxburghii;  s'en  distingue  par  ses  fruits.  —  Le  Se.  lanceolata 
Clos  a  bien  les  anthères  barbues,  quoi  qu'en  dise  M.  Briquet; 
sur  ce  point,  les  observations  de  Pierre  concordent  avec  les 
miennes. 

7.  Se.  chinensis  Clos,  /.  c.,  p.  249;  ^.  crenata  Hook. 
et  Th.,  /.  c.  [p.p.)  ;  Se.  Germaini  J.  Briq.,  in  Ami.  Conserv. 
Jard.  bot.  Genève  (1898),  p.  42;?  S.  Wightiana,  Clos,  /.  c.\ 
Phoberos  chinensis  Lour.,  p.  389.  —  Les  Se.  sœva  Hance 
et  Oldhami  Hance,  qui  n'ont  pas  de  glandes  aux  feuilles, 
paraissent  n'être  que  des  variétés  de  cette  espèce.  Le  n°  280  de 
Gaudichaud  ne  se  distingue  pas  du  Se.  sasva.  Les  nombreux 
échantillons  de  l'Indo-Chine  ne  permettent  pas  de  distinguer  le 
£\  Germaini  J.  Briq.,  qui  n'est  qu'une  forme  du  S.  chinensis. 


i68  JOURNAL    DE    BOTANIQUE 

Une  erreur  typographique,  sans  doute,  fait  attribuer  au  fruit 
des  dimensions  extraordinaires. 

8.  Se.  buxifolia  Gagnep.  sp.  nov.  in  Bull  Soc.  bot.  Fr . 
(1908),  séances  d'octobre. 

Remarque.  —  D'après  cette  classification,  les  espèces  se 
trouvent  groupées  géographiquement  sans  que  ce  soit  voulu. 
Ceylan  a  des  espèces  qui  lui  sont  propres  :  Se.  acuminata, 
Gasrtneri.  Le  Se.  Closii  {crenata)  est  exclusivement  de  l'Inde 
anglaise,  et  le  Se.  chinensis  ne  se  retrouve  plus  une  espèce 
errante  :  sa  patrie  est  l'Indo-Chine  et  le  sud  de  l'empire  Chi- 
nois. A  part  quelques  divergences  dans  les  détails  de  l'appré- 
ciation des  caractères,  c'est  le  résultat  auquel  est  arrivé  M.  John 
Briquet,  qui  avait  à  sa  disposition  des  matériaux  moins  nom- 
breux. Beaucoup  d'efforts  ont  apporté  un  peu  de  clarté  dans  ce 
genre  difficile  ;  tant  il  est  vrai  que,  pourvus  de  matériaux  abon- 
dants, les  botanistes  qui  travaillent  en  dernier  lieu,  profitant 
des  travaux  de  leurs  devanciers,  tout  en  les  perfectionnant,  s'ap- 
prochent de  plus  en  plus  près  de  la  vérité. 

II.  —  Flacourtia  Commers. 

Un  caractère  d'une  grande  importance  distingue  ce  genre 
de  ceux  auxquels  il  a  été  réuni  dans  la  famille  des  Bixacées  : 
tandis  que  les  cloisons  de  son  ovaire  et  de  son  fruit  sont  com- 
plètes, partout  ailleurs  dans  la  famille  les  cloisons  sont  nulles  et 
la  placentation  pariétale.  Au  moins  dans  les  genres  et  espèces 
asiatiques  et  océaniens  de  ce  groupe,  que  j'ai  étudiés,  aucune 
transition  n'existe,  ni  dans  les  Bixées,  les  Pangiées,  ni  les  Fla- 
courtiées  des  auteurs,  ce  qui  n'empêche  que  la  plupart  des  bota- 
nistes, avec  Bentham  et  Hooker,  placent  les  Flacotirtia,  avec 
les  Bixacées,  dans  les  Pariétales.  En  sorte  que  voilà  un  genre  qui, 
au  point  de  vue  de  ce  caractère,  est  absolument  perdu  dans  une 
famille  à  laquelle  il  a  donné  son  nom  (Flacourtiacées);  en  réunis- 
sant ainsi  de  proche  en  proche  les  genres  entre  eux,  on  arrivera 
à  ne  plus  pouvoir  préciser  les  caractères  des  familles  ;  avec 
le  meilleur  Gênera,  il  sera  beaucoup  plus  facile  de  placer  une 
plante  donnée  dans  son  genre  et  son  espèce  même  que  dans  sa 
famille  et  il  semble  qu'en  cherchant  obstinément  la  classifica- 
tion dite  naturelle,  on  nous  rendra  de  plus  en  plus  difficile  la 
connaissance  pratique  du  monde  végétal. 
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Les  botanistes  descripteurs  ne  sont  pas  tous  d'accord, 
d'autre  part,  sur  la  position  et  le  nombre  des  ovules  dans  le 
genre  Flacoitrtia.  Leur  insertion  n'est  pas  précisément  cen- 
trale, mais  ils  se  trouvent  en  quelque  sorte,  en  coupe  transver- 
sale de  l'ovaire,  au  milieu  des  cloisons  complètes.  En 
envisageant  seulement  une  loge,  ils  sont  placés  par  deux, 
un  sur  chaque  cloison,  mais  de  manière  que  l'un  soit  plus  élevé 
que  l'autre  et  qu'ils  alternent  en  quelque  sorte  en  hauteur.  Bien 
que  la  position  du  micropyle  soit  toujours  la  même  et  que  la 
radicule  soit  toujours  supère,  l'ovule  supérieur  de  chaque  loge 
a  une  tendance  marquée  à  se  développer  en  haut  et  à  devenir 
ascendant,  tandis  que  l'inférieur  devient  pendant  ou  presque 
pendant. 

Classification  spécifique.  —  Les  Flacourtia  asiatiques  et 
malais  ont  entre  eux  des  affinités  très  grandes  ;  aussi  les 
espèces  sont-elles  difficiles  à  préciser  à  la  fois  au  point  de  vue 
macroscopique  par  l'aspect  et  organographique  par  la  fleur  et 
le  fruit.  Il  semble  que  l'on  se  soit  rendu  difficilement  compte 
des  caractères  floraux  les  plus  stables.  Voici,  d'après  mes  études, 
comment  ils  doivent  être  hiérarchisés. 

1.  Hermaphroditisme  et  dioïcité.  —  A  l'exception  d'une 
seule  espèce,  toutes  les  autres  ont  des  fleurs  unisexuées,  sans 
aucune  tendance  vers  la  bisexualité  ;  c'est  ainsi  que  les  fleurs 
mâles  n'offrent  qu'un  rudiment  d'ovaire,  si  même  elles  le  pré- 
sentent, ce  qui  est  très  rare,  et  que  les  fleurs  femelles  sont 
dépourvues  de  toute  trace  d'étamines  même  infertiles.  Le  seul 
Flacourtia  inermis  a  toujours,  d'après  les  auteurs  compulsés 
et  les  spécimens  analysés,  à  la  fois  des  étamines  fertiles  et  un 
ovaire  bien  constitué. 

2.  Pubescence  et  glabréité  des  sépales.  —  Les  sépales  sont 
toujours  très  velus  en  dedans,  souvent  glabres  ou  presque 
glabres  en  dehors  ;  cependant  il  y  a  des  espèces  qui  sont  presque 
aussi  velues  sur  le  dos  des  sépales  que  sur  leur  face  intérieure. 
Une  seule  espèce,  le  FI.  mollis,  a  des  sépales  très  glabres  en 
dedans  et  c'est  une  exception  extraordinaire  dans  ce  genre  : 
elle  constitue  un  excellent  caractère  distinctif. 

3.  Ovaire  atténué  ou  non  au  sommet.  —  Si  on  observe 
l'ovaire  dans  la  fleur,  on  remarque  que  dans  certaines  espèces, 
il  est  nettement  étranglé  en  col  sous  les  styles  rayonnants  ;  ce 
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col  a  une  hauteur  égale  à  peu  près  à  sa  largeur,  et  l'ovaire  pré- 
sente ainsi  une  partie  brièvement  cylindrique  au-dessus  de  la 
partie  fertile.  Dans  d'autres  espèces,  l'ovaire,  même  dans  la 
fleur,  est  régulièrement  globuleux,  et  les  styles  rayonnants 
naissent  directement  au  sommet  arrondi  de  la  partie  fertile. 
Plus  tard  ce  caractère  disparaît  complètement  dans  le  fruit  ;  il 
doit  donc  être  observé  au  plus  tard  immédiatement  après  la 
floraison. 

4.  Étamines  glabres  ou  velues.  —  Presque  toujours  les 
filets  sont  glabres  comme  les  anthères  ;  mais  dans  quelques 
espèces,  ils  sont  nettement  velus  sur  toute  leur  longueur  ou 
seulement  à  la  base.  Jamais,  dans  une  fleur  ou  un  spécimen  dont 
les  filets  étaient  velus,  je  n'ai  rencontré  une  seule  fleur  et  même 
un  filet  présentant  des  exceptions  quant  à  sa  pilosité. 

5.  Longueur  relative  et  direction  des  styles.  —  Dans  les 
Flacourtia,  il  faut  appeler  styles  les  rayons  qui  divergent  plus 
ou  moins  au  sommet  de  l'ovaire  et  on  doit  réserver  le  nom  de 
stigmate  à  l'organe  élargi,  globuleux,  plutôt  discoïde  et  papil- 
leux,  qui  termine  chacun  de  ces  styles.  Ni  les  styles,  ni  les 
stigmates  ne  sont  identiques  dans  les  espèces  différentes  et  les 
premiers  surtout  ont  des  caractères  plus  facilement  exprimables. 
Quand  les  styles  sont  courts,  ils  sont  naturellement  peu  diver- 
gents et  les  stigmates  presque  sessiles  contituent  à  l'ovaire  une 
couronne  terminale.  Quand  les  styles  sont  longs,  ils  s'étalent 
davantage  et  même  peuvent  se  rabattre  sur  l'ovaire. 

6.  Nombre  des  sépales  et  des  styles.  —  On  voit  le  nombre 
des  sépales  et  des  styles  varier  dans  des  fleurs  voisines,  à  plus 
forte  raison  dans  des  échantillons  différents,  cependant  cette 
variation  n'existe  pas  dans  toutes  les  espèces,  et  quand  elle 
se  présente  dans  l'une  d'elles,  c'est  ordinairement  dans  une  am- 
plitude déterminée. 

7.  Gibbosité  du  connectïf  staminal. — On  observe  souvent 
sur  le  dos  de  l'anthère  une  convexité  située  au-dessus  de  l'in- 
sertion du  filet.  Elle  ne  se  remarque  bien  que  lorsque  l'étamine 
est  ramollie  et  toutes  les  anthères  d'une  même  fleur  ne  la  pré- 
sentent pas  aussi  proéminente. 

8.  Il  faut  attacher  peu  d'importance  à  la  présence  ou  à  l'ab- 
sence d'épines.  Cependant  certaines  espèces  se  reconnaîtront 
facilement  à  leurs  rameaux  floraux  épineux,  très  régulièrement 
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inermes  dans  d'autres  espèces.  Il  n'est  pas  impossible  que  la 
culture  amène  la  disparition  ou  la  réduction  des  épines,  ce  qui 
s'observe  dans  d'autres  familles. 

C'est  d'après  ces  caractères  distinctifs  que  seront  séparées 
et  classées  les  espèces  de  Flacourtia  dans  la  clef  suivante  (1)  : 

A.  Fleurs  toujours  hermaphrodites.  1.  FI.  iner mis  Roxb. 

B.  Fleurs  toujours  unisexuées. 

a.  Sépales  glabres  eu  dedans.  2.  FI.  mollis  Hook.  et  Th. 

b.  Sépales  très  velus  en  dedans. 

a.  Ovaire  atténué  au  sommet  en  col  cylindrique. 
±  Styles  courts,  de  la  longueur  du  diamètre  des  stigmates. 
£  Anthère  sans  gibbosité  dorsale;  feuilles  moyennes. 

3.  FI.  Cataphracta'Ro'xb. 
C  C   Anthère  avec  une  gibbosité  dorsale;  feuilles  grandes. 

4.  FI.  montana  Grah. 
z±dz  Styles  plus   longs  que  le  diamètre  du   stigmate;    sépales 

velus  en  dehors. 
£   Étamines  à  filets  velus  sur  toute  la  longueur;  feuilles  cor- 
dées; 67  styles.  5.  Fl.sumatranaPlanch. 
<££   Étamines  à  filets  à  peine  velus  à  la  base;  4-5  styles; 
feuilles  cunéiformes;  rameaux  épineux. 

6.  FI.  sapida  Roxb. 
fi.  Ovaire  non  atténué  en  col  cylindrique;  styles  plus  longs  que 
le  diamètre  du  stigmate. 
±  Fleurs  à  4  sépales.  7.  Fl.Rukam  Zoll.  et  M. 

H — H  Fleurs  à  5-7  sépales. 

(£   Rameaux  florifères  toujours  épineux;  filets  à  peine  velus 
à  la  base.  8.  FI.  sepiaria  Roxb. 

(£  t£   Rameaux   florifères  jamais   épineux  ;    filets    velus    dans 
leur  moitié  inférieure. 
o1  Styles  étalés  horizontaux;  tronc  à  fortes  épines;  fruit 
fortement  côtelé.  9.  FI.  Balansœ  Gagnep. 

(f  cf  Styles  courbés,  descendants;  tronc  sans  épines;  fruit 
lisse.  10.  FI.  Thore lii  Gagnep. 

1.  FI.    inermis  Roxb.,  Corom.  PL,    III,   p.  16,  tab.  222, 
non  Hohenhacker,  n°  325. 

Plante  ayant  beaucoup  d'affinités  avec  le  FI.  montana. 

1.  La  présence  d'un  disque  formé  de  glandes  charnues,  la  glabréité  du 
réceptacle,  sont  plutôt  d'ordre  supraspécifique,  car  ces  caractères  appartiennent 
à  toutes  les  espèces  étudiées  ici. 
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2.  FI.  mollis  Hook.  f.  et  Th.  in  FL  Brit.  Ind.,  I,  p.  192. 
Les  fleurs  $  sont  inconnues.  La  feuille  est  tomenteuse  molle 

en  dessous  sur  la  nervure  médiane. 

3.  FI.    cataphracta  Roxb.,  Corom.  PL,  III,  tab.  222. 
Inerme  ;  très  ponctué  sur  les  rameaux  par  des  multitudes  de 

lenticelles. 

4.  FI.  montana  Graham,  Cat.  Bombay  PL  10;  Hook.  et 
Th.,  FL  Brit.  Ind.,  I,  p.  192;  FI.  inermîs  Miq.,  n°  125  de 
Hohenhacher. 

5.  FI.  sumatrana  Planchon  in  Hook.  et  Th.,  FI.  Brit. 
Ind. ,  I,  p.  192. 

Espèce  remarquable  par  ses  grandes  feuilles  arrondies, 
cordées  à  la  base,  par  ses  sépales  aussi  velus  en  dehors  qu'en 
dedans,  par  les  filets  staminaux  velus,  par  l'anthère  très  gib- 
beuse,  à  loges  écartées  au  sommet,  par  un  rudiment  d'ovaire 
dans  les  fleurs  cf. 

6.  FI.  sapida  Roxb.,  Corom.  PI.  I,  tab.  69. 

Le  FL  Ramontchi  L'Hérit.,  auquel  on  a  rapporté  cette 
espèce,  est  originaire  de  Madagascar  et  d'Afrique  et  s'en  dis- 
tingue :  i°  par  la  glabrescence  des  rameaux,  pétioles,  feuilles 
et  inflorescence;  2°  par  les  filets  glabres;  30  par  les  stigmates 
terminant  des  styles  courts  et  confluents  à  la  base  ;  40  par 
l'ovaire  non  étranglé  en  col  appréciable  au  sommet.  —  Le 
stigmate  est  peu  distinct  du  style  et  n'offre  pas  de  contour 
précis.  Dans  le  FL  sapida,  au  contraire,  les  stigmates  sont  nette- 
ment discoïdes. 

7.  FI.  Rukam  Zoll.  et  Mor.,  Verz.,  p.  33;  Clos  in  Ann. 
se.  nat.  (1857),  VIII,  p.  126. 

Les  quatre  sépales  sont  constants  dans  cette  espèce. 

8.  FI.  sepiaria  Roxb.,  Corom.  PL  I,  p.  48,  tabl.  68;  F. 
obeordata  Roxb.,  FL  ind.  III,  p.  835;  FL  rotundifolia  Clos, 
/.  c.,  p.  218. 

Arbuste  très  épineux,  bas.  Les  var.  obeordata  (Roxb.)  et 
rotundifolia  (Clos),  s'en  distinguent  simplement  par  la  forme 
des  feuilles.  Plante  variable. 

9-10.  Voyez  pour  ces  espèces  nouvelles  :  Bull.  Soc.  bot. 
France  1908,  où  se  trouveront  les  diagnoses  latines  et  les 
commentaires  sur  les  affinités. 

Remarque.  —  M.  John  Briquet  {Ann.  Conserv.  Jard.  bot., 
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de  Genève,  1908)  tend  à  rendre  l'autonomie  aux  FI.  Pe7'rote- 
tiana  ç.tfrondosa  de  Clos.  Je  ne  puis  me  prononcer  à  ce  sujet, 
faute  de  matériaux  suffisants. 


INSTRUCTIONS  GENERALES  POUR  LA  RECOLTE 

ET  L'ENVOI 
DES  ÉCHANTILLONS  BOTANIQUES 

par  Henri  HUA. 

Pour  qu'une  collection  rende  tous  les  services  qu'on  est 
en  droit  d'en  attendre,  il  faut  qu'elle  soit  faite  avec  méthode. 
Autrement,  il  y  a  beaucoup  de  temps  perdu,  à  la  fois  par  celui 
qui  récolte  les  matériaux  et  par  celui  qui  les  étudie,  pour  obte- 
nir un  résultat  d'intérêt  ordinairement  minime  quand  ces  maté- 
riaux sont  insuffisants. 

C'est  faute  de  savoir  ce  qu'est  un  échantillon  botanique,  les 
services  qu'on  en  peut  attendre,  les  éléments  nécessaires  pour 
une  bonne  détermination,  les  raisons  qui  fixent  le  choix  de  ces 
éléments,  toutes  choses  qu'on  ne  trouve  guère  dans  les  manuels, 
que,  trop  souvent,  on  envoie  aux  services  compétents  des  maté- 
riaux inutilisables  ou  insuffisants. 

Voici  longtemps  que  nous  donnons  verbalement  ou  par  écrit 
ces  instructions  aux  voyageurs  qui,  soucieux  d'être  utiles  à  la 
science,  ont  pris  soin,  avant  leur  départ,  de  se  renseigner  au 
laboratoire  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes  dépendant 
du  service  de  Botanique  (Phanérogamie)  du  Muséum  national 
d'histoire  naturelle.  Ceux  qui  ont  bien  voulu  les  suivre  ont  rap- 
porté des  matériaux  qui  leur  font  honneur,  comptant  par  leur 
bonne  tenue  parmi  les  plus  beaux  et,  par  la  documentation  qui 
les  accompagne,  parmi  les  plus  utiles  de  l'Herbier. 

Devant  ces  excellents  résultats,  nous  croyons,  en  les  publiant, 
devoir  être  utile  à  tous  ceux,  explorateurs,  fonctionnaires  colo- 
niaux, missionnaires,  qui  ont  le  souci  d'augmenter  le  patrimoine 
scientifique  de  la  mère  patrie,  ou  qui,  tout  simplement,  veulent 
se  renseigner  sur  un  objet  d'origine  végétal  les  intéressant. 
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Nous  ne  nous  bornons  pas  à  des  préceptes  dogmatiques. 
Nous  cherchons  à  justifier  chacune  des  pratiques  recomman- 
dées. Nous  adressant  à  un  public  très  large,  et  en  dehors  des 
spécialistes  auxquels  certaines  remarques  pourraient  sembler 
superflues,  nous  croyons  ainsi  intéresser  davantage  à  la  récolte 
et  à  la  préparation  des  plantes. 

I.  —  Utilité  de  bons  échantillons  botaniques. 

La  préparation  d'échantillons  botaniques  répond  à  deux 
sortes  de  besoins  :  des  besoins  d'ordre  pratique  ou  des  besoins 
d'ordre  scientifique. 

Dans  l'ordre  pratique,  un  voyageur  ou  un  colon  peut  désirer 
savoir  à  quelle  espèce  attribuer  un  produit  utile  ou  un  végétal 
curieux.  —  A  moins  d'être  botaniste  lui-même,  et  de  plus  pourvu 
de  tous  les  documents  nécessaires  pour  arriver  à  la  détermina- 
tion, il  ne  peut  obtenir  satisfaction  qu'en  envoyant  à  un  bota- 
niste de  profession  un  échantillon  permettant  à  celui-ci  de 
reconnaître  l'espèce  en  question.  —  Le  plus  souvent,  faute  de 
savoir  ce  qui  est  indispensable,  il  enverra  un  échantillon  insuf- 
fisant, sinon  tout  à  fait  inutilisable. 

Dans  Tordre  scientifique,  les  botanistes  se  proposent  de 
connaître,  aussi  parfaitement  que  possible,  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  végétaux  qui  revêtent  le  globe  :  d'une  part,  leur  nature, 
leur  mode  de  végétation  ou  de  floraison,  leur  structure  et  autres 
détails  concernant  les  plantes  considérées  en  elles-mêmes  et  per- 
mettant d'en  apprécier  les  affinités;  d'autre  part,  les  conditions 
de  leur  vie,  leur  répartition  géographique,  les  lois  qui  prési- 
dent à  cette  répartition  et  tout  ce  qui  concerne  les  plantes  con- 
sidérées dans  leur  milieu  naturel  et  dans  leurs  rapports  avec 
ce  milieu. 

Un  esprit  insuffisamment  préparé  peut  ne  voir,  dans  cette 
étude,  que  la  satisfaction  d'une  curiosité  scientifique,  chose 
intéressante  à  coup  sûr,  mais  sans  utilité  apparente  aux  yeux 
d'un  homme  qui  emploie  son  activité  à  conquérir  un  empire  à 
son  pays,  ou  à  étendre  un  commerce  rémunérateur.  —  En  réa- 
lité, de  ces  connaissances  spéculatives  découlent  des  applica- 
tions pratiques  de  premier  ordre. 

Ainsi,  pour  assurer  la  satisfaction  du  besoin  d'ordre  pratique 
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envisagé  d'abord,  il  est  évident  qu'un  botaniste,  aussi  savant 
qu'on  le  suppose,  sera  impuissant  à  donner  des  renseignements 
précis  sur  une  espèce  qu'il  n'aurait  jamais  vue  ou  dont,  au 
moins,  il  n'aurait  jamais  vu  les  analogues.  Il  importe  donc  que 
chacun  donne  ses  soins  à  faire  connaître  au  mieux  les  divers 
types  végétaux  rencontrés  dans  ses  explorations.  Ce  faisant,  il 
facilite  la  tâche  de  ceux  qui  viennent  après  lui,  et  c'est  là  le  but 
vers  lequel  doivent  tendre  nos  efforts  sur  quelque  objet  que 
nous  les  appliquions. 

Autre  point  de  vue  plus  pratique  encore  :  la  connaissance 
approfondie  de  la  végétation  naturelle  d'une  région  déterminée 
donne  des  lumières  spéciales  sur  la  nature  du  sol,  les  conditions 
climatériques,  et  par  suite  sur  le  genre  de  culture  qu'il  convien- 
dra d'y  entreprendre. 

Ces  diverses  observations  montrent  assez  que  pour  donner 
à  une  exploration  toute  sa  valeur  scientifique,  il  est  indispen- 
sable, soit  qu'on  se  place  au  point  de  vue  exclusivement  pra- 
tique, soit  qu'on  envisage  le  développement  de  la  science  géné- 
rale, de  récolter  des  échantillons  botaniques  aussi  parfaits  et 
aussi  nombreux  que  possible. 

II.  —  Ce  que  l'on  doit  entendre  par  le  terme 
<  échantillon  botanique  ». 

Un  échantillon  bota?iique  est  une  portion  déplante  suffisante 
pour  renseigner  sur  la  nature  de  celle-ci  et  en  pei'mettre  la  déter- 
mination. 

1.  Le  plus  indispensable  des  éléments  pour  la  détermination 
est  un  rameau  fleitri. 

Un  tel  rameau  suffit  le  plus  souvent,  tandis  que  l'absence  de 
fleurs  compromet  toujours  la  bonne  détermination. 

Les  classifications  en  usage  ayant  été  établies  principale- 
ment sur  l'examen  des  organes  floraux,  il  serait  superflu  de  s'at- 
tarder à  démontrer  que  ces  organes  sont  indispensables  pour 
une  détermination  rigoureuse.  S'ils  viennent  à  manquer,  au  lieu 
d'être  fondée  sur  une  déduction  véritablement  scientifique  aussi 
certaine  que  possible,  la  détermination  ne  se  fait  qu'au  hasard 
des  souvenirs  qui  rapprochent  l'échantillon  imparfait  d'échan- 
tillons parfaits  précédemment  observés. 
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Un  échantillon  imparfait  exige  toujours  de  la  part  de  celui 
qui  est  appelé  à  l'étudier  un  travail  plus  considérable  pour 
aboutir  à  un  réstUtat  dont  la  précision  est  le  plus  souvent  insuf- 
fisante. Aussi,  s'expose-t-on,  en  présentant  de  tels  échantillons, 
à  ce  qu'on  refuse  de  les  examiner  si  le  travail  est  trop  considé- 
rable eu  égard  à  l'importance  du  résultat. 

Un  échantillon  complet,  au  contraire,  permettra  toujours 
au  botaniste  de  ranger  à  sa  place  dans  la  classification 
une  plante  qu'il  n'aurait  jamais  vue,  ou  même  que  personne 
n'aurait  jamais  vue.  L'instruction  personnelle  qu'il  en  tirera, 
l'accroissement  de  science  qui  en  découlera  compensent  le  temps 
qu'il  devra  employer  aux  recherches  nécessaires,  certain  qu'il 
est  de  les  voir  aboutir.  On  a  donc  toutes  chances,  en  fournissant 
un  bon  échantillon,  d'obtenir  satisfaction. 

2.  Le  fruit,  dans  tin  grand  nombre  de  cas,  aide  puissam- 
ment à  une  bonne  détermination. 

Il  est  presque  indispensable  dans  certaines  familles,  telles 
que  les  Crucifères  (Giroflée,  Radis,  Chou,  Cresson,  etc.)  ;  les  Om- 
bellifères  (Carotte,  Panais,  Cerfeuil,  Ciguë,  etc.)  parmi  celles 
des  régions  tempérées  :  les  Légumineuses  (Haricots,  Indigos, 
Sainfoins,  Acacias,  Mimosas,  Casses,  etc.)  et  les  Apocynacées 
(Landolphias,  Frangipaniers,  Strophanthus,  Lauriers-Roses, 
etc),  parmi  celles  des  régions  tropicales. 

Isolé,  le  fruit  ne  peut  suffire  à  une  bonne  détermination.  Il 
doit  être  accompagné  toujours  de  feuilles  et  de  fleurs  si  l'on 
veut  être  assuré  du  résultat. 

3.  Les  graines  extraites  de  leurs  enveloppes  assurent  encore 
moins  la  détermination  que  le  fruit  dans  son  entier. 

Remarquons  que  leur  connaissance  offre  le  plus  grand  intérêt, 
indépendamment  du  point  de  vue  particulier  de  la  détermination 
pour  lequel  elle  peut  être  d'ailleurs  une  aide  utile.  Il  ne  faut 
donc  pas  négliger  d'en  joindre  aux  échantillons  fleuris,  quand 
la  chose  est  possible. 

4.  Les  rameaux  végétatifs,  portant  des  feuilles  sans  fleurs 
ni  fruits,  compléments  très  utiles  des  rameaux  fleuris  au  cas  où 
la  forme  des  feuilles  varie,  ?ie  doivent  jamais  figurer  dans  un 
herbier  sans  être  accompagnés  d'un  rameau  fleuri. 

Les  rameaux  végétatifs  seront  pris  sur  le  même  arbre  que 
les  rameaux  fleuris.  S'il  s'agit  de  plantes   herbacées  dont  les 
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feuilles  basses  périssent  au  moment  de  la  floraison,  on  cherchera 
un  pied  jeune  parmi  les  pieds  adultes  qui  auront  fourni  les 
échantillons  florifères. 

5.  Photographies  à  l'appui  des  échantillons. 

La  photographie  est  appelée  de  plus  en  plus  à  servir  de 
complément  aux  échantillons  botaniques.  Il  convient  d'y  recou- 
rir le  plus  souvent  possible  pour  compléter  les  notions  données 
parles  échantillons.  Une  photographie  11e  remplace  jamais  un 
échantillon,  mais  elle  est  un  complément  fort  utile.  On  devra 
donc  joindre  toujours  aux  épreuves  des  échantillons  des  plantes 
figurées. 

On  connaîtra  ainsi  : 

i°  Le  port  général  d'un  arbre  ou  d'une  plante  trop  grande 
pour  entrer  dans  l'Herbier; 

20  L'aspect  donné  au  paysage  par  la  prédominence  de  cer- 
taines espèces; 

30  Les  fruits,  les  inflorescences,  les  fleurs  qui  par  leur  taille 
ou  leur  structure  aqueuse  n'entrent  que  difficilement  en  herbier, 
ou  y  apparaissent  défigurés. 

Les  photographies  stéréoscopiques  sont  les  plus  utiles  pour 
la  documentation  botanique.  Une  mauvaise  épreuve  stéréosco- 
pique  donne  des  renseignements  presque  impossibles  à  retrouver 
sur  une  épreuve  plane,  même  très  fine. 

Le  volume  et  le  poids  moindre  des  plaques,  l'utilité  plus 
grande  des  épreuves  au  point  de  vue  scientifique,  autant  de 
raisons  pour  que  le  voyageur  préfère  l'appareil  stéréoscopique 
à  tout  autre. 

REMARQUES.  —  Les  impossibités  de  détermination  mention- 
nées aux  articles  2,  3  et  4  ne  sont  évidemment  pas  absolues. 
Quiconque  connaît  d'avance  la  plante  à  laquelle  appartiennent 
les  organes  désignés  comme  éléments  d'information  insuffisants 
pourra  mettre  un  nom  exact  sur  des  documents  incomplets. 

Aussi  pourra-t-on,  s'il  est  rigoureusement  impossible  de 
faire  mieux,  se  départir  exceptionnellement  des  règles  prohibi- 
tives posées  et  se  contenter  d'envoyer  un  fruit,  quelques 
graines,  ou  un  rameau  feuille  sans  fleurs  quand  il  y  aura  un  inté- 
rêt absolument  de  premier  ordre  :  si  la  plante,  par  exemple,  a 
une  valeur  économique  considérable,  ou  bien  si  elle  constitue 
un  des  éléments  caractéristiques  de  la  végétation  d'une  région. 
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Mais,  en  principe,  comme  il  est  impossible  à  qui  que  ce  soit 
aujourd'hui,  étant  donnée  la  multiplicité  des  objets,  de  recon- 
naître à  première  vue  toutes  les  plantes  décrites;  comme,  d'ail- 
leurs, s'il  s'agit  d'un  pays  lointain,  la  plante  récoltée  peut  être 
totalement  inconnue,  il  faut  procéder  toujours,  quand  on  ré- 
colte, comme  s'il  s'agissait  de  faire  classer  une  plante  totalement 
inconnue  au  botaniste  consulté. 

Celui-ci  possède  les  connaissances  générales  nécessaires 
pour  arriver  à  une  détermination  convenable  au  moyen  des  des- 
criptions publiées,  à  la  seule  condition  d'avoir  les  éléments 
indispensables  pour  cette  détermination.  —  Or,  les  seuls  ou- 
vrages méthodiques  généraux  auxquels  on  doit  forcément  avoir 
recours  pour  y  arriver  sont  fondés  principalement  sur  l'étude 
de  la  fleur  :  celle-ci  est  donc  l'élément  indispensable  que  rien 
ne  peut  remplacer  dans  l'état  actuel  des  choses. 

III.  —  Récolte  des  échantillons 

A.   PRINCIPES  GÉNÉRAUX. 

Suivant  que  la  récolte  a  pour  objet  de  satisfaire  à  un  intérêt 
général  ou  à  un  intérêt  particulier,  on  agira  quelque  peu  diffé- 
remment. 

i.  Récoltes  d' intérêt  particulier .  —  Leur  objet  sera,  par 
exemple,  de  donner  des  renseignements  précis  sur  une  espèce 
utile,  ou  bien  encore  de  fournir  des  matériaux  pour  une  étude 
monograpliique  détaillée  concernant  un  genre  ou  une  famille  en 
particulier. 

Dans  ces  deux  cas  et  dans  les  analogues,  on  s'attachera  à 
prendre  des  échantillons  nombreux  appartenant  à  l'espèce,  au 
genre,  à  la  famille  en  question  et  présentant  les  principales  par- 
ticularités qu'il  convient  d'observer.  Il  sera  bon  de  joindre  aux 
herbiers  des  portions  de  diverses  parties  de  la  plante  à  divers 
états  de  développement  conservées  par  voie  humide  et  desti- 
nées aux  études  histologiques. 

2.  Récoltes  d'intérêt  général.  —  Parmi  les  objets  d'intérêt 
général  qn'on  peut  avoir  en  vue,  viennent  en  première  ligne  : 
l'accroissement  d'une  grande  collection,  en  faisant  connaître  le 
plus  grand  nombre  possible  de  types  végétaux,  ou  encore  la 
contribution  aux  études  de  Botanique  systématiqtie  et  géogra- 
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phiquc  en  éclairant  sur  les  rapports  des  types  entre  eux  et  sur 
leur  répartition  à  la  surface  du  globe. 

Si  l'on  veut  seulement  augmenter  le  nombre  des  types  con- 
tenus dans  un  herbier  général,  et  c'était,  semble-t-il,  le  seul  but 
poursuivi  avant  les  dernières  années  du  XIXe  siècle,  comme  c'est 
encore  le  seul  que  se  proposent  d'atteindre  la  majorité  des 
amateurs,  on  peut  se  contenter  de  ramasser  toutes  les  plantes 
fleuries  que  l'on  rencontre,  sans  autrement  se  préoccuper  des 
relations  qu'elles  présentent  entre  elles  ou  avec  le  sol. 

Mais  pour  rendre  le  maximum  de  services  possible,  un  col- 
lectionneur qui  a  de  véritables  soucis  scientifiques  ne  peut,  au 
XXe  siècle,  se  désintéresser  du  point  de  vue  géographique.  Il 
devra  donc  faire  ses  récoltes  avec  plus  de  méthode;  il  s'atta- 
chera à  noter  quelles  espèces  se  retrouvent  généralement 
ensemble,  formant  des  associations  telles  que  si  on  rencontre 
une  des  plantes  on  a  toutes  chances  pour  trouver  aussi  la  plu- 
part des  autres  ;  il  remarquera  la  plus  ou  moins  grande  fréquence 
des  individus  de  chaque  espèce,  il  notera  les  conditions  de  sol  e 
de  climat  caractéristiques  de  la  station  où  elles  poussent.  Nous 
reprendrons  ce  sujet  dans  les  paragraphes  concernant  les  rensei- 
gnements àjoindre  aux  échantillons. 

B.   MÉTHODE   A   SUIVRE   POUR   LA   RÉCOLTE. 

1.  Oh  récolter}  —  Dans  tous  les  cas,  et  surtout  quand  on  se 
place  à  un  point  de  vue  général  et  plus  particulièrement  scien- 
tifique, il  convient  de  faire  ses  récoltes  dans  les  lieux  vierges  de 
cultures,  ces  dernières  introduisant  toujours  des  éléments  étran- 
gers à  la  flore  naturelle,  et,  autant  que  possible,  en  dehors  des 
chemins  battus  le  long  desquels  se  propagent  un  certain  nombre 
d'espèces  communes. 

L'exploration  détaillée  des  environs  immédiats  d'une  loca- 
lité, oh  l'on  séjourne,  donne  toujours,  à  la  fois  au  point  de  vue 
de  la  bonne  préparation  des  échantillons  et  ati  point  de  vue  des 
déductions  scientifiques,  des  résultats  de  beaucoup  supérieurs  à 
ceux  donnés  par  une  collection  faite  en  cheminant. 

2 .  Comment  récoller}  —  Quel  que  soit  le  but  que  l'on  se  pro- 
pose, quelles  que  soient  les  conditions  où  l'on  se  trouve,  la 
récolte  des  échantillons  destinés  à  un  herbier  peut  se  faire  sui- 
vant les  mêmes  procédés. 
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Deux  procédés  donnent  de  bons  résultats,  suivant  les  préfé- 
rences du  collecteur,  ou  les  circonstances  locales  :  i°  la  récolte 
dans  une  boîte  à  herboriser  ou  dans  une  toile  imperméable  ;  2°  la 
mise  en  cartable. 

\°  Boîte  ou  toile.  —  Au  fur  et  à  mesure  de  la  récolte,  on 
place  les  échantillons  dans  une  boîte  en  fer  blanc  où  ils  gardent 
leur  fraîcheur  ou  à  peu  près,  l'évaporation  ne  pouvant  se  faire. 
—  On  peut  obtenir  approximativement  les  mêmes  résultats  en 
enveloppant  les  plantes  dans  une  toile  imperméable  ou  même 
simplement  dans  un  large  papier. 

Ce  procédé  a  l'avantage  de  conserver  les  échantillons  dans 
un  état  de  fraîcheur  relative  et  avec  leur  port  naturel  jusqu'au 
moment  où  on  les  soumet  à  la  préparation  définitive.  L'un  de 
ses  plus  graves  inconvénients  est  de  favoriser  la  fermentation 
des  tissus  et  le  développement  des  moisissures,  et  d'exposer  à 
perdre  les  organes  promptement  caducs. 

2°  Cartable.  —  Cet  appareil  consiste  dans  un  fort  cahier  de 
plusieurs  mains  de  papier  maintenu  entre  deux  cartons,  deux 
planchettes,  deux  grilles  de  toile  métallique  ou  de  vannerie,  au 
moyen  de  sangles  que  Ton  peut  serrera  volonté. 

Dès  que  l'on  a  recueilli  un  certain  nombre  d'échantillons,  on 
les  dispose  immédiatement  entre  les  feuillets. 

Ce  procédé  a  l'avantage  de  faire  subir  aux  plantes,  pendant 
l'excursion  même,  un  commencement  de  dessiccation,  dans  les 
conditions  où  on  devra  les  placer  en  définitive.  En  arrivant  au 
gîte,  il  suffira,  en  les  mettant  en  place,  de  rectifier  certaines 
positions  défectueuses,  en  particulier  les  faux  plis  qui  ont  pu  se 
former  sur  les  feuilles.  Avec  un  peu  de  soin  au  moment  de  la 
mise  en  cartable,  le  travail  à  l'arrivée  est  appréciablement  dimi- 
nué. Ceci  rend  l'emploi  du  cartable  particulièrement  recom- 
mandable  en  route. 

3.  Dimensions  à  donner  aux  échantillons.  —  Les  échantil- 
lons devront  pouvoir  facilement  entrer  dans  le  format  de  l'her- 
bier auquel  ils  sont  destinés.  Au  Muséum  ce  format  étant  de 
44  cm.  28  cm.,  les  dimensions  de  35  à  40  cm.  de  long  sur 
20  à  25  de  large  peuvent  être  recommandées  d'une  façon  générale . 

L'échantillon  idéal  est  une  plante  présentant  ces  dimensions, 
qu'il  convient  de  ne  pas  dépasser.  Il  est  pourtant  évident  que, 
souvent,  un  tel  rameau  ou  une  telle  plante  est  impossible  à  trou- 
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ver,  et  que  l'échantillon,  pour  donner  une  bonne  idée  du  végé- 
tal qu'il  représente,  doit  dépasser  ces  dimensions  idéales. 

Alors  on  a  recours  à  divers  artifices,  de  même  que  dans  les 
autres  cas  où  il  paraît  difficile  de  se  conformer  exactement  au 
format  de  l'Herbier. 

a)  Si  Y  échantillon  trop  long  n'est  pas  trop  épais,  on  le  pliera 
en  deux,  même  en  trois,  pour  le  faire  rentrer  dans  les  dimensions 
voulues.  Le  pli  sera  toujours  net  et  à  angle  aigu  :  il  faut  éviter 
de  donner  aux  rameaux,  rhizomes  ou  autres  parties  de  la  plante 
une  courbure  qui  ne  leur  est  pas  naturelle.  —  On  facilite  le 
pliage  par  un  léger  écrasement  pour  les  tiges  herbacées,  par 
une  incision  au  couteau  respectant  l'écorce  du  côté  interne  du 
pli  pour  les  tiges  ligneuses. 

b)  Un  échantillon  touffu  sera  débarrassé  d'une  partie  de  ses 
rameaux,  dont  le  mode  d'insertion  devra  rester  évident  sans  tou- 
tefois former  de  saillies  perpendiculaires  au  plan  de  la  feuille 
d'herbier.  On  aura  soin  de  réserver  ceux  des  rameaux  qui  con- 
tribuent à  donner  une  bonne  idée  de  la  silhouette  générale  de 
l'échantillon. 

c)  Si  les  feuilles  dépassent  le  format  de  l'Herbier,  il  faudra, 
autant  que  possible,  en  chercher  une  de  taille  réduite  donnant 
une  idée  de  la  forme  générale,  et  par  ailleurs  préparer  des 
feuilles  de  grandes  dimensions,  soit  en  les  pliant  en  deux  ou  en 
quatre,  soit  en  les  ébarbant  d'un  côté,  la  nervure  médiane  étant 
réservée  sur  la  portion  conservée. 

Un  cas  particulier  de  cet  ordre  est  celui  des  Fougères  et  des 
Palmiers  dont  les  grandes  frondes  ne  peuvent  évidemment  pas 
être  introduites  en  entier  dans  un  herbier.  Il  faut  les  couper  en 
portions  de  bon  format  et  se  borner  à  mettre  en  herbier  la 
base,    l'extrémité    et    une   portion    prise    vers    le    milieu. 

Pour  les  Fougères  ne  pas  oublier  que  les  fructifications 
(sores),  ces  points  foncés  et  en  relief  qui  sont  sous  certaines 
feuilles,  sont  indispensables  pour  la  détermination. 

d)  Lorsque  les  fleurs  sont  très  grandes  et  par  sttile  peu  abon- 
dantes sur  un  rameau  de  bon  format,  il  est  indispensable  de 
récolter,  outre  les  rameaux  florifères  destinés  à  entrer  en  collec- 
tion, des  fleurs  séparées  destinées  à  l'étude  :  elles  seront  tou- 
jours munies  de  leurs  pédoncules  et,  autant  que  possible,  celui- 
ci  devra  tenir  à  la  portion  d'écorce  sur  laquelle  il  s'insère. 
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e)  Pour  beaucoup  de  plantes  herbacées  vivaces,  telles  que 
les  Liliacées,  les  parties  souterraines ,  oignons,  rhizomes  (tiges 
souterraines  rampantes),  etc.,  sont  des  plus  utiles  à  connaître... 
Pour  les  faire  rentrer  dans  l'herbier  on  peut  les  couper  suivant 
leur  longueur,  de  manière  à  en  diminuer  l'épaisseur.  Ce  procédé 
ne  permettant  pas  toujours  de  s'en  faire  une  idée  suffisante,  on 
fera  bien  d'en  conserver  à  part,  ou  pour  le  moins  d'en  prendre 
la  description  sommaire  ou  la  photographie,  avec  indication  de 
la  profondeur  où  ils  se  trouvent. 

f)  Enfin,  les  fruits  devront  autant  que  possible  être  atte- 
nants au  rameau  qui  les  porte.  Cela  est  difficile  pour  le  fruit 
mûr,  dont  le  destin  est  de  se  détacher  de  la  branche.  Il  con- 
vient donc  d'avoir,  outre  celui-ci,  un  ou  deux  échantillons  non 
complètement  développés  et  encore  attachés  au  rameau.  On 
aura  soin  d'indiquer  l'état  de  maturité  sur  l'étiquette  jointe  à 
l'échantillon,  dont  il  sera  parlé  au  chapitre  IV. 

IV.  —  Préparation  des  échantillons. 

i.  Principes  généraux.  —  Les  rameaux  feuilles  et  fleuris 
sont  mis  en  herbier,  c'est-à-dire  desséchés  sous  pression.  Les 
fruits  de  même,  quand  ils  sont  de  petites  dimensions,  peu  char- 
nus et  attachés  à  un  rameau  feuille.  S'ils  sont  volumineux  ou 
trop  succulents,  il  faut  les  faire  sécher  à  part  à  l'air  libre  ou  au 
four,  ou  bien  les  conserver  dans  un  liquide. 

2.  Herbier.  —  L'important  est  de  sécher  vite  en  évitant  à 
la  fois  la  rétraction  des  parties  et  leur  écrasement. 

Pour  y  parvenir,  le  procédé  classique  de  préparation  con- 
siste à  intercaler  les  échantillons  avec  des  feuilles  de  papier 
destinées  à  absorber  l'humidité  et  de  mettre  sous  presse. 

Le  meilleur  papier  est  celui  qui,  en  absorbant  suffisamment 
l'humidité,  est  susceptible  de  se  dessécher  rapidement.  Le 
papier  à  journaux  répond  bien  à  ce  desideratum.  On  se  sert 
aussi  avec  avantage  du  papier  paille.  —  Deux  sortes  de  papier 
sont  à  éviter  :  les  papiers  collés  et  glacés  et  les  papiers  buvards. 
Ceux-ci,  autrefois  très  recommandés,  peuvent  encore  être  utilisés 
dans  les  climats  très  secs  ;  mais,  dans  les  régions  humides,  ils 
ont  l'inconvénient  d'absorber  l'humidité  atmosphérique. 
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iTe  opération  :  Établissement  d'une  pile  d'échantillons. 

i°  Placer  un  coussin  formé  par  la  réunion  d'un  certain  nom- 
bre de  feuilles  de  papier  (de  3  à  6)  sur  une  surface  plane  et 
sèche  (parquet,  table,  etc.)  :  on  mettra  le  dos  du  cahier  à  droite 
de  l'opérateur  ;  20  sur  ce  coussin  une  feuille  double,  dite  che- 
mise, le  pli  tourné  en  sens  inverse  du  pli  des  feuilles  formant 
coussin,  c'est-à-dire  vers  la  gauche  ;  30  cette  feuille  étant  ouverte, 
y  disposer  un  échantillon  tiré  de  la  boîte  ou  du  cartable,  en  éta- 
lant bien  toutes  les  parties  sans  toutefois  contrarier  leur  posi- 
tion naturelle,  et  refermer  la  feuille  en  établissant  une  légère 
pression  au  moyen  de  la  main  gauche,  la  droite  maintenant  la 
plante  en  position  jusqu'à  la  fermeture  de  la  chemise;  4"  sur  la 
chemise  fermée,  placer  un  second  coussin,  le  pli  (ou  dos)  en  sens 
inverse  de  celui  de  la  chemise  (à  droite)  ;  50  sur  ce  coussin  une 
seconde  chemise  recevra  un  second  échantillon. 

Et  ainsi  de  suite,  autant  de  fois  que  l'on  aura  d'échantillons. 
Si  la  pile  menaçait  d'être  trop  haute,  de  telle  sorte  que  les  élé- 
ments ne  soient  plus  en  équilibre  stable,  on  devrait  en  établir 
une  seconde. 

Chaque  pile  est  terminée  par  un  coussin  et  couronnée  par 
une  planche  un  peu  plus  large  que  le  papier,  sur  laquelle  on 
place  un  objet  pesant  de  10  à  20  kilogs  (poids,  pierre, 
bagage,  etc.). 

Soins  à  prendre  pour  quelques  cas  particuliers. 

i°  Si  un  échantillon  présente  des  épaisseurs,  par  exemple  un 
fruit  ou  une  inflorescence  telle  qu'une  tête  de  chardon,  les  par- 
ties voisines  sont  exposées  à  se  rétracter  faute  de  pression  suffi- 
sante; on  y  remédie  en  introduisant  au-dessus  de  celles-ci  de 
petits  coussins  accessoires  dans  l'intérieur  de  la  chemise. 

20  II  faut  autant  que  possible  éviter  que  les  organes  se  recou- 
vrent. Si  on  ne  peut  le  faire,  une  bonne  pratique  est  de  placer 
entre  eux  une  feuille  de  papier  qui  les  empêchera  d'adhérer 
l'un  à  l'autre.  Cela  est  indispensable  pour  les  fleurs  délicates  de 
grandes  dimensions.  Pour  les  feuilles  c'est  moins  utile. 

30  Quelques  grandes  fleurs  en  cornet,  comme  celles  des  Lise- 
rons, pourront  subir  une  préparation  analogue  par  l'introduc- 
tion d'un  petit  triangle  de  papier  dans  leur  intérieur. 


184  JOURNAL  DE  BOTANIQUE 

L'usage  enseignera  d'ailleurs  quantité  de  petites  pratiques 
accessoires  que  saura  mettre  en  œuvre  tout  collecteur  soucieux 
d'approcher  de  la  perfection. 

2e  opération  :  La  dessiccation. 

La  pile  formée  comme  il  vient  d'être  dit  pourra  rester  dans 
l'état  toute  une  journée,  toute  une  nuit,  au  moins  cinq  à  six 
heures,  au  plus  vingt-quatre  heures.  Après  quoi  les  coussins 
doivent  être  changés. 

Si  on  est  pressé,  on  établira  immédiatement  une  nouvelle 
pile  reposant  sur  un  coussin  sec,  à  côté  de  la  première,  en 
plaçant  la  chemise  du  haut  de  la  primitive  sur  ce  coussin,  puis 
un  autre  coussin  sec,  puis  la  chemise  suivante,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  épuisement.  Les  coussins  humides  seront  mis  à 
sécher. 

On  recommence  l'opération  matin  et  soir  jusqu'à  dessiccation 
complète,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  l'échantillon  ne  donne 
plus  à  la  main  de  sensation  de  fraîcheur. 

Si  on  a  de  la  place  et  du  temps,  il  est  bon,  en  défaisant  la 
pile  primitive,  d'étaler  les  chemises  l'une  à  côté  de  l'autre, 
sans  les  ouvrir,  de  façon  qu'elles  sèchent  un  peu  avant  la 
construction  de  la  nouvelle  pile.  —  Cela  active  la  dessiccation, 
mais  il  faut  surveiller  de  près  l'opération,  afin  que  les  feuilles  et 
fleurs  des  échantillons  ne  se  crispent  point. 

Dans  tous  les  cas  les  coussins  humides  sont  étalés  au  soleil, 
dans  un  courant  d'air  ou  près  du  feu,  pour  qu'ils  puissent  être 
utilisés  à  nouveau  dans  le  plus  bref  délai. 

La  dessiccation  sera  facilitée  si,  après  la  première  mise  en 
presse  qui  donne  leur  forme  aux  échantillons,  on  répartit  ceux-ci 
en  petits  paquets  de  10  à  20,  avec  des  coussins  peu  épais,  entre 
deux  grillages  maintenus  par  des  sangles.  Ces  petits  paquets 
sont  alors  placés  au  soleil,  près  du  feu,  ou  mieux  dans  un  courant 
d'air  sec.  Il  faut  avoir  soin  de  resserrer  fréquemment  les  angles 
pour  éviter  le  grippement  des  feuilles. 

Ce  procédé  permet  de  continuer  la  dessiccation  en  cours  de 
route.  C'est  même  le  seul  possible  dans  ce  cas. 

(A  suivre.) 

Le  Gérant:  L.  Morot. 
Pans  —  J.  Mersch,  imp.,  4°",  Av.  deCliàtillon. 
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INSTRUCTIONS  GENERALES  POUR  LA  RECOLTE 

ET  L'ENVOI 
DES  ÉCHANTILLONS  BOTANIQUES 

{fin) 
par  Henri  HUA. 

Dans  certains  cas  où  les  plantes  souffraient  de  l'humidité, 
on  s'est  bien  trouvé  de  la  pratique  suivante.  Le  paquet  est 
enfermé  dans  une  caisse  de  fer  placée  au  soleil.  Quand  la  tem- 
pérature s'est  assez  élevée,  on  ouvre  la  caisse  pour  permettre  à 
l'humidité  de  s'évaporer. 

Lorsque  la  dessiccation  est  impossible  par  les  procédés  ordi- 
naires, soit  à  cause  de  l'humidité  excessive  du  climat,  soit  à 
cause  de  la  nature  trop  charnue  des  échantillons,  on  peut  tenter 
d'utiliser  une  méthode  suivie  autrefois  par  Schweinfurth  et  qui 
consiste  à  placer  les  paquets  de  plantes  préalablement  pressés 
dans  une  caisse  métallique  que  l'on  soude  après  avoir  arrosé  les 
paquets  de  formol  ou  d'alcool,  de  manière  à  imbiber  seulement 
le  papier.  La  préparation  définitive  ne  se  fait  qu'à  l'arrivée  lors 
de  l'ouverture  de  la  caisse. 

Il  n'y  a  là  que  des  indications  de  procédé.  Le  voyageur 
intelligent  saura  les  faire  varier  et  les  perfectionner  selon  les 
circonstances. 

3.  Fruits.  —  Les  fruits  susceptibles  parleur  taille  restreinte 
et  par  leur  nature  plus  sèche  d'entrer  en  herbier  sont  traités 
exactement  comme  les  fleurs. 

On  peut  mettre  parfois  en  herbier  des  portions  fort  instruc- 
tives de  gros  fruits,  même  charnus,  en  faisant  sécher  sous  presse 
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des  tranches  minces  transversales  ou  longitudinales  médianes. 
S'il  y  a  beaucoup  d'eau  de  constitution,  la  préparation  est  un 
peu  délicate,  mais  en  soumettant  alternativement  à  la  chaleur  du 
soleil  ou  du  four  et  à  l'action  de  la  presse  des  tranches  assez 
épaisses,  en  ayant  soin  de  les  étaler  avec  la  main  pour  éviter 
une  rétraction  trop  forte,  on  obtiendra  de  bons  résultats. 

Cette  préparation  ne  peut  pourtant  prétendre  à  remplacer 
les  fruits  dans  leur  entier.  Pour  ceux-ci,  le  meilleur  moyen  est  de 
les  conserver  dans  un  liquide  approprié  :  alcool  ou  formol.  On 
se  sert  d'alcool  au  moins  à  30  °/0.  Avec  un  liquide  titrant  50  °/0 
environ,  on  est  mieux  assuré  de  la  conservation.  Pour  le 
formol,  une  cuillerée  à  soupe  de  la  solution  du  commerce  à  40  °/,„ 
mélangée  à  un  litre  d'eau  donne,  une  solution  convenable. 

Si  le  fruit  est  trop  gros  pour  entrer  dans  le  bocal  que  l'on 
possède,  on  le  coupera  en  quartiers,  dételle  sorte  que  l'un  d'eux 
reste  attaché  au  pédoncule  et  porte  en  même  temps  le  sommet 
organique  du  fruit  (l'œil  d'une  pomme,  le  mamelon  d'un  citron). 
Si  on  peut  se  contenter  de  couper  le  fruit  en  deux,  la  coupe 
transversale  est  plus  instructive  que  la  coupe  longitudinale. 

Si  l'on  n'a  à  sa  disposition  que  de  vastes  récipients  tels  que 
des  tonnelets,  on  peut  y  réunir  des  fruits  de  diverses  espèces. 
Il  faut  avoir  soin  de  les  isoler,  en  plaçant  chacun  d'eux  dans  un 
sac  en  toile,  canevas,  toile  à  laver,  etc.,  ou  même  de  papier, 
fermé  par  une  couture,  ou  par  une  longue  épine.  Faute  de  pou- 
voir pratiquer  cet  isolement,  on  attachera  tout  au  moins  à 
chaque  fruit  une  étiquette  portant  un  numéro  correspondant  à 
celui  de  l'échantillon  d'herbier  ou  à  un  carnet  de  notes. 

Les  fruits  mis  en  bocal  doivent  être  mûrs  et  autant  que  pos- 
sible accompagnés  d'une  feuille.  Des  fruits  jeunes  peuvent  y 
être  joints;  ils  aident  à  comprendre  la  structure  des  fruits  mûrs. 

4.  Autres  matériaux  à  conserver  par  voie  humide.  —  On 
mettra  également  en  bocaux,  mais  de  préférence  dans  l'alcool 
aussi  fort  que  possible,  les  matériaux  destinés  à  l'étude  histo- 
logique.  Il  est  d'ailleurs  intéressant,  rien  qu'au  point  de  vue  de 
la  détermination  par  les  organes  floraux,  d'agir  de  même  pour 
les  fleurs  charnues  ou  très  aqueuses,  telles  que  celle  des  Orchi- 
dées, des  Liliacées,  des  Iridées,  des  Crassulacées,  etc.,  sans 
toutefois  négliger  d'en  mettre  en  herbier. 

5.  Graines.  —  Les  graines  destinées  à  entrer  en  collection, 
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soigneusement  séchées,  seront  mises  à  part  dans  des  sachets  de 
papier,  avec  une  étiquette  correspondante  à  celle  des  échan- 
tillons d'herbier  auxquels  elles  se  rapportent. 

Les  graines  destinées  aux  cultures  doivent  subir  un  traite- 
ment particulier  différent  suivant  leur  nature,  dans  le  détail 
duquel  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer. 

V.  —  Renseignements  à  joindre  aux  échantillons. 

Tout  échantillon  botanique  destiné  à  la  détermination  ou  à 
une  collection  doit  être  accompagné  d'une  étiquette  portant 
divers  renseignements  que  nous  énumérons  dans  l'ordre  de  leur 
importance. 

1 .  Un  numéro  d'ordre,  répété  sur  tous  les  échantillons  d'une 
même  espèce  provenant  d'un  même  arbre,  ou,  s'il  s'agit  de 
plantes  herbacées,  récoltés  immédiatement  à  côté  les  uns  des 
autres. 

Si  on  récolte,  comme  complément,  un  échantillon  dune 
plante  que  l'ont  croit  appartenir  à  une  espèce  déjà  représentée, 
il  faut  lui  donner  un  numéro  d'ordre  spécial,  en  rappelant 
seulement  le  numéro  du  premier  échantillon.  —  Pour  les  fruits 
récoltés  après  coup  sur  l'arbre  même  où  l'on  a  pris  l'échantillon 
fleuri,  on  notera  spécialement  cette  particularité  et  l'on  pourra 
donner  le  même  numéro. 

Les  photographies  devront  porter  le  numéro  donné  aux 
échantillons  des  plantes  figurées.  —  S'il  s'agit  d'un  aspect  de 
végétation,  on  notera  sur  la  photographie  le  numéro  de  chacune 
des  espèces  caractéristiques  bien  visibles  dont  on  devra  avoir 
récolté  des  échantillons  d'herbier. 

Dans  le  numérotage  des  échantillons  nous  avons  parfois 
constaté  certaines  pratiques  erronées  qu'il  convient  d'éviter 
avec  soin.  Ainsi  :  i°  il  ne  faut  pas  mettre  le  même  numéro  à  des 
plantes  récoltées  dans  des  localités  diverses  et  à  des  dates 
variables,  uniquement  parce  que  l'on  croit  reconnaître  une  plante 
récoltée  antérieurement;  2"  il  ne  faut  pas,  pour  des  échantillons 
de  même  origine,  établir  des  séries  différentes  sous  le  prétexte 
d'une  différence  de  destination.  —  Dans  le  premier  cas,  on  risque 
de  numéroter  de  même  des  espèces  distinctes.  Dans  le  second 
cas,  on  perd  un  des  principaux  avantages  du  numérotage  qui 
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est  de  faciliter  dans  diverses  collections  la  détermination  d'échan- 
tillons de  même  origine. 

2.  L'indication  de  la  localité,  rapportée  à  un  point  connu 
sur  les  cartes  usuelles.  A  défaut  d'une  telle  référence,  donner 
la  latitude,  la  longitude,  la  distance  de  la  mer. 

3.  L'indication  de  la  station  :  plaine,  montagne,  forêt, 
prairie,  brousse,  —  sable,  terre  noire,  terre  ferrugineuse, 
rochers  calcaires  ou  granitiques,  —  lieux  secs  ou  humides,  — 
bords  des  eaux,  marais,  lacs  ou  fleuves,  —  altitude. 

4.  La  date  de  la  récolte. 

5.  Une  description  sommaire  de  la  plante,  portant  exclusi- 
vement sur  les  particularités  impossibles  à  retrouver  sur  les 
échantillons  :  en  première  ligne,  taille  de  la  plante,  couleur  de 
la  fleur  ou  du  fruit,  saveur  du  fruit,  etc. 

6.  Le  nom  indigène,  s'il  est  bien  vérifié. 

7.  Les  usages  locaux,  ou  ceux  auxquels  la  plante  paraît 
apte. 

Ces  divers  renseignements  sont  indispensables  pour  donner 
totite  letLr  valetir  aux  collections.  —  Une  collection  sans  rensei- 
gnements ne  peut  guère  servir  qu'à  des  études  d'élèves  ;  elle 
ne  mérite  pas  d'être  conservée  définitivement. 

Si  en  voyage  on  a  peti  de  temps ,  il  faut  au  moins  mentionner 
pour  tous  les  échantillons,  le  numéro  d' ordre ,  la  localité,  la  date. 
—  Ces  trois  mentions  sont  indispensables. 

Si,  au  contraire,  on  a  plus  de  loisirs,  il  sera  bon  d'ajouter  aux 
mentions  énumérées  dans  ce  chapitre,  des  notions  sur  la  fré- 
quence de  la  plante,  son  association  habituelle  avec  d'autres 
espèces  caractéristiques,  et  d'indiquer  si  on  la  trouve  par  pieds 
isolés,  ou  au  contraire  en  grandes  masses  à  la  façon  des  herbes 
de  nos  prairies  et  des  arbres  de  nos  forêts,  etc. 

Les  mentions  seront  inscrites,  aussi  brièvement  que  possible, 
surune étiquette  in- i6°defeuilledepapierécolier(iocm.X7  cm.), 
qui  sera  jointe  à  l'échantillon  après  la  dessiccation. 

Pendant  la  dessication,  le  numéro  d'ordre  seul  accompagnera 
les  échantillons.  —  Les  renseignements  auront  été  notés  sur  un 
carnet  immédiatement  après  la  récolte. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  la  reproduction  d'une  étiquette  due  à 
Heudelot,  l'excellent  collecteur  auquel  nous  devons  au  Muséum 
le  fond  de  nos  collections  du  Sénégal  et  régions  voisines. 
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«  407.  Legum.  —  Arbuste  de  4a  5  mètres,  rameux;  fleurs  rouges 
en  septembre,  les  racines  qui  exhalent  une  odeur  ont  la  propriété 
d'éloigner  les  serpents  des  lieux  où  elles  sont  placées  —  l'on  s'en  sert 
également  comme  purgatif. 

«  Croît  rarement  dans  le  Cayor,  mais  est  très  fréquent  dans  le  haut 
pays. 

«  Fouffe  des  habitants.   » 

Il  s'agit  du  Sectiridaca '  longipeduncttlata ,  plante  de  la  famille 
des  Polygalées.  —  Cette  étiquette,  excellente  d'ailleurs,  montre 
par  l'indication  Legîim(ineu§&)  après  le  numéro,  comment 
une  détermination  à  première  vue  est  souvent  erronée. 

Remarque.  —  On  écrira  de  préférence  les  étiquettes  au 
crayon.  Cela  est  indispensable  pour  celles  qui  sont  introduites 
dans  des  bocaux  où  des  fruits  et  autres  organes  sont  conservés 
par  voie  humide. 

VI.  —  Conservation  et  Expédition. 

Conservation.  —  Les  objets  conservés  dans  l'alcool  ou  le 
formol  se  conservent  indéfiniment  quand  le  degré  du  liquide  est 
suffisant  pour  éviter  le  développement  des  moisissures. 

Les  herbiers,  quand  ils  sont  bien  secs,  peuvent  se  garder  en 
paquets  ficelés,  chaque  échantillon  restant  libre  dans  une  che- 
mise, à  condition  d'être  à  l'abri  des  moisissures  et  des  insectes. 
—  Les  premières  seront  évitées  si  le  local  est  suffisamment  sec 
et  aéré.  Les  insectes  seront  écartés  par  divers  insecticides. 

Nous  avons  constaté  de  bons  résultats  obtenus  en  répandant 
de  la  naphtaline  en  paillettes  à  l'intérieur  de  chaque  chemise. 

ExpéditÏ07i.  — Pour  l'envoi  d'un  petit  nombre  d'échantillons 
n'excédant  pas  30  centimètres,  on  peut  se  servir  de  la  poste.  — 
Nous  recommandons  même  volontiers  ce  moyen  aux  débutants 
qui  veulent  se  renseigner  rapidement  sur  la  valeur  de  leur 
méthode  de  collection,  et  qui  ont  à  cœur  de  la  perfectionner, 
avant  de  faire  des  envois  importants.  —  Les  chemises  seront 
placées  entre  deux  cartons,  enveloppés  eux-mêmes  d'un  papier 
solide  ;  l'adresse  portera  la  mention  :  échantillons  d'histoire 
naturelle. 

Quand  on  a  un  herbier  plus  considérable,  le  colis  postal  est 
recommandable  là  où  il  est  usité. 

Pour  un  envoi  très  important,  on  réunira  plusieurs  paquets 
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dans  une  caisse.  Chacun  sera  protégé  par  deux  coussins  formant 
corps  avec  lui  et  bien  ficelé. 

La  seule  condition  de  bonne  arrivée  est  que  les  échantillons 
soient  absolument  secs  au  moment  de  la  mise  en  caisse  et  qu'ils 
soient  soustraits  à  l'humidité  durant  la  route.  Il  est  bon  de  mettre 
sur  la  caisse  l'indication  :  craint  l'humidité. 

Les  bocaux,  bien  bouchés,  seront  placés  dans  des  caisses, 
calés  et  isolés  les  uns  des  autres  par  de  la  paille  ou  toute  autre 
substance  analogue.  L'expédition  s'en  fera  comme  celle  de 
liquides  quelconques. 

En  terminant  ce  résumé  des  principes  indispensables  écrit 
sous  la  dictée  d'une  expérience  quotidienne  dans  l'étude  des 
collections  publiques,  nous  faisons  le  vœu  qu'en  s'inspirant 
non  seulement  de  la  lettre,  mais  de  l'esprit  de  ces  conseils  pour 
perfectionner  leur  méthode,  les  voyageurs  rendent  leurs 
récoltes  aussi  utiles  que  possible,  tant  pour  eux-mêmes  que  pour 
les  établissements  publics   auxquels  ils   les  destinent. 


NOTE 

SUR  UNE  ESPÈCE  FOSSILE  NOUVELLE 
DU  GENRE  SALV1NIA 

par  P.-H.  FRITEL. 

J'ai  trouvé  dans  les  argiles  sparnaciennes  de  Cessoy  (Seine- 
et-Marne)  quelques  empreintes  qui  révèlent  l'existence,  au 
début  de  l'ère  tertiaire,  d'une  forme  nouvelle  appartenant  au 
genre  Salvinia  Micheli. 

Ce  genre,  d'après  Baker,  serait  représenté,  dans  la  flore 
actuelle,  par  une  douzaine  d'espèces  environ  qui  se  répartissent 
ainsi  qu'il  suit  à  la  surface  du  globe  : 

Salvinia  natans  ....  Europe,  Asie  boréale,  Amérique   boréale. 

—  cucullata  .    .    .  Asie. 

—  nigropunctata  .  Afrique  (région  du  Niger). 

—  Hildebrandti    .  Madagascar. 

—  mollis   ....  — 
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Salvinia  hastata  .    .    . 

—  adnata  .    .    . 

—  Xymphellula 

—  oblongifolia . 

—  Radula.    .    . 

—  minima.    .    . 

—  auriculata    . 

—  Sprucei  .    . 


Madagascar. 

Afrique  occidentale. 
Amérique  tropicale. 


Comme  on  le  voit,  les  représentants  actuels  du  genre  sont 
surtout  répandus  dans  les  régions  tropicales  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique. 

Hollick  (1),  dans  son  étude  sur  les  Salvinia  fossiles,  a  ramené 
à  neuf  le  nombre  des  espèces  décrites  jusqu'à  présent  ;  leur 
répartition  stratigraphique,  c'est-à-dire  dans  le  temps,  se  fait 
de  la  manière  suivante  : 


PÉRIODES 

Espèces 

Gisements  et  Localités 

1 

Salvinic 

',  formosa  Heer. 

molasse  de  Schrotzburg,  près 

Œningen. 

1           — 

Mildeana  Gopp. 

argile  plastique  de  Bilin. 

1          — 

cor  data  Ettings. 

—          —              — 

Miocène       < 

Réussi  Ettiogs. 

—  —  de  Priesen, 
près  Bilin. 

1    ~ 

Ehrhardti  Probst. 

molasse  d'Heggbach  et  Bi- 
berach. 

1 

spinulosa  Probst. 

molasse   d'Heggbach   et  Bi- 

berach. 

oligocœnica  Staub. 

aquitanien  de  Zsilthales. 

Oligocène    \ 

aquensis  Sap. 

calcaire-marneux    d'Aix- en- 

Provence. 

Crétacée 

elliptica  Newb. 

crétacé  supérieur  de  Carbo- 
nado,  Washington. 

Il  est  donc  intéressant   de  signaler  la    présence,   dans  les 
couches  sparnaciennes  du  bassin  de  Paris,  d'une  forme  distincte 


1.  A.   Hollick,  Foss.  Salv.,  Bull.  Torrey  Bot.  Club.,  vol.  XXI,  n°  6,  p.  253, 
1894. 
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des  précédentes  et  qui  fait  remonter  aux  premiers  temps  de  la 
période  éocène  l'apparition  du  genre  Salvinia  en  Europe. 

Je  désignerai  cette  espèce  sous  le  nom  de  Salvinia  Zeilleri, 
offrant  cette  dédicace,  comme  faible  gage  de  ma  reconnais- 
sance, au  savant  professeur  de  l'École  des  Mines. 


Fig.   ». 


Fig.  2. 


Fig.    i.    —     a,    b,    Frondes    du    Salvinia.    natans,    d'après   deux   individus   du  Japon. 
Fig.    2.    —  Salvinia  auricnlata,  var.  du  Nicaragua. 

Fig.   3.   —    a,  Salvinia  auricnlata,  var.  hispida.  —   b,  Salvinia  Nymphellula,  Afrique 
occidentale. 


Baker  (1)  groupe   comme  il  suit  les  espèces  vivantes  : 

A.  Frondes  flottantes,  horizontales  trois  fois  plus   \ 

,                      ,  \    S.obloiiQi'folia. 

longues  que  larges (  A  J 

Ovales  oblongoies,    ou   oblongues  ou    oblongues   \       ' 

,  .     ,  .      &  &  &         l  S.  natans. 

orbiculaires )  0    „    .   , 

(  o.  Radiila. 

(  S.  mini  ma. 

Orbiculaires <  «S.  auricnlata. 

\  S.  Nymph  ellula . 

B.  Frondes  subdressées  avec  bords  repliés,  subor-   (  5".  Sprucei. 
biculaires (  5".  cucullata. 

Pour  faciliter  la  comparaison  des  formes  anciennes  avec  les 
espèces  vivantes,  il  faut  grouper  les  unes  et  les  autres  d'après 
les  caractères  fournis  par  les  frondes  aériennes,  seuls  organes 
qui  soient  généralement  conservés  à  l'état  fossile.  Si  l'on  exa- 

1.  Baker,  Handbookof  the  Fera- Allies,  p.  134,  1887. 
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mine  d'abord  la  forme  générale  des  frondes  et  surtout  le  rap- 
port de  la  hauteur  à  la  largeur  du  limbe,  on  est  conduit  au  grou- 
pement suivant  : 


GROUPES 


a 
b 


RAPPORTS 

de  la  hauteur  (H")  du  limbe 
à  sa  largeur  (L)  (i). 


Espèces  vivantes 


Espèces  fossiles 


I.  —  Frondes  flottantes,  horizontales. 


L"  "i 

H,  ,2,5—1.6—1,5 
L'  •  1 


H.  .1-4—1-3 
L'  '        1 


H      1.2 — 1.1 
E:  :       \ 


5".  oblongifolia. 

S.  natans. 

S.  hastata,  S.  Radu- 
la,  S.  aduata, 
S.  Hildebrandti, 
S.  aur  i  culata, 
var.  hispida. 

S.  auriculata  (ty- 
pe) ,  S.  mininta, 
S.  Nymphellula. 


S.  cor  data. 

S.  Réussi,  S.  for- 
mosa,  S.  Ehrhard- 
ti,    S.    spinulosa. 


S.  Mildeana,  S.  el- 
lipiica,  S.  Zeil- 
leri. 


II.  —  Frondes  dressées  à  bords  repliés  sur  eux-mêmes. 


H 

L: 


1.1 

1 


6".    Sprucei,  S.  cu- 
cullata. 


1.  Ces  formules  représentent  des  chiffres  moyens  obtenus  à  la  suite  de  très 
nombreuses  mensurations,  opérées  par  moi  sur  les  échantillons  de  Salvinia 
conservés  à  l'herbier  du  Muséum  national  d'histoire  naturelle.  Les  mensurations 
des  fossiles  ont  été  faites  sur  les  figures  originales  des  auteurs. 


Si  l'on  compare  cette  classification  à  la  précédente,  on  cons- 
tate :  i°  que  le  groupe  a  correspond  au  premier  groupe  du 
tableau  synoptique  de  Baker;  20  que  les  groupes  b  et  c  corres- 
pondent à  sa  deuxième  division  ;  30  qu'enfin  le  groupe  d  répond 
aux  troisième  et  quatrième  de  cet  auteur. 

Mais  comme  ce  groupement,  obtenu  par  le  moyen  des  men- 
surations, ne  saurait  être  absolu,  il  est  nécessaire  de  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  les  particularités  susceptibles  d'être 
discernées  sur  les  empreintes  fossiles  et  de  s'en  servir  pour 
serrer  de  plus  près  les  rapprochements  qui  peuvent  être  faits 


194  JOURNAL    DE    BOTANIQUE 

entre  certains  types  fossiles   et  vivants.  Il  convient  donc  d'a- 
jouter les  observations  suivantes. 

Le  S.  corda  fa  Ettings.  du  Miocène  de  Bilin  paraît  représenter 
à  l'époque  tertiaire,  le  type  du  6\  natans  L.  actuel,  qui  vit 
dans  la  région  boréale  tempérée.  Il  en  diffère  cependant  par 
une  taille  sensiblement  supérieure  et  par  la  plus  grande  profon- 
deur du  sinus  qui  sépare  les  lobes  basilaires  de  la  fronde  ;  déplus 
celle-ci  ne  paraît  pas  émarginée  au  sommet,  mais  il  est  bon 
de  faire  remarquer  que  ce  caractère  n'est  pas  constant  dans  le 
►S.  natans  qui,  d'ailleurs,  comme  beaucoup  d'espèces  à  très 
vaste  répartition,  est  assez  polymorphe.  Néanmoins  c'est  de 
cette  espèce  plus  que  de  toute  autre  que  le  >S.  cordata  paraît 
se  rapprocher. 

Le  kS.  Mildeana  Gôpp.,  qui  se  rencontre  dans  le  même 
gisement,  est  de  plus  petite  taille  que  le  précédent  et  par  ses 
proportions  vient  se  placer  dans  le  groupe  d  du  tableau  précé- 
dent, mais  par  la  forme  régulièrement  ovalaire  de  son  limbe, 
qui  marque  même  une  tendance  à  être  plus  élargi  vers  sa  partie 
supérieure  qu'à  sa  base,  il  se  rapproche  de  certaines  variétés  du 
►S.  natans  et  plus  particulièrement  de  deux  formes  du  Japon 
(fig.  i,  a,  b)  que  j'ai  pu  examiner  à  l'herbier  du  Muséum,  l'une 
provenant  de  l'herbier  du  Jardin  botanique  de  Saint-Pétersbourg, 
l'autre  envoyée  par  le  Jardin  royal  de  Kew. 

Peut-être  ne  devrait-on  regarder  le  6".  Mildeana  que  comme 
une  variante  morphologique  du  S.  cordata,  puisque  ces  deux 
types  se  rencontrent  dans  le  même  gisement  et  que  l'on 
retrouve  chez  le  >S.  natans  actuel  les  deux  variétés  corres- 
pondantes. 

Pour  ce  qui  est  du  S.  formosa  Heer,  il  paraît  être  extrê- 
mement voisin  du  .S.  i?(?ZAS\s'z*  Ettings.,  et  vient,  comme  ce  dernier, 
prendre  place  dans  le  groupe  c  de  mon  tableau  qui  comprend, 
comme  espèces  vivantes,  les  ,S.  adnata  et  ^S1.  hastata  ;  mais  les 
fossiles  se  distinguent  néanmoins  de  ces  derniers  par  une  fronde 
plus  franchement  cordée  à  la  base  et  par  la  plus  grande  pro- 
fondeur  du    sinus  qui  sépare  les  deux  lobes. 

Il  convient  également  de  signaler  la  grande  analogie  qui 
existe  entre  le  51.  formosa  et  une  variété  du  *S\  auriculata 
Aubl.  conservée  au  Muséum  et  provenant  de  l'herbier  de 
P.  Levy,  Planiae  m'caraguenses  n°  230  (fig.  2),  avec  la  même 


Fig.  4. 
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observation   que   précédemment    en  ce  qui  concerne  le  sinus 
séparantles  deux  lobes. 

Le  6".  elliptïca  correspond  assez  bien  au  S.  auriculaia, 
mais  avec  tendance 
à  l'allongement  du 
limbe,  qui  parait 
également  plus 
émarginé  au  som- 
met, à  en  juger  du 
moins  par  les  figures 
que  A .  Hollick 
donne  de  son  espè- 
ce. J'ai  pu  voir  à 
l'herbier  du  Muséum 
des  échantillons  du 
vS\  auriculata  var. 
hïspida  (fig.  3,  a) 
sur  lesquels  certai- 
nes frondes  se  con- 
fondent avec  celles 
de  l'espèce  créta- 
cée. 

Quant  au  £.  Zeil- 
leri,  que  je  vais  dé- 
crire, sa  conformité 
avec  le  5\  atiricu- 
lata  me  paraît  plus 
grande  encore  et  la 
ressemblance      est 

particulièrement 
frappante  pour  cer- 
taines     empreintes 
avec  des  exemplaires  de  l'herbier  de  Le  Prieur,  n°  239  et  n°  240. 

Je  noterai  encore  l'analogie  des  frondes  du  6\  Zeilleri  avec 
celles  d'une  espèce  de  l'Afrique  occidentale,  d'ailleurs  impar- 
faitement connue  :  S.  Nymphellula  Desv.  (fig.  3,  b). 


Fig-  5- 

Fig.  4  et  5  —  Photographie  et  schéma  d'une  empreinte 
de  Cessoy,  montrant  un  individu  complet  du  Salvinia 
Zeilleri  Frit.  :  fa,  frondes  aériennes  ;  s,  sporocarpes  ; 
r,  radicules.  Grandeur  naturelle. 
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Salvinia  Zeilleri  nob. 

Le  Salvinia  Zeilleri  est  représenté  à  Cessoy  par  des  frondes 
isolées  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  quant  à  l'attribution 
générique. 

Un  individu  presque  complet  de  cette  espèce  est  conservé 
sur  Tune  des  empreintes  (fig.  4  et  5)  recueillies  par  moi,  c'est- 
à-dire  que  l'on  peut  discerner  sur 
l'argile,  en  dehors  des  frondes  aé- 
riennes (fa),  au  nombre  de  3  ou  4, 
l'image  très  nette  des  radicelles  (r) 
ou  frondes  submergées  enchevêtrées 
sans  ordre  les  unes  dans  les  autres, 
ainsi  qu'un  groupe  de  sporocarpes 
minuscules  ayant  conservé  la  posi- 
tion naturelle  qui  correspond  à  celle 
que  ces  organes  occupent  dans 
certaines  espèces  vivantes  et  en 
particulier  dans  le  S.  auricttlata 
Aubl.  de  la  Guyane  (fig.  6). 

Ces  sporocarpes,  dont  la  grosseur 
n'atteintpas  celle  d'une  tête  d'épingle 
ordinaire,    constituent,    au   nombre 
de  7   à  8,  une  petite  grappe  lâche 
dans  laquelle  ils  sont  disposés  alter- 
nativement, en  deux  rangées  paral- 
lèles comprenant  l'une  4,  l'autre  3  de 
ces  organes. 
A  l'aide  d'une  forte  loupe  on  distingue  sur  chacun  de  ces 
petits  corps  sphériques  les  sillons  longitudinaux  correspondant 
aux    commissures  des  valves   qui  aboutissent   à  leurs    pôles, 
représentés  sur  le  fossile  par  une  cicatrice  scrobiculaire. 

Les  frondes  du  S.  Zeilleri  sont  assez  variables  dans  leurs 
dimensions,  le  diamètre  de  celles  que  j'ai  sous  les  yeux  oscille 
de  8  à  12  mm. 

Elles  sont  suborbiculaires,  cordées  à  la  base,  mais  faible- 
ment, légèrement  atténuées  vers  le  sommet  qui  est  tantôt  émar- 
giné,  tantôt  simplement  arrondi. 

La  nervation  comporte  un  faisceau  médian  duquel  s'échap- 


Fig.  6. 

Salvinia  aitrictilata  Aubl.;  figure 
montrant  la  disposition  des  spo- 
rocarpes (d'après  Martius). 
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pent,  sous  des  angles  variant  de  la  base  au  sommet  du  limbe, 
des  nervures  secondaires  dont  il  est  difficile  d'apprécier  le 
nombre  exact,  vu  l'état  fragmentaire  des  empreintes.  Ces  ner- 
vures forment  en  s'anastomosant  un  réseau  à  mailles  polygo- 
nales inégales  un  peu  plus  allongées  que  celles  qui  existent  sur 
les  frondes  du  .S.  auriailata  dont  je  donne  une  figure  grandie 
comme  terme  de  comparaison  avec  celle  du  .S*.  Zeilleri{f\g.  7  et  8). 
Les  petits  tubercules  ciliés  qui  ornent  la  face  supérieure  des 
frondes  et  occupent  l'espace  compris  entre  les  nervures  secon- 
daires sont  conservés  sur  le  fossile,  où  chacune  des  séries  trans- 


F»g.  7- 

Détail  de  la  nervation  dans  le  5".  auri- 
culata    (d'après    Martius)   gr.   3/1. 


Fig.  8. 

Détail  de  la  nervation  dans  le  .S.  Zeil- 
leri  (d'après  nature)  gr.  3/1. 


versales  comporte  de  12  à  13  tubercules,  ceux-ci  étant  régu- 
lièrement espacés  dans  chaque  série  et  constituant  par  cela 
même  des  rangées  longitudinales  qui  se  poursuivent  paral- 
lèlement au  bord  du  limbe.  L'impression  de  ces  organes  se 
présente  soit  en  relief  soit  en  creux,  selon  l'état  de  conservation 
des  empreintes. 

Jusqu'à  présent  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  discerner  la 
forme  du  pétiole  sur  les  frondes  du  «S\  Zeilleri. 

On  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  de  l'étude  qui  précède  : 
i°  Alors  que  les  formes  les   plus  anciennes  du  genre    [Sal- 
vinia elliptica,  en  Amérique,  et  Salvinia  Zeilleri,  en  Europe), 
peuvent  être   comparées  à  des  formes  vivant  de  nos  jours  dans 
la  zone  tropicale,  celles  qui  se  rencontrent  dans  les  terrains  oli- 
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gocènes  et  miocènes  appartiennent  à  un  type  qui  s'est  perpétué 
dans  la  zone  tempérée  où  il  est  actuellement  représenté  par  le 
Salvmia  natans. 

2°  Les  conditions  climatériques  auxquelles  était  soumise  la 
région  parisienne,  à  l'époque  où  le  ^S.  Zeillerï  ornait  de  ses 
frondes  élégantes  la  surface  des  eaux  qui  déposèrent  les  argiles 
sparnaciennes,  devaient  être  identiques,  ou  peu  s'en  faut,  à 
celles  qui,  de  nos  jours,  régnent  sur  les  régions  occupées  par  les 
grandes  lagunes  au  sein  desquelles  s'abrite  le  61.  aurz'culata,  si 
voisin  de  l'espèce  répandue  à  Cessoy. 

3°  Les  plus  anciennes  formes  étant  extrêmement  voisines 
d'espèces  actuelles,  l'évolution  du  genre  Salvinia  depuis  son 
apparition  peut  être  considérée  comme  presque  nulle. 

Il  semble  donc  possible  d'admettre  que  ce  genre  procède 
d'un  type  très  ancien,  inconnu  jusqu'à  présent  (i),  et  qui,  dès  la 
fin  des  temps  secondaires,  était  arrivé  à  un  degré  d'évolution  qui 
n'a  pas  été  dépassé  depuis. 


BORY  DE  SAINT- VINCENT 
D'APRÈS  SA  CORRESPONDANCE  PUBLIÉE  PAR   M.  LAUZUN  (*) 

par  Camille  SAUVAGEAU. 

Bory  de  Saint-Vincent  joua  un  rôle  considérable  durant  la 
première  moitié  du  XIXe  siècle  et  cependant  l'actuelle  généra- 
tion de  botanistes  ne  le  connaît  guère,  car  ses  livres  ont  beau- 
coup vieilli.  Certains  savent  seulement  qu'il  était  un  collection- 
neur de  plantes  annotant  les  échantillons  de  son  herbier  avec 
des  réflexions  bizarres  ou  piquantes,  mais  fréquemment  dépour- 
vues d'orthographe.  Par  mes  relations  d'amitié  avec  mon  excel- 
lent maître  M.  Bornet  et  avec  M.  Hariot,  je  connaissais  diverses 


i.  Parmi  les  formes  très  anciennes  qui  pourraient  être  considérées  comme 
les  ancêtres  éloignés  du  genre  Salvinia,,  il  faut  citer  le  genre  Protosalvinia 
Daws.  du  Dévonien  de  l'Amérique  du  Nord,  du  Brésil  et  du  Permo-carbonifère 
de  Tasmanie. 

2.  Correspondance  de  Bory  de  Saint -Vincent  publiée  et  annotée  par  Philippe 
Lauzun.  Agen,  maison  d'édition  et  imprimerie  moderne,  1908.  in-8°,  358  pages, 
orné  de  deux  jolis  portraits  de  Bory  et  de  Léon  Dufour. 
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anecdotes  sur  le  compte  de  Bory  (1)  ;  j'avais  en  outre  consulté 
plusieurs  de  ses  ouvrages  et  ses  herbiers  pour  mes  études  per- 
sonnelles ;  ainsi,  j  étais  probablement  l'un  des  mieux  renseignés 
sur  son  existence.  J'étais  loin  cependant  de  le  bien  connaître  et 
j'appris  avec  satisfaction  que  M.  Lauzun,  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Agen,  publiait  les 
lettres  adressées  par  Bory  à  son  ami  l'entomologiste  Léon 
Dufour,  de  Saint-Sever. 

Ce  livre,  plein  d'intérêt  pour  un  naturaliste,  vient  de  paraître. 
L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  reproduire  cette  correspondance  ; 
il  y  a  joint  des  notes  historiques  et  des  renseignements  sur  les 
personnages  cités,  il  a  intercalé  aussi  d'autres  lettres  choisies 
dans  sa  collection  d'autographes  ou  dans  celle  de  M.  Bornet,  les 
renseignements  obtenus  de  M.  Hariot  et  une  introduction  de 
cinquante-cinq  pages,  dont  la  lecture  est  très  attachante.  Mal- 
heureusement, ce  livre  de  358  pages  a  paru  par  fragments, 
espacés  durant  plusieurs  années,  dans  la  Revtte  de  VA  gênais 
qui  s'adresse  surtout  à  des  historiens  et  des  archéologues. 
M.  Lauzun,  craignant  sans  doute  de  fatiguer  leur  attention,  a  cru 
devoir  supprimer  quelques  listes  de  plantes  signalées  par  Bory 


1.  On  raconte  par  exemple  qu'en  1827,  alors  que  Bory  était  interné  à  Sainte- 
Pélagie,  prison  des  débiteurs  insolvables,  le  Jardin  des  Plantes  reçut  sa  pre- 
mière girafe.  Bory  désirait  vivement  la  voir,  mais  on  lui  refusa  l'autorisation  de 
sortir.  La  difficulté  fut  tournée.  A  une  heure  dite,  on  conduisit  la  girafe  sur  le 
labyrinthe  du  Jardin;  de  son  côté,  Bory  monta  sur  la  terrasse  du  toit  de  Sainte- 
Pélagie,  habituellement  réservée  au  factionnaire  de  planton,  distante  d'environ 
deux  cents  mètres,  où,  muni  d'une  lunette,  il  put  contempler  la  girafe  à  son  aise. 
D'ailleurs,  tout  Paris  voulut  la  voir  et  son  voyage  fut  un  événement.  Paul  Ger- 
vais  dit  à  son  sujet  dans  le  Dictionnaire  de  D'Orbigny  :  «  Comme  la  girafe  était 
venue  en  France  pendant  la  saison  rigoureuse...  on  la  laissa  pendant  tout  l'hiver 
à  Marseille,  et  elle  ne  se  mit  en  route  pour  Paris  que  le  20  mai  1827  ;  le  5  juin, 
elle  était  à  Lyon  et,  le  30,  elle  fit  son  entrée  à  Paris  ;  mais  il  lui  fallut  encore  se 
rendre  à  Saint-Cloud  pour  être  présentée  au  roi  avant  de  prendre  définitivement 
sa  place  à  la  ménagerie  du  Muséum.  »  La  paternelle  administration  de  Sainte- 
Pélagie  ne  pouvait  donc  faire  moins  pour  son  distingué  prisonnier. 

Surmené  dans  la  vie  militaire  ou  civile,  Bory  trouvait  des  loisirs  à  Sainte- 
Pélagie.  C'est  alors  qu'il  rangeait  son  herbier,  annotait  ses  échantillons.  Ses 
remarques  sont  parfois  amusantes.  Il  reçut  par  exemple  des  échantillons  de 
Cabrera,  le  correspondant  de  C.  Agardh,  grâce  auquel  on  connaît  à  peu  près  la 
flore  algologique  de  Cadix.  Sur  les  premiers  qui  lui  parvinrent,  on  lit  :  «  Reçu 
du  chanoine  Cabrera»  ou  «  Reçu  du  magistral  Cabrera  »,  ou  bien  :  «  Reçu  du 
respectable  chanoine  Cabrera  »  ou  d'autres  formules  flatteuses.  Mais,  soit  que 
Bory  se  fût  ultérieurement  brouillé  avec  son  correspondant,  soit  qu'il  eût  éprouvé 
du  désappointement  ou  de  la  mauvaise  humeur  à  l'ouverture  d'un  paquet  ne 
contenant  rien  de  nouvenu,  on  lit  aussi  :  «  Reçu  de  cette  vieille  bête  de  Ca- 
brera ». 
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aux  recherches  et  aux  critiques  de  Dufour,  ou  l'exposé  de  ses 
idées  sur  tel  genre  ou  telle  famille  ;  c'est  fâcheux,  car  l'histoire 
des  idées  est  plus  intéressante  que  l'histoire  des  menus  faits 
chronologiques. 

Peu  de  Cadets  de  Gascogne  menèrent  une  existence  aussi 
mouvementée  que  celle  de  Bory.  En  lisant  sa  correspondance, 
j'ai  été  vraiment  empoigné  par  ses  qualités  et  par  ses  défauts,  sa 
carrière  militaire  à  travers  l'Europe,  sa  vie  malheureuse  de 
proscrit,  son  patriotisme  ardent,  sa  passion  pour  les  voyages 
lointains,  ses  désillusions  politiques,  son  obstination  au  travail, 
son  admirable  faculté  d'assimilation,  sa  bonté  et  sa  générosité 
pour  ses  amis,  son  dégoût  et  son  mépris  pour  ses  ennemis,  sa 
philosophie  dans  l'adversité.  Pour  les  botanistes  qui  n'auront 
pas  le  loisir  de  lire  le  volume  publié  par  M.  Lauzun,  j'ai  cher- 
ché, dans  les  pages  suivantes,  à  montrer  dans  quelles  conditions 
il  publia  ses  travaux.  Leur  lecture  rendra  peut-être  indulgent 
pour  ses  ouvrages  et  pour  sa  mémoire  ceux  qui,  plus  favorisés 
par  les  circonstances,  firent  leurs  études  dans  la  serre  chaude 
d'une  Ecole  ou  l'atmosphère  paisible  d'une  Faculté. 


*  * 


J.-B.  Bory  de  Saint-Vincent  est  né  le  6  juillet  1778  à  Agen. 
Tout  jeune,  il  fréquenta  Saint- Amans,  Lacépède,  Férussac,  etc., 
qui  lui  donnèrent  le  goût  des  sciences  naturelles;  ses  condis- 
ciples et  amis  furent  Lamouroux  et  Chaubardqui,  eux  aussi, 
devinrent  de  bons  naturalistes.  Cependant,  la  tourmente  révo- 
lutionnaire interrompit  bientôt  ses  études  commencées  au 
collège  d'Agen  et  son  orthographe  s'en  ressentit  toujours  ; 
c'est  même  un  fait  curieux,  que  cet  homme  extrêmement  ins- 
truit, doué  d'une  mémoire  visuelle  prodigieuse,  qui  écrivit  de 
nombreux  livres,  qui  fut  brillant  orateur  et  spirituel  journaliste, 
commit  toute  sa  vie  des  fautes  d'orthographe  déconcertantes. 

Sa  famille  eut  à  souffrir  de  la  révolution  et  lui-même  dut 
probablement  s'enfuir,  puis  errer  dans  les  Landes,  où  il  herbo- 
risait avec  acharnement,  car  son  ami  Thore,  dans  la  Promenade 
sur  les  bords  du  golfe  de  Gascogne,  parle  de  plantes  décou- 
vertes par  Bory  «  pendant  le  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette 
contrée  pour  se  soustraire  à  la  hache  des  assassins  révolution- 
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naires  (1)  ».  Dans  une  lettre  écrite  à  Léon  Dufour,  en  1824,  Bory 
lui  rappelle  qu'il  avait  quinze  ans  lorsqu'il  récolta  le  Lobelïa 
Dorlmanna  dans  l'étang  de  Cazaux.  Il  ne  dut  cependant  pas  se 
cacher  très  longtemps,  puisqu'en  l'an  V,  âgé  seulement  de  dix- 
huit  ans,  il  faisait  imprimer  à  Bordeaux  un  Mémoire  intitulé  : 
Sur  les  genres  Conferva  et  Byssus  du  Chevalier  C.  Linné  (2). 
Rapidement  même,  il  devint  bien  en  cour,  car  son  intervention 
réussit  à  sauver  l'entomologiste  Latreille,  condamné  à  la 
déportation  en  Guyane  après  le  coup  d'état  de  fructidor 
(4sept.i797). 

La  même  année  1797,  il  s'engage  dans  l'armée  de  l'Ouest, 
est  nommé  bientôt  sous-lieutenant,  puis  commande  un  détache- 
ment au  fort  de  Belle-Ile-en-Mer  ;  l'herbier  Thuret  renferme 
plusieurs  échantillons  de  ses  récoltes  à  Belle-Ile.  Mais  le  gou- 
vernement français  ayant  organisé  une  expédition  de  décou- 
vertes autour  du  monde  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Bau- 


1.  J'ai  eu  à  m'occuper  de  cette  période  de  la  vie  de  Bory  (  V .  Bulletin  de  la 
Station  biologique  d' Arcachon,  1908)  à  propos  de  Fucus,  récoltés  par  lui  en 
l'an  VI,  actuellement  conservés  dans  l'herbier  Thuret.  —  A  Léon  Dufour  qui  lui 
racontait  un  voyage  botanique  et  entomologique  fait  en  1824  sur  le  littoral  de 
l'Océan  et  les  grandes  Landes,  Bory  écrivait  :  «  J'ai,  en  l'an  IV,  en  l'an  V  et  en 
l'an  VI,  beaucoup  couru  dans  le  pays  d'où  vous  venez.  C'est  là  que  je  me  prépa- 
rais à  mes  plus  grands  voyages.  La  Teste,  Lanton,  autour  du  bassin  d'Arca- 
chon,  le  fort  de  la  Roquette  vers  l'ancien  Pilât  qui  doit  avoir  entièrement  disparu, 
Cazaux,  Biscarosse,  Mimizan,  Saint-Julien,  Aureilhan  furent  tour  à  tour  mes 
quartiers  généraux.  » 

2.  •<  Par  J.  B.  M.  A.  G.  Bory  de  S'  Vincent,  Membre  de  la  Société  d'Histoire 
naturelle  de  Bordeaux  et  Conservateur  de  ses  collections.  » 

La  brochure  a  58  pages  ;  Pritzel  (édition  de  1872)  indique  aussi  trois  planches 
en  couleur,  mais  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  est  dé- 
pourvu des  planches  et  le  texte  n'y  fait  d'ailleurs  aucune  allusion.  On  dit  que 
plus  tard,  Bory,  ne  tenant  pas  en  haute  estime  cet  ouvrage  de  sa  prime  jeunesse, 
détruisit  tous  les  exemplaires  qu'il  put  retrouver. 

Le  Mémoire  décèle  une  certaine  inexpérience  de  la  correction  des  épreuves  ; 
ayant  en  effet  indiqué,  à  la  suite  des  titres  des  paragraphes,  qu'ils  devaient  être 
composés  en  majuscules,  on  lit  :  Conferves  majuscules,  Généralités  majus- 
cules. Sur  l'exemplaire  de  la  ville  de  Bordeaux,  Bory  couvrit  ces  titres  fautifs 
de  petits  papiers  sur  lesquels  il  écrivit  un  autre  titre.  A  la  page  58,  est  un  petit 
rapport  anonyme  sur  ce  Mémoire,  évidemment  dû  à  Bory  lui-même,  puis  au- 
dessous,  séparé  par  un  trait  :  «  Voilà,  mon  cher  Capel,  le  squelette  du  Précis  de 
mon  Mémoire  que  vous  arrangerez  à  votre  façon  dans  votre  Journal  ».  Ces  trois 
lignes  n'étaient  assurément  pas  plus  destinées  à  l'impression  que  les  Généralités 
majuscules  ;  d'ailleurs,  sur  l'exemplaire  de  l'herbier  Thuret,  Bory  les  a  couvertes 
d'une  bande  de  papier  avec  la  mention  :  «  L'imprimeur  eût  pu,  comme  on  le 
voit,  m'épargner  grand  nombre  de  corrections,  je  prie  le  lecteur  de  vouloir  faire 
celles  qui  me  sont  échapées.  »  Et  enfin  :  «  On  le  trouve  chez  Roderigues,  rue  de 
la  Mercy,  pour  40  sols,  franc  de  port  ».  La  brochure  étant  devenue  rarissime, 
les  amateurs  la  paieraient  plus  cher  aujourd'hui. 
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din,  il  réussit  à  s'y  faire  engager  comme  naturaliste.  Le 
15  septembre  1798,  il  écrit  à  Saint- Amans  :  «  A  chaque  pas, 
quelque  chose  d'inconnu  va  frapper  mes  regards  et  je  vais 
rapporter  dans  toutes  les  parties  de  l'histoire  naturelle  du  nou- 
veau et  du  rare.  » 

Partie  en  1799,  l'expédition  de  Baudin  visita  d'abord  Ma- 
dère, les  Canaries,  les  îles  du  Cap  Vert  où  Bory  récolta  de  nom- 
breux matériaux,  puis  elle  se  dirigea  sur  les  Mascareignes.  La 
discorde  se  mit  alors  dans  le  personnel.  Bory  refusa  d'aller  plus 
loin  et  se  fit  débarquer  à  Maurice.  Il  était  d'ailleurs  malade.  «Je 
me  flatais,  dit-il,  que  l'océan  ne  me  serait  pas  contraire  ;  mais, 
soit  l'air  humide  et  salin  de  la  mer,  soit  le  roulis  continuel,  soit 
l'indigne  nourriture  salée  dont  on  nous  a  nourri  pendant  une 
traversée  de  cinq  mois,  quoique  le  gouvernement  nous  eut  donné 
un  beau  traitement  de  table,  quand  j'arrivai  au  Port  Nord-Ouest, 
notre  chirurgien  me  mit  à  l'hôpital  où  j'ai  demeuré  deux  mois.  » 
La  botanique  le  guérit  ;  il  partit  ensuite  pour  l'île  de  France, 
poursuivant  l'expédition  à  ses  frais,  s'installant  sur  le  volcan 
en  éruption,  levant  le  plan  du  pays,  récoltant  une  énorme 
quantité  de  plantes,  animaux,  minéraux  avec  une  ardeur  et  une 
activité  dont  témoignent  trois  lettres  fort  intéressantes  adressées 
à  Bosc  et  à  Saint-Amans.  Puis,  Bory  rentre  en  France  en  1802, 
après  un  arrêt  à  Sainte-Hélène  dont  il  lève  le  plan.  Il  débarque 
à  Bordeaux,  repart  pour  Paris  puis  pour  Rennes,  où  il  rejoint 
son  régiment,  s'y  marie  et  s'occupe  de  faire  imprimer  son  his- 
toire des  Canaries  sous  le  titre  :  Essais  stir  les  isles  Fortunées  de 
l'antique  Atlantide  qui  paraît  en  1803  avant  qu'il  eût  vingt- cinq 
ans  et  lui  valut  le  titre  de  correspondant  de  l'Institut  (1).  En 
même  temps,  il  prépare  son  Voyage  dans  les  quatre  principales 
îles  des  mers  d'Afrique,  composé  de  trois  volumes  et  un  atlas, 
mais,  obligé  de  se  rendre,  comme  militaire,  au  camp  de  Bou- 
logne, où  Napoléon  préparait  sa  descente  en  Angleterre,  il 
confie  la  surveillance  de  l'impression  et  ses  manuscrits  à  son 
ami  Dufour.  «  J'entrepris  là  une  rude  besogne,  dit  celui-ci,  un 
rôle  fort  pénible  de  conciliateur  entre  l'auteur,   l'imprimeur  et 


1.  Les  Essais  sont  datés  de  Germinal  an  XI,  mais  on  lit  en  renvoi  :  «  Cet 
ouvrage  était  terminé  depuis  près  de  deux  ans  ;  mais  des  circonstances  m'ont 
empêché  jusqu'à  présent  de  le  livrer  à  l'impression.  »  Bory  écrivit  donc  son 
manuscrit  en  mer  ou  aux  Mascareignes. 
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les  graveurs.  Le  libraire  Buisson,  qui  avait  acheté  le  manuscrit 
pour  six  mille  francs,  faillit  en  perdre  la  tête  à  cause  des  exi- 
gences de  Bory.  » 

De  mars  à  août  1805,  Bory  est  à  Dunkerque,  adjoint  à  l'état- 
major  de  Davoust,  commandant  du  3e  corps  de  la  Grande  armée 
que  préparait  Bonaparte.  «  Jamais  vie  n'a  été  plus  errante 
que  la  mienne,  mais  cela  me  convient  ;  car  jamais  je  ne  me  suis 
si  bien  porté.  Toujours  à  cheval  ou  en  chaise  de  poste.  Re- 
viens-je  de  Boulogne,  je  pars  pour  Flessingues,  pour  Gand, 
pour  Bruges,  etc.  »  Il  a  cependant  le  temps  d'écrire  à  Léon 
Dufour  ;  ayant  appris  que  certains  mettent  en  doute  la  bonne 
foi  de  ses  observations  à  l'île  Bourbon,  il  accuse  Dupetit- 
Thouars  et  Péron  d'être  ses  détracteurs. 

Cependant,  le  climat  de  Dunkerque  est  trop  froid  pour  lui. 
«  Jugez,  mon  cher,  si  un  ciel  comme  celui  du  Nord  peut  me 
convenir,  moi  qui  aime  tant  les  tropiques.  »  Le  goût  de  l'étude 
le  quitte,  il  voudrait  pour  y  remédier  partir  pour  l'Océanie,  à 
la  conquête  de  terres  inconnues  ;  il  y  rêve  souvent  :  «  des  ani- 
maux qu'enfante  mon  esprit  me  font  les  honneurs  du  pays.  Je 
me  repose  sous  des  ombrages  de  Psychotria,  de  Coccoloba,  etc. 
Des  lits  de  verdure  de  plantes  imaginaires  me  sont  offerts  par 
la  nature.  Là,  c'est  un  Poly iridium  tout  rose  avec  des  anthères 
d'ébène;  ici  un  Bartramia ,  couleur  d'or,  avec  des  urnes  couleur 
de  feu.  »  Néanmoins,  la  vente  des  Essais  stir  les  isles  Fortunées 
le  préoccupe  ;  en  cédant  l'ouvrage  à  l'éditeur  Baudoin,  il  a  traité 
pour  une  seconde  édition  éventuelle,  dont  la  nécessité  se  fait 
attendre,  aussi  voudrait-il  que  Dufour  négociât  avec  Baudoin  : 
Pour  ranimer  la  vente,  on  changerait  les  cartons,  la  première 
feuille  serait  décorée  du  titre  de  deuxième  édition  et  «  il  est 
impossible  que  mon  nom,  maintenant  plus  connu  par  mon 
second  ouvrage,  ne  lui  procure  une  défaite  avantageuse  ».  La 
deuxième  édition  devait  lui  rapporter  1.500  à  2.000  francs; 
si  l'on  accepte  sa  combinaison,  Bory  se  contentera  de  25  louis 
et  de  vingt-cinq  exemplaires  ;  il  est  pressé  parce  que, d'après  son 
traité  avec  Baudoin,  le  livre  redevient  sa  propriété  après  la 
seconde  édition  et  un  libraire  de  Bruxelles  lui  propose  de  le 
réimprimer  en  format  in-8°,  plus  commode  pour  la  vente. 
C'était  vraiment  une  époque  favorisée  que  celle  où  l'on  pré- 
voyait trois  éditions  pour  les  Essais  sur  les  isles  Fortunées  et 
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où  la   seconde    édition    devait    rapporter  2.000  francs  à  son 
auteur  (1). 

Puis  Bory  part  avec  la  Grande  armée,  traversant  à  marches 
forcées  le  Luxembourg,  le  Wurtemberg,  la  Bavière,  arrivant  en 
Autriche  pour    aboutir    au   triomphe    d'Austerlitz    en  décem- 
bre 1805.  Toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  écrasé  par  la  fatigue,  il 
écrit  à  Dufour  et   lui  dit  les  plantes   vues  sur  son  passage  ;   il 
reconnaît  même  dans  les   ruisseaux,  au  nord  du  Danube,   son 
Conferva   alpina,     de   l'île  Bourbon  (?).   Austerlitz   laisse    du 
répit  aux  troupes,  Bory  en  profite  pour  faire  la  connaissance  à 
Vienne  de  Jacquin  père  et  fils,  qui  le  reçoivent  avec  empresse- 
ment et  dont  il  dit  beaucoup   de  bien,  de  Boos,  directeur  des 
serres  de  Schœnbrunn,  qui  excitent  son  enthousiasme  :  «  celles 
de  Paris  n'approchent  pas  de  cela...  je  me  suis  cru  dans  les  pays 
que  j'ai  visités,  dont  j'ai  écrit  l'histoire.  Imaginez  des  Cocotiers, 
des  espèces  nouvelles  de  Calla  ou  de  Lamia,...  mon  Pandanus 
titilis  et  vingt  autres  palmiers  en  peine  terre,  aussi  grands  que 
dans  la  zone  torride  ».  Bory  est  vivement  intéressé  aussi  par  sa 
visite  à  l'université  de  Vienne    «  où  se  conserve  en  vie  ce  fa- 
meux  Proteiis  Anguiiius ,   douteux  jusqu'ici  et   que  j'ai    vu  et 
touché.  Il  vaut  à  mon  sens  tous  les  Kanguroo,  toutes  les  Girafes 
de  la  terre  ».  Un  pied  de  neige  l'empêchant  d'herboriser,  il  fait 
la  cour  aux  botanistes  et  vante  leur  générosité  ;  il  obtient  des 
Graminées  de  Host  et  des  plantes  variées   de  deux  jeunes   étu- 
diants Rhode  et  Schnizlein.  En  énumérant  tout  ce  qu'il  rapporte 
de  plantes,  il  espère  décider  Dufour,  reçu  docteur  en  médecine, 
à  ne  pas  quitter  de  suite  Paris  pour  Saint-Sever  et  à  assister  aux 
fêtes  que  l'on  prépare   en  l'honneur   du  retour   des  vainqueurs 
d'Austerlitz,  mais  il  n'y  réussit  pas. 

En  retraversant  la  Bavière,  il  va  voir  le  vieux  professeur 
Schrank,  auteur  du  Flora  bavarica .  «  Entre  nous  soit  dit,  cet 
homme  respectable  a  beaucoup  perdu  de  sa  réputation  bota- 
nique dans  mon  esprit.  C'est  un  M.  Latapie.  Il  m'a  montré  son 

1.  Vingt  ans  après,  Bory  avait  conservé  peu  d'illusions  sur  la  valeur  scienti- 
fique de  son  livre. 

Au  naturaliste  Huot  qui  l'avait  consulté  au  sujet  d'un  article  à  faire  pour  le 
Précis  de  Géographie  universelle,  de  Malte-Brun,  Bory  écrivait  en  1822  :  «  Non 
seulement  il  est  vrai  que,  dans  mes  Essais  sur  les  îles  Fortunées  et  l'antique 
Atlantide,  j'ai  établi  que  les  Açores  avaient  fait  partie  du  continent  détruit, 
mais  encore  Madère,  les  Canaries  et  les  Iles  du  Cap  Vert...  On  m'a  plusieurs 
fois  proposé  de  donner   une  seconde   édition  de    mon  ouvrage  assez  curieux  et 


C.  Sauvageau.  —  Bory  de  Saint-  Vincent,  d'après  sa  correspondance.    205 

herbier,  où,  ce  que  j'ai  eu  le  temps  d'en  voir,  j'ai  reconnu  une 
foule  d'erreurs,  dont  vous  sentez  bien,  je  ne  l'ai  pas  heurté.  La 
cryptogamie  surtout  était  détestable  à  cet  égard  ;  et  j'ai  senti 
le  malheur  des  savans  qui  font  des  livres  sur  des  livres  et  qui 
citent  comme  nouveau  ce  qu'ils  trouvent  dans  une  Flore,  sur  la 
réputation  de  l'auteur.  Je  vous  jure  que  si  j'entreprenais  jamais 
un  Systema,  je  voudrais  voir  les  herbiers  de  tous  ceux  que  je 
citerais.  Je  parie  que  sur  les  100  ou  150  plantes  nouvelles  de 
Schrank,  il  n'y  en  a  pas  dix  qui  le  soient.  » 

La  quatrième  coalition  ne  permit  pas  à  Bory  de  réaliser  son 
rêve  d'un  voyage  d'exploration  aux  tropiques.  Il  prend  part  à 
la  campagne  de  1806  contre  la  Prusse  et  la  Russie,  assiste  à 
Iéna,  continuant  à  renseigner  Dufour  sur  ses  herborisations 
faites  au  galop  et  sur  ses  visites  aux  botanistes.  «  Berlin  est  une 
magnifique  ville.  C'est  Palmire,  Athènes,  une  cité  antique  par 
ses  édifices,  sa  régularité,  son  étendue,  etc.  Mais,  il  n'y  a 
que  160.000  âmes  et  beaucoup  de  misère  même  en  temps  de 
paix.  La  Prusse  étant  généralement  un  pays  affreux,  le  plus 
misérable  que  j'ai  jamais  vu  et  près  duquel,  sans  exagération, 
les  grandes  Landes,  depuis  La  Teste,  Dax  et  le  Muret  sont  un 
Paradis...  Le  sol  est  un  sable  jaunâtre,  mobile,  sur  lequel  ne 
croît  pas  même  une  bruyère,  que  colorent  par  place  des  bou- 
quets de  Festuca  ovina  et  qu'ombragent  en  plusieurs  endroits 
de  Statïce  armeria  (variétés,  scape  elongato,  foliis  brevioribus) 
et  Gnaphaliiim  arenarhim,  tristes  forêts  de  pins,  non  le  Pïnus 
de  nos  Landes  qui  est  bien  une  espèce  (Pinus  maritima  vul- 
garis,  longfjolia  des  anciens),  mais  le  Pinus  rufo-a,  sirobis  pa- 
rioribtts  de  Miller.  On  a  mal  à  propos  confondu  ces  deux  arbres. 
Linné  n'eut  pas  dû  les  réunir.  Quelques  bouleaux  sont  jettes  ça 
et  là.  Je  gagerais  que  la  Flore  entre  l'Elbe  et  l'Oder  ne  passe 
pas  170  plantes.  Je  ne  vois  même  pas  dans  les  eaux  ces  Scirpes, 
ces  Potamogetons,  ces  Conferves  que  le  botaniste  espérerait 
y  rencontrer.    »    Wildenow,  qui   avait   établi  un  Bory  a  et  un 


qui,  malgré  son  format  in-4",  eut  quelque  succès.  Mais  je  l'ai  trouvé  moi-même 
plein  de  fautes  de  style  et  d'idées  exagérées  qu'on  peut  émettre  à  vingt  ans 
(car  j'avais  vingt  ans  quand  je  le  fis  et  vingt-deux  quand  il  fut  imprimé),  mais 
qu'on  n'exprimerait  plus  dans  l'âge  de  raison  où  je  commence  à  arriver,  âge  où 
j'apprens  que  sur  cinquante  choses  que  j'avais  regardées  comme  indubitables 
jusqu'ici,  il  en  est  de  quarante-huit  à  quarante-neuf  et  demie  qui  sont  évidem- 
ment des  absurdités  ou  des  choses  douteuses.  » 
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Vincentia,  ayant  appris  que  Bory  faisait  partie  de  l'armée  de 
l'empereur,  l'avait  engagé  à  venir  le  voir  quand  il  arriverait  à 
Berlin  ;  c'était  après  Iéna.  «  Il  m'a  conduit  partout,  écrit  Bory,  et 
par  malheur  nous  n'avons  pu  joindre  Humboldt  qui  me  cherchait 
partout.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer  ce  bon  Wildenow,  homme 
excellent,  sa  femme  fort  aimable  et  encore  passable,  dans  le 
genre  de  Mme  Latapie  ;  c'est,  comme  vous  voyez,  en  faire 
l'éloge.  Wildenow  m'a  fait  l'accueil  qu'il  a  fait  à  Linné  ;  j'en 
rougis  :  ces  gens-là  ont  trop  bonne  opinion  de  moi.  Il  m'a  donné 
ses  ouvrages  ;  je  n'ai  eu  que  le  temps  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  ses  herbiers.  Il  a  19.000  espèces  et  m'a  préparé  un  loge- 
ment chez  lui  pour  me  donner  tout  ce  que  je  n'aurai  pas  dès  que 
je  repasserai  par  la  capitale.  Il  ne  conçoit  pas  comment  je  suis 
militaire  et  a  failli  se  brouiller  avec  moi,  quand  son  fils,  tirant 
par  hasard  mon  sabre,  l'a  vu  encore  sanglant  ;  mais  j'ai  réparé 
cette  malheureuse  impression,  en  l'assurant  que  je  ne  recherchais 
de  l'avancement  que  pour  pouvoir,  par  mon  rang,  obtenir  d'être 
le  chef  d'une  belle  expédition  dans  laquelle  j'irais  lui  chercher 
de  belles  plantes  à  La  Nouvelle-Hollande,  à  Otaïti,  au  Pérou, 
etc.,  etc.  » 

De  Prusse,  Bory  arrive  en  Pologne  où,  dit-il  dans  une  lettre 
du  3  décembre  1806,  «  on  me  fait  l'honneur  d'employer  beau- 
coup trop  mon  escadron  qui  a  un  peu  souffert,  mais  qui  a  eu  de 
brillants  succès.  Indigné  de  ne  pas  trouver  d'insectes  à  piquer 
pour  vous,  je  passe  quelquefois  la  journée  à  faire  enfiler  des 
cosaques,  et  j'en  enfile  moi-même  au  besoin  ».  Il  se  plaint  de  la 
laideur  de  la  Pologne,  du  froid  et  des  privations  qu'il  y  endure. 
«  Malgré  ma  passion  pour  les  courses  lointaines,  le  nord  n'est 
pas  du  tout  de  mon  goût.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  nos  pères 
en  ayent  déserté  ».  «  Du  reste,  pas  un  homme  instruit  pour 
causer  d'histoire  naturelle.  Que  je  regrette  Berlin  et  le  bon 
Wildenow  ».  «  J'ai  pu  distinguer  à  terre  dans  les  vastes  bois  les 
Lycopodium  selago,  alpimim,  clavatum,  qui  a  toujours  ici, 
comme  le  dit  Linné,  les  épies  géminés.  Il  paraîtrait  que  cette 
plante  prend  définitivement  ce  caractère  vers  le  nord  où  le  légis- 
lateur des  botanistes  l'avait  vu,  tandis  que  plus  méridionale, 
dans  nos  contrées,  je  l'ai  souvent  vue  à  trois  épies,  et  qu'à 
Bourbon  elle  en  a  presque  toujours  quatre.  Il  y  a  encore  des 
Sphagnum  salcile  de  deux  à  trois  pieds  de  haut,  les  Pyrola 
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rotundifolia  et  deux  autres,  une  jolie  Andromeda  herbacée...  » 
Une  lettre  du  3  mai  suivant  est  encore  datée  de  Varsovie  ;  le 
séjour  en  Pologne  pèse  à  Bory  et  lui  devient  odieux  ;  il  voit 
tout  en  noir,  s'exaspère  :  «  Pour  moi,  jeté  au  milieu  des  bar- 
bares Sarmates,  je  serais  tous  les  jours  tenté  de  penser  que  la 
civilisation,  à  peine  introduite  chez  ce  peuple,  n'a  fait  que  le 
dégrader.  Il  n'a  même  plus  les  vertus  féroces  qui  le  firent  un  peu 
distinguer  par  les  Romains.  En  vérité,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
au  monde  une  plus  vile  et  plus  plate  canaille  que  ces  Polonais. 
Voilà  donc  pour  quels  gens  nous  nous  battons.  »  Il  leur  reproche 
amèrement  d'être  un  peuple  de  paresseux  et  d'orgueilleux,  de 
catholiques  et  de  juifs. 

Puis  il  rentre  en  Prusse  «  prêt  à  crever  des  fatigues  énormes 
que  nous  avions  éprouvées  depuis  deux  mois  et  auxquelles  tant 
d'autres  ont  succombé.  Enfin  la  belle  saison  a  ramené  le  repos 
et  la  santé.  Nos  troupes  sont  cantonnées.  On  meurt  de  faim. 
Mais  il  fait  du  soleil.  Cela  ranime  ».  Ce  passionné  des  tropiques 
reprend  sa  belle  humeur  dès  qu'il  voit  un  peu  de  soleil.  Il  her- 
borise et  communique  ses  impressions  botaniques  à  Dufour. 
Aux  environs  de  Marienbourg,  le  nombre  des  Equisetum  ren- 
contrés en  août  l'émerveille,  et  il  adresse  à  son  ami  un  petit 
Prodrome  avec  diagnoses  latines  de  huit  espèces  renfermant  plu- 
sieurs variétés  ;  chaque  fois  qu'il  rencontre  le  bizarre  Stratiotes 
aloides  il  le  lui  signale. 

Le  traité  de  Tilsitt  ayant  mis  fin  à  la  guerre,  Bory  prend  du 
repos  et  reste  trois  semaines  à  Berlin  où  il  retrouve  son  ami 
Wildenow  «  le  plus  aimable,  le  plus  loyal,  le  plus  respectable 
des  savants  que  j'aye  encore  vu  »,  le  comte  Hagen  qui  «  a  une 
belle  collection  de  Coléoptères  et  de  Lépidoptères.  Sa  femme 
fort  aimable  et  sa  fille  charmante  les  nomment  d'après  Fabri- 
cius,  Latreille,  Linné,  Olivier  sur  le  bout  du  doigt  »,  le  comte 
Hofmansegg  qui,  ayant  séjourné  en  Portugal,  «  va  publier  une 
Flora  Lusitanica  in-folio,  où  sur  1.200  espèces,  300  nouvelles 
ou  mal  connues  seront  figurées,  consacre  à  cette  publication 
150.000  livres  ». 

Enfin,  ayant  reçu  l'ordre  de  se  préparer  à  faire  la  campagne 
d'Espagne  et  Portugal,  Bory  rentre  à  Paris  en  février  1808  où, 
par  suite  de  diverses  circonstances,  il  reste  plusieurs  mois.  Il  y 
éprouva  quelques  déceptions,  qu'il  raconte  à  Dufour  :  «  Paris 
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est  à  peu  près  toujours  le  même,  c'est-à-dire  le  pays  de  l'intrigue 
la  plus  vile  et  la  plus  basse.  Chaqun  y  intrigue  pour  se  faire  des 
réputations,  j'ai  cependant  été  très  bien  accueilli  par  toutes 
les  connaissances  de  l'Institut  et  du  Jardin  des  Plantes.  La  Bil- 
lardière  et  Bosc  sont  toujours  les  mêmes  à  mon  égard...  J'ai 
aussi  vu  Peron  qui  est  bien  le  cuistre  le  plus  indigne  de  l'amitié 
que  j'avais  pour  lui  et  du  cas  que  j'en  faisais...  J'ai  vu  aussi 
Bonplan,  dont  je  suis  très  satisfait  ;  c'est  un  bon  garçon,  stu- 
dieux, appliqué  et  qui  mérite  beaucoup...  »  «  Vous  avez,  dit-on, 
donné  tous  vos  herbiers.  Il  ne  doit  plus  rester  grand  chose  pour 
moi,  et  vous  savez  cependant  que  personne  n'a  plus  besoin  de 
secours  qu'un  militaire  dont  le  temps  n'est  pas  toujours  dispo- 
nible. »  a  J'ai  enfin  reçu  et  vu  la  belle  collection  de  Drapar- 
nau.  C'est  en  effet  beau;  mais  cette  collection  m'a  convaincu  en 
dernier  ressort  qu'excepté  vous,  il  n'y  a  pas  un  ami  vraiment 
sûr.  Croyez-vous  que  ce  Draparnau,  qui  se  disait  si  fort  mon 
cher  ami  et  dont  la  mort  et  le  hasard  ont  mis  par  une  circons- 
tance si  singulière  les  collections,  les  manuscrits  et  la  corres- 
pondance en  mon  pouvoir,  était  un  homme  d'une  ingratitude 
au-delà  de  toute  expression.  Sur  plus  de  cinq  cents  échantillons 
que  je  lui  ai  envoyés,  dans  lesquels  sont  plus  de  40  espèces 
nouvelles  que  je  reconais  toutes  dans  sa  collection,  il  n'y  a 
pas  une  fois  mon  nom...  Les  noms  de  Roth,  de  Hoffman,  etc., 
sont  au  contraire  partout  en  grandes  lettres...  Ce  qu'il  y  a  de 
bon,  c'est  que  des  plantes  nouvelles  que  je  lui  ai  envoyées,  avec 
des  noms  de  moi,  sont  là,  avec  le  même  nom  de  l'écriture  de 
Draparnau  et  le  Nobis...  » 

La  correspondance  de  Bory  pendant  la  guerre  d'Espagne 
subit  une  interruption  dans  le  livre  de  M.  Lauzun.Dufour  s'était 
engagé  comme  médecin  dans  l'armée  de  Suchet,  tandis  que 
Bory  appartenait  à  l'état-major  de  Ney  d'abord,  puis  de  Soult. 
Dufour  perdit  toutes  les  lettres  de  Bory  dans  les  retraites  pré- 
cipitées de  l'armée  de  Catalogne  et  d'Aragon.  On  sait  cependant 
qu'il  était  lieutenant-colonel  en  1813.  Cette  année,  il  revint  en 
Allemagne  à  marches  forcées,  avec  Soult,  pour  participer  à  la 
bataille  de  Bautzen,  puis  repartit  en  Espagne  continuer  la  guerre. 
Pendant  son  absence,  ses  bagages  et  probablement  une  partie 
des  collections  qu'il  rapportait  furent  perdus  à  la  défaite  de  Vit- 
toria.Puis,  en  qualité  d'aide  de  camp  de  Soult,  il  prend  part  à  la 
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bataille  de  Toulouse  du  10  avril  1814,  livrée  à  Wellington.  Peu 
de  jours  après,  l'empereur  ayant  abdiqué,  les  Bourbons  étant 
rentrés  en  France,  Bory  est  à  Agen  où  son  sang-froid  évite  des 
désordres. 

Bory  rentra  à  Paris,  suivant  la  fortune  de  Soult  devenu  mi- 
nistre de  la  guerre  de  Louis  XVIII.  «  Je  suis  employé  au  dépôt 
de  la  guerre,  écrit-il  le  16  novembre  1814,  dans  mon  grade 
en  qualité  d'officier  d'état-major.  Cela  me  donnera  de  six  à  sept 
cent  francs  par  mois,  y  compris  le  supplément  de  solde  de 
Paris...  Je  n'ai  pas  encore  le  temps  de  me  livrer  à  l'histoire 
naturelle,  comme  je  le  voudrais  ;  mais  je  ne  tarderai  pas  à  m'y 
remettre  sans  réserve.  »  Ses  occupations  ne  l'empêchent  pas  de 
collaborer  au  journal  satirique  le  Nain  jaune,  et  il  raconte  à 
Dufour,  d'après  le  Nain  jattne,  que  S.  M.  Sarde  rentrant  dans 
ses  états  y  rétablissait  les  anciennes  institutions,  rappelait  les 
anciens  administrateurs  et  «  pour  prouver  son  respect  pour  tout 
ce  qui  est  d'autrefois,  elle  avait  poussé  la  bonté  jusqu'à  faire 
venir  à  Turin  son  antique  professeur  de  botanique  retiré  à  Ca- 
gliari  depuis  vingt  ans.  Celui-ci,  en  se  promenant  dans  les 
serres,  a  d'abord  vu  avec  satisfaction  quelques  plantes  de  son 
temps,  dans  lesquelles  il  reconnaissait  de  vieilles  amies  ;  mais  il 
en  aperçoit  bientôt  de  nouvelles.  Il  demande  ce  que  c'est.  Elle 
vient  delà  Nouvelle  Holande,  répond  un  garçon.  Le  professeur 
fronce  le  sourcil;  et  cet  autre.  C'est  la  Josephina  imperialis, 
etc.,  etc.  A  ces  mots  mon  homme  entre  en  fureur,  arrache  les 
Metrosideros,  les  Embolùim,  les  Epacris,  les  Cyalthodesy  etc., 
etc.,  foule  aux  pieds  tout  ce  qui  a  été  découvert  depuis  son  émi- 
gration et  déclare  qu'il  ne  laissera  pas  entrer  au  Jardin  de  Bo- 
tanique le  moindre  végétal  qui  ne  sera  pas  dans  la  2'*  édition 
du  Species  plantarum  de  Linné  !  Croiriez-vous  que  nous 
avons  à  Paris  quelque  professeurs  dans  le  genre  de  celui  de 
Cagliari,  et  que  tout  est  sans  dessus-dessous  à  l'Institut  dont 
on  va  chasser  la  plupart  des  membres  qui  ont  joué  un  rôle  dans 
la  Révolution.  » 

Le  retour  de  l'île  d'Elbe  bouleversa  pour  longtemps  l'exis- 
tence de  Bory.  A  peine  eut-il  appris  la  marche  triomphale  de 
l'empereur,  dit  M.  Lauzun,  qu'il  se  déclara  ouvertement  pour 
lui,  non  qu'il  approuvât  son  système  de  gouvernement  auto- 
cratique, mais  parce  qu'il  ne  voyait  en  celui  qu'il  avait  accom- 
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pagné  quinze  ans  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Europe, 
que  l'ennemi  des  Bourbons,  le  continuateur  de  la  Révolution  et 
le  porte-drapeau  des  couleurs  nationales.  Le  département  du 
Lot-et-Garonne  l'élut  député  et  son  court  séjour  à  la  Chambre 
fut  brillant.  Mais  vinrent  Waterloo  et  le  retour  de  Louis  XVIII. 
Dénoncé  de  toutes  parts,  Bory  est  compris  dans  l'ordonnance 
du  24  juillet  18 15  prescrivant  que  «  les  38  individus  dont  les 
noms  suivent  sortiraient  de  Paris  dans  les  trois  jours...  » 
Parmi  ces  «  38  individus  »  se  trouvaient  Soult,  Excelmans, 
Bassano,  Marbot,  Carnot,  Lamarque,  etc.,  la  compagnie  était 
glorieuse  ;  tous  devaient  partir  en  exil  au  mois  d'octobre 
suivant. 

Bory  se  cache  d'abord  dans  la  vallée  de  Montmorency  où  il 
étudie  ses  collections.  «  J'ai  porté  avec  moi  un  bon  microscope, 
dit-il,  mes  Cryptogames  et  Dillen,  Micheli,  Vaillan,  Dickson, 
Hofman...  J'ai  un  grand  nombre  d'échantillons,  donnés  et  éti- 
quetés, des  mains  de  Florke,  de  Frœlich,  de  Host  et  de  Wilde- 
now  surtout.  Je  compte  à  vue  d'œil  plus  de  300  lichens  distincts. 
Je  les  arrange  à  ravir...  »  Mais  son  bonheur  ne  dure  pas  long- 
temps; bientôt  il  doit  se  réfugier  en  Belgique  où  la  police  le 
traque  de  nouveau.  Heureusement,  grâce  à  la  généreuse  inter- 
vention de  Humboldt,  le  roi  de  Prusse  l'invite  à  séjourner  à 
Berlin.  Il  s'y  décide,  bien  que  son  ami  Wildenow  soit  mort,  et  le 
30  novembre  18 16  il  écrit  à  Dufour  :  «  J  ai  revu  Berlin  avec  bien 
du  plaisir.  Ce  pays  acquiert  de  lumières  ce  qu'en  perd  Paris.  Les 
sciences  naturelles  y  sont  cultivées  avec  une  ardeur  incroyable. 
Les  savants  y  sont  nombreux,  communicatifs,  unis  et  se  réunis- 
sent souvent  ..  Je  me  suis  fort  lié  avec  le  professeur  Link,  quia 
bien  visité  le  Portugal,  et  qui  est  aussi  excellent  homme 
qu'homme  instruit.  Il  a  un  vaste  herbier,  mais  ses  recherches 
principales  portent  sur  les  champignons.  C'est  vraiment  un 
autre  homme  que  Persoon...  Pour  la  fructification  des  grands 
genres,  Agairicus,  Ammannia,  Boletus,  etc.,  Link  me  l'a  parfaite- 
ment démontrée,  et  pour  peu  que  vous  ayez  un  fort  microscope, 
vous  pourrez  la  vérifier  comme  moi.  Coupez  transversalement, 
c'est-à-dire  en  largeur,  une  lame  du  premier  venu  et  grossissez- 
la,  vous  verrez  un  corps  réticule  vasculeux  au  centre,  et  sur  les 
deux  côtés  des  tubes  pleins  de  semences.  Quelque  fois,  dans  ces 
tubes,  les  semences  sont  sur  quatre  rangs,  deux  d'un  côté,  deux 
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de  l'autre,  et  sortent  pour  se  semer  en  demeurant  liées  entre 
elles  par  un  filament  en  vaisseau.  » 

De  Berlin,  Bory  va  habiter  Aix-la-Chapelle,  puis  lève  le 
plan  des  souterrains  de  Maëstricht  qu'il  publiera  en  1821.  Il 
court  le  pays  alentour,  récolte,  étudie,  sèche  beaucoup  de 
plantes  ;  d'Aix,  il  guide  les  recherches  de  Dufour  dans  les 
Landes  et  les  Pyrénées,  car  il  se  rappelle  merveilleusement  les 
pays  où  il  a  passé  :  «  Il  y  a  une  région  de  cette  chaîne  que  j'aie 
traversée  par  un  temps  affreux,  avec  des  coups  de  fusil  dans  le 
derrière,  qui  me  paraît  bien  plus  curieuse  et  que  personne  n'a 
visitée.  Je  suis  sûr  qu'il  doit  y  avoir  des  choses  étonnantes.  Ce 
sont  des  plateaux  immenses  dans  le  genre  de  celui  de  Lanneme- 
zan  ;  mais  bien  plus  élevés...  A  Cambo,  vous  verrez  VHymeno- 
phyllum  timbridgiense  que  j'ai  de  là,  de  Normandie,  de  Bre- 
tagne, deTumbridge,  d'Edimbourg,  des  terres  magellaniques  et 
de  l'île  de  Bourbon.  »  Les  Conferves  continuent  à  l'intéresser  : 
«  J'en  ai  trouvé  de  jolies  ;  mais  rien  de  nouveau.  Je  me  suis  seu- 
lement convaincu  de  plus  en  plus  combien  la  Flore  française  de 
De  Candole  est  un  mauvais  et  misérable  ouvrage,  et  que  son 
compatriote  Vaucher,  qu'il  cite  tant,  a  pris  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  espèces  pour  une,  ou  d'autres  fois  une  pour  cinq  ou  six.  Il 
faut  que  ces  gens-là  n'aient  pas  d'yeux  comme  les  miens,  ou 
qu'ils  ne  sachent  pas  observer.  J'ai  surtout  observé  mes  chers 
Oscillatoires,  êtres  très  intéressants. ..  J'ai  seize  espèces  de  ce 
genre  étonnant  dont  une  est  bien  singulière,  car  elle  végète 
indifféremment  dans  l'eau  chaude  à  trente-deux  degrés,  dans  de 
l'eau  froide  oùje  l'ai  tenue,  en  pleine  eau,  entre  des  murs  et  sur 
la  boue.  J'en  ai  vu  dans  de  l'eau  salée.  C'est  un  vrai  cosmopolite  ; 
aussi  l'ai-je  appelé  Oscillaioria  cosmopolitana .  Ce  qui  m'a  le 
plus  surpris,  c'est  que  lorsque  on  les  tournent,  il  s'échappe  de 
leurs  masses  une  teinte  rouge  sanguine  très  foncée  qui  les  colore 
très  souvent  en  pourpre.  » 

Les  vengeances  royalistes  poursuivirent  Bory.  Il  écrit  le 
24  septembre  18 17  :  «  Je  viens  vous  dire  adieu  pour  longtemps, 
mon  cher  ami.  Une  nouvelle  persécution  vient  frapper  les  38  et 
m'ateindre  dans  mon  asile  où  je  ne  m'occupais  que  de  sciences 
et  à  préparer  les  moyens  d'un  grand  voyage.  Après  m'avoir 
promis  que  je  pourrais  vivre  ici,  on  me  foudroie  d'un  nouvel 
exil.  Il  n'y  a  pas  à  reculer  et  l'on  me  prend  au  dépourvu.  On 
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m'ordonne  de  me  rendre  en  Bohême,  et  j'y  vais  sans  savoir 
comment  j'y  arriverai  et  comment  on  m'y  fera  parvenir  quelque 
chose.  J'avais  demandé  des  passeports  pour  l'Amérique,  on  me 
les  areffusés.  »  Il  partit  indigné  et  écœuré.  A  Léon  Dufour  qui 
essaie  de  le  consoler,  il  répond  en  novembre  1818  :  «  Mais,  mon 
cher  ami, je  ne  suis  aigri  contre  qui  que  ce  soit.  J'ai  bien  le  droit, 
je  pense,  de  mépriser  un  gouvernement  abject,  que  l'Europe  en- 
tière méprise,  et  dont  vous  ne  connaissez  pas  la  turpitude  dans 
vos  provinces  où  on  vous  cache  tout.  Nous  vivons  ici  dans  un 
pays  où  tout  se  sait,  parce  que  tout  s'y  imprime...  Il  suffit  d'être 
proscrit  en  Europe  pour  être  respecté,  chéri,  consollé,  reçu,  et 
si  ce  n'était  des  Rois  et  de  leur  police,  qui  vous  traque  inutile- 
ment, ce  serait  un  triomphe.  Ce  que  les  gouvernements  nous 
font  en  mal,  les  peuples  nous  le  rendent  en  bien.  »  Dufour  lui 
proposa  l'intervention  du  botaniste  Mirbel  auprès  du  pouvoir 
pour  obtenir  de  rentrer  en  France  ;  Bory  répond  :  «  Mon  avis  est 
que  tous  ou  personne  ne  devraient  être  rappelés...  Je  vous  suis 
très  obligé  de  votre  bonne  volonté  et  de  l'intercession  de  M.  de 
Mirbel  que  vous  m'offrez  près  de  S.  E.  le  comte  Duc  de  Caze  ; 
mais  trouvez  bon  que  je  n'en  profite  pas.  M.  de  Mirbel  est  un 
paltoquet  auquel  je  ne  veux  avoir  aucune  obligation...  »  et  six 
mois  plus  tard  :  «  J'oubliais  de  vous  dire  que  ce  misérable  Mir- 
bel ou  de  Mirbel,  ad  libitum,  est  devenu  le  plus  impertinent 
petit  gredin  qui  existe.  Vous  m'offriez  dans  le  temps  sa  protec- 
tion; bien  m'en  prit  de  la  refuser...  il  est  caressant  comme  le 
pied  de  chat,  doucereux  comme  un  buisson  ardent,  caressant 
comme  le  pas  d'âne,  et  compatissant  comme  la  ronce  ou  le  gra- 
tecul...  »  etc..  Cependant,  Bory  envoie  des  pétitions  aux 
Chambres;  il  demande  à  être  rappelé  par  une  loi  :  «  Sachez 
bien,  dit-il  à  Dufour,  que  je  veux  justice  et  point  de  pardon. 
Si  j'acceptais  grâce,  les  gredins  me  jetteraient  au  nez  tous  les 
jours  dans  leurs  journaux  l'ingratitude...  »  «  Je  ne  blâme  pas 
ceux  qui  ont  cru  devoir  ramper  pour  se  glicer  en  France  ; 
chaquun  prend  l'allure  qui  lui  va  ;  moi  je  ne  fais  que  marcher 
tête  haute  et  ce  n'est  pas  à  trente-huit  ans  passés  que  je  cour- 
berai mon  épine  dorsale.  » 

(A  suivre.) 

Le  Gérant:  L.  Morot. 
Paris  —  3.  Blerseh.  imp.  46",  Av.  deChàtillon. 
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BORY  DE  SAINT-VINCENT 
D'APRÈS  SA   CORRESPONDANCE  PUBLIÉE   PAR   M.  LAUZUN 

{fin) 
par  Camille  SAUVAGEAU. 

La  police  de  Louis  XVIII  cessant  enfin  de  le  traquer,  on  lui 
permit  en  18 19  de  vivre  à  Bruxelles,  d'abord  caché,  puis  au 
grand  jour  :  «  La  Belgique  est,  mon  cher  ami,  la  terre  classique 
de  la  botanique.  Les  Lobel,  les  Tradescant,  les  Clusius,  les 
Dodoens,  etc.,  y  sont  nés  ;  leurs  beaux  ouvrages  et  tous  ceux 
de  ce  temps  s'impriment  à  Anvers  ;  ils  inspirèrent  de  bonne 
heure  le  goût  des  fleurs  à  leurs  concitoyens  ;  et  tandis  que  les 
Hollandais  pervertissaient  cette  passion  en  la  concentrant  sur 
des  tulipes  ou  des  oreilles  d'ours,  les  Belges  conservèrent  le 
vrai  sentiment  de  la  botanique.  »  Les  serres  de  Belgique  font 
son  admiration.  «  AEnguien,  petite  ville  de  trois  mille  âmes,  il 
est  un  M.  Parmentier,  maire  de  l'endroit,  dont  les  serres  sont 
six  fois  plus  riches  que  celles  de  notre  jardin  de  Paris...  Par- 
mentier paya  devant  moi,  il  y  a  trois  ans,  le  premier  Pœom'a 
fruticosa  qui  parut  en  Belgique  et  dont  il  n'existait  qu'un  autre 
pied  à  Londres  chez  Kennedi,  mille  cinq  cents  francs...  Le 
prince  de  Solm,  à  Die,  hameau  de  cent  feux,  a  la  plus  belle  col- 
lection de  plantes  grâces  et  liliacées  de  tout  genre  qui  existe 
dans  tout  l'Univers.  J'ai  vu  cet  excellent  seigneur,  digne  d'être 
roturier,  mettre  huit  cent  francs  à  un  Aloe  ferox,  qui  lui  a  coûté, 
avec  la  caisse  et  la  voiture  qu'il  a  fallu  construire  pour  le  con- 
duire chez  lui,  quatre  cent  soixante  francs  de  port.  »  Cette  ma- 
gnificence excite  l'enthousiasme  du  malheureux  proscrit.  A 
Bruxelles,  Bory  s'associe  à  un  chimiste  belge,  Van  Mons,  et  à 
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un  naturaliste  français,  Drapier,  proscrit  en  1815,  pour  créer  les 
Annales  des  sciences  physiques.  Cette  publication  comprit  seu- 
lement huit  volumes  ;  elle  absorbait  d'autant  plus  Bory  que  les 
peu  habiles  graveurs  de  Bruxelles  lui  causaient  beaucoup 
d'ennuis. 

Cependant,  la  tendance  était  à  l'apaisement  politique.  Le 
14  décembre  1819,  notre  ministre  à  La  Haye  informait  Bory 
qu'une  ordonnance  royale  autorisait  les  exilés  du  24  juillet  1815 
à  rentrer  en  France  sous  la  condition  de  prêter  serment  et  d'in- 
diquer le  lieu  où  ils  se  proposaient  d'habiter.  Immédiatement, 
Bory  prête  le  serment  demandé,  mais  il  écrit  :  «  Ce  n'est  pas  à 
une  grâce,  mais  à  un  acte  de  justice,  seulement  un  peu  tardif, 
que  je  crois  devoir  mon  rappel.  En  conséquence,  ne  pensant  pas 
rentrer  dans  ma  patrie  pour  y  demeurer  en  surveillance,  je  ne 
puis  répondre  à  cette  partie  de  votre  lettre,  où  vous  me  priez 
de  vous  faire  savoir  le  lieu  oit-  je  compie  me  rendre.  Je  pars 
demain  3o  décembre  pour  la  France  dont  j'étais  exilé,  sans 
jugement,  depuis  quatre  ans,  C'est  le  seul  renseignement  que  je 
puisse  donner  sur  mon  arrivée.  »  Ce  fut  probablement  le  pou- 
voir qui  capitula,  car  Bory  vint  s'installera  Paris,  d'où  il  allait 
à  Bruxelles  surveiller  l'impression  des  Annales  ;  il  se  préoccupa 
d'abord  de  rassembler  ses  collections  laissées  en  dépôts  chez 
divers  amis.  Tous  les  paquets  n'étaient  pas  en  bon  état,  car 
en  1821,  il  écrivait  à  Dufour,  dont  il  recevait  des  plantes 
d'Espagne  :  «  ...vous  ne  sauriez  concevoir  quel  plaisir  j'ai  eu  à 
retrouver  beaucoup  de.  ces  belles  plantes  que  j'avais  autrefois 
aperçues  en  Espagne  et  recueillies  sous  les  balles  des  guérillas. 
Malheureusement,  en  mon  absence,  tout  cela  a  été  mangé  ; 
les  insectes  m'ont  fait  beaucoup  de  mal.  Ils  semblent  s'être  rués 
sur  mes  collections  espagnoles,  de  sorte  que  tout  ce  qui  me  vient 
de  la  péninsule  ou  du  Midi  m'est  cher.  Il  n'y  a  que  l'exotique 
qui  a  été  ménagé,  ce  qui  me  console,  parce  que  cette  partie 
d'un  herbier  est  plus  difficile  à  refaire  ». 

Une  nouvelle  entreprise  vint  bientôt  s'ajouter  aux  multiples 
occupations  de  Bory  :  «  Les  frères  Baudouin  sont  venus  me 
proposer  de  me  mettre  à  la  tête  d'un  nouveau  Dictionnaire 
d'Histoire  naturelle,  qui  sans  être  abrégé,  dira  en  quinze 
volumes  tout  ce  qui  est  nécessaire  de  dire  dans  un  dictionnaire 
qui  traite  les  trois  règnes,  où  l'on  doit  supprimer  ces  longues 


C,  Sauvageau.  —  Bory  de  Saint-  Vincent,  d'après  sa  correspondance.    215 

superfétations  d'agriculture,  de  chimie,  de  physique,  etc.,  dont 
l'usage  est  de  rapporter  des  salaires  à  qui  les  écrit  et  à  qui  les 
imprime...  Je  me  suis  réservé  la  distribution  des  matières.  »  Il 
eût  désiré  confier  la  rédaction  des  Arachnides  à  Dufour  ;  «  j'ai 
obtenu,  disait-il,  que  vous  seriez  payé  à  40  francs  la  feuille,  ce 
qui,  après  tout,  est  une  assez  bonne  indemnité,  sans  préjudice 
d'une  gratification  au  cas  de  seconde  édition,  outre  deux  exem- 
plaires de  l'ouvrage  dont  on  a  planches  enluminées  »,  mais  il 
n'y  réussit  pas  malgré  de  multiples  insistances,  «  Plaignez  un 
forçat,  écrivait-il  en  1823,  qui  se  trouve  entre  les  mains  des 
libraires  et  qui  pour  gagner  sa  demi-solde  qu'on  lui  a  refusé, 
travaille  à  la  feuille  depuis  quatre  ou  cinq  heures  du  matin  jusqu'à 
huit  heures  du  soir,  et  se  couche  après  bien  fatigué.  Le  diman- 
che même  n'y  met  pas  de  relâche,  et,  jusqu'à  ce  que  les  douze 
volumes  du  Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  avec  les  trente 
feuilles  de  la  carte  d'Espagne  soient  terminés,  je  n'aurai  pas  un 
instant.  »  Simultanément,  et  pour  gagner  quelque  argent,  il 
publiait  un  Guide  du  voyageur  en  Espagne ,  un  livre  sur  X Homme, 
qui  eut  trois  éditions,  etc..  Il  parle  avec  un  enthousiasme  naïf 
de  ses  articles  du  Dictionnaire  sur  les  Arthrodiées,  Bacillariées, 
Cliaodinées,  Céramiaires ,  Conferves ,  Infusoires,  du  succès 
qu'ils  ont  eu  et  des  discussions  qu'ils  ont  provoquées  ;il  sollicite 
les  conseils  et  les  critiques  de  Dufour.  On  lit  par  exemple  dans 
sa  lettre  du  25  avril  1824:  «  J'ai  lu  avec  le  plus  grand  plaisir 
vos  observations  sur  ma  Matière  ;  et  certes,  mon  ami,  c'est  fort 
bien  raisonné  ;  mais  vous  êtes  en  arrière  d'un  bon  siècle,  avec 
vos  germes,  vos  papas  et  vos  mamans.  Fourrez-vous  bien  dans 
l'esprit  que  les  Générations  spontanées  sont  aussi  évidentes  que 
le  soleil,  la  lune  et  le  calorique.  Je  n'entends  pas  par  là  qu'il  se 
forme  spontanément  des  éléphants  et  des  humains  ;  mais  cer- 
taines combinaisons  des  diverses  modifications  primitives  de  la 
matière  peuvent  produire  des  êtres  vivants,  qui  seront  à  la  vérité 
toujours  identiquements  pareils  dans  le  même  ordre  de  circons- 
tances données,  mais  qui  n'auront  pas  plus  de  papa  et  de  maman 
que  les  sels  mixtes  qui  se  forment  en  cristaux  déterminés  par  la 
nature  des  molécules  qui  les  composent  n'ont  de  père  et  de 
mère.  Cela  paraîtra  singulier  à  quiconque  voudra,  selon  la 
manière  de  procéder  des  métaphysiciens,  raisonner  d'après  des 
hypothèses  en  certaines  analogies.  Mais  quiconque  prendra  un 
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microscope,  s'abituera  à  s'en  servir  et  voudra  se  donner  la 
peine  d'y  voir,  sera  convaincu  au  bout  de  deux  séances.  Mon 
système  fait  ici  des  prosélytes  parmi  ceux  qui  l'ont  le  plus  mal 
accueilli.  Il  suffit  de  venir  chez  moi,  de  travailler  avec  moi  deux 
heures  et  la  conversion  est  opérée.  Magendie,  Geoffroy, 
Edwards,  qui  se  montraient  récalcitrants,  préconisent  aujour- 
d'hui les  générations  spontanées,  parce  que  j'ai  produit  sous 
leurs  yeux  de  la  matière  vivante  et  des  êtres  qui  sans  ma  parti- 
cipation n'eussent  jamais  vu  le  jour  !  » 

Tout  cela  ne  l'empêche  pas  de  s'intéresser  aux  herborisa- 
tions de  Dufour  dans  les  Landes  de  Gascogne  ;  il  le  guide 
d'après  ses  souvenirs,  avec  une  mémoire  merveilleuse  des  lieux 
et  des  choses,  et  ne  cesse  de  lui  réclamer  des  envois  de  plantes  (  i  ). 
«  Vous  n'avez  pu  voir  mon  Ophioglosse  que  je  voudrais  bien 
retrouver,  parce  qu'elle  ne  paraît  guère  qu'à  Pâques.  Elle  était 
dans  le  sable  humide  desLettes,  derrière  le  fort  de  La  Roquette, 
autour  de  l'ancien  Pilât,  à  l'ombre  des  landiers.  La  Lobelia  Dori- 
manna  était  sur  la  plage  de  l'étang  de  Cazaux,  à  demi  dans  l'eau, 
par  l'endroit  même  où  l'on  y  arrive  en  venant  de  la  Teste. 
J'avais  quinze  ans,  quand  je  trouvai  ces  plantes,  il  y  a  juste 
trente  ans.  Je  suis  certain  que  je  mettrais  la  main  dessus  ;  je  les 
vois  encore.  Pour  le  pré  salé,  je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  soit 
bien  riche...  C'est  aussi  dans  le  bois  de  Lamothe,  vers  l'embou- 
chure de  la  Leyre,  que  je  me  souviens  avoir  cueilli  V Impatiens 
uoii 111e  laugere ,  et  clans  la  rase  Lande,  que  j'ai  vu  un  Crocus 
que  je  crois  être  le  luteus  sauvage  ;  votre  Aslragalus  Bayo- 
nensis  qui  se  trouve  depuis  le  Verdon  jusqu'au  Boucau,  et  qui 
eût  été  bien  mieux  nommé  maritirmis ,  arenaceus,  prostratus , 
glaucescens,   etc.,   puisqu'elle    est   glauque   et   couchée  sur  le 

i.  Dans  presque  toutes  ses  lettres,  Bory  demande  des  plantes  à  Dufour.  Il  en 
demandait  d'ailleurs  à  tous  les  botanistes  en  relation  avec  lui;  cela  tournait  à  la 
manie,  au  point  que  certains  eussent  difficilement  consenti  à  laisser  entre  ses 
mains  un  paquet  renfermant  des  raretés.  Il  avait  même  une  réputation  de  chipeur 
de  plantes  si  bien  établie  que  j'ai  entendu  conter  l'anecdote  suivante  au  sujet  du 
Claudea,  cette  jolie  Floridée  australienne,  aussi  délicate  que  la  plus  fine  dentelle. 
Le  Claudea  de  l'herbier  Delessert  ayant  disparu,  on  s'entredisait,  dans  le  micro- 
cosme botanique,  que  Bory  l'avait  subtilisé.  Ce  bruit  arriva  à  ses  oreilles  et  un 
soir,  chez  Mme  Delessert,  celle-ci  l'ayant  prié  d'écrire  quelque  chose  sur  son 
album,  Bory  dit  :  «  Ce  que  je  vais  écrire  fera  certainement  plaisir  à  votre  mari.  » 
Et  elle  lut  :  Je  déclare  n'avoir  pas  volé  le  Claudea.  Malgré  cette  affirmation, 
Decaisne  restait  incrédule  et  quand,  après  la  mort  de  Bory,  G.  Thuret  acheta  les 
Algues  de  son  herbier,  Decaisne  les  visita  d'un  bout  à  l'autre  pour  chercher  le 
Claudea.  Il  ne  l'a  pas  trouvé  ;  ses  soupçons  n'étaient  donc  point  fondés. 
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sable  du  rivage,  m'était  connue  dès  mon  enfance.  Je  ne  croyais 
pas  alors  qu'il  y  eut  une  plante  sous  le  soleil  qui  eut  échappé  à 
Linné,  et  je  me  suis  long-temps  creusé  la  tète  pour  la  retrouver 
avec  le  bel  Hieratium  laineux  dans  le  Species.  N'en  pouvant 
venir  à  bout,  j'imaginais  que  c'était  moi  qui  avait  tort.  » 

Cependant,  après  avoir  distribué  un  milliard  aux  émigrés  et 
aux  soldats  de  l'armée  de  Condé,  Charles  X  après  Louis  XVIII 
refusait  la  demi-solde  à  l'infortuné  Bory,  bien  qu'il  eut  accom- 
pagné l'empereur  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Europe. 
Aussi,  peu  économe,  aimant  même  la  dépense,  et  les  honoraires 
fournis  par  les  libraires  ne  lui  suffisant  pas,  Bory  était  toujours 
sans  le  sou,  habitude  dangereuse  aune  époque  où  l'on  empri- 
sonnait pour  dettes,  et  qui  le  conduisit  plusieurs  fois  à  Sainte- 
Pélagie.  C'est  d'ailleurs  là,  dit-on,  qu'il  travaillait  le  mieux.  Ses 
créanciers  le  firent  enfermer  en  1825,  après  qu'il  eut  refusé  l'aide 
de  son  ami  Peyronnet,  de  Bordeaux,  alors  ministre  de  la  justice, 
qui  lui  offrait  personnellement  de  payer  ses  dettes.  D'ailleurs, 
sans  lui  être  agréable,  la  prison  de  Sainte-Pélagie  ne  l'effrayait 
point  ;  Durieu  de  Maisonneuve,  qui  allait  l'y  voir,  racontait  qu'il 
le  rencontrait  toujours  gai  et  chantant.  Bory  se  trouvait  même 
bien  du  régime,  comme  l'indique  cette  lettre  datée  du  20  sep- 
tembre 1825  :  «  Comptant  sur  un  arriéré  sacré  qui  m'est  aussi 
indubitablement  dû  que  ma  légion,  j'aimai  mieux,  en  l'attendant, 
m'adresser  à  de  misérables  usuriers  et  faire  des  sacrifices  pour 
parer  aux  plus  pressants  besoins.  L'arriéré  payé  aux  Soult,  aux 
Savari,  aux  Grouchy  et  autres  personnages  qui  n'en  avaient 
pas  besoin,  ne  me  l'a  pas  été.  Les  intérêts  effroyables  m'ont 
ruiné,  abymé,  écrasé,  et  j'ai  pris  le  parti  de  déclarer  qu'ayant 
déjà  payé  deux  ou  trois  fois,  je  ne  payerais  plus  d'intérêts  usu- 
raires.  On  a  profité  des  stupides  dispositions  de  la  loi  pour  me 
mettre  la  main  au  collet;  j'ai  déclaré  que  je  me  tenais  pour 
acquitté,  et  dès  ce  moment,  dussais-je  passer  ma  vie  ici,  je   ne 

donnerai  pas  un  sou Me  voilà  donc    avec  le  droit  de  bien 

mépriser  les  trois  quarts  de  l'espèce  humaine,  bien  revenu  des 
illusions  de  la  terre,  bien  désabusé,  connaissant  le  cœur  des 
bons  parisiens  à  fond,  tout-à-fait  isolé,  décidé  à  vivre  pour  moi 
seul  et  pour  les  miens,  en  droit  d'être  profondément  égoïste,  en 
un  mot  rendu  en  moi-même  ;  d'ailleurs,  depuis  qu'il  ne  me  faut 
plus  payer  des  quatre  à  six  cents  francs  par  mois  d'intérêts  scan- 
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daleux,  au-dessus  de  mes  petites  affaires,  vivant  bien,  man- 
geant beaucoup,  dormant  à  merveille,  vivant  avec  les  bons 
morts  dont  les  rayons  de  ma  bibliothèque  sont  richement  gar- 
nis, et  devenu  Bénédictin  par  mes  habitudes.  Je  n'ai  besoin  ni 
de  consolations,  ni  de  secours,  ni  de  conseils,  position  la  plus 
heureuse  où  je  me  suis  jamais  trouvé  depuis  mon  arrivée  sur 
cette  terre  de  douleur  avec  laquelle  je  ne  veux  avoir  d'autre 
rapport  que  la  haine  et  dégoût  que  m'inspirent  les  quatre  vingt 
dix-neuf  centièmes  de  ses  mammifères  habitans  ». 

En  prison  et  sans  le  sou,  Bory  trouve  cependant  le  moyen 
de  se  procurer  des  plantes.  «  Pour  enrichir  mes  collections, 
faute  de  pouvoir  herboriser  moi-même,  j'ai  imaginé  un  petit 
botaniste,  à  qui  je  fais  les  frais  de  voyages  aux  bords  de  la  mer  et 
que  je  fais  payer  comme  pot-de-vin  par  mes  libraires.  Il  vient 
de  m'envoyer  de  Cherbourg  des  choses  magnifiques.  Je  l'expé- 
dierai le  15  août  pour  l'île  d'Arigny,  et  puis  les  Sorlingues,  un 
pêcheur  se  chargeant  de  l'y  porter.  Il  n'en  devra  revenir  qu'à  la 
fin  d'octobre  (1).  » 

Une  lettre  du  16  décembre  1827  nous  apprend  dans  quelle 
circonstance  Bory,  condamné  à  cinq  ans,  quitta  Sainte-Pélagie 
malgré  lui.  Il  était  marié  et  père  de  deux  filles,  «  l'une,  qui  vit 
dans  la  famille  de  sa  mère,...  l'autre,  bonne,  tendre,  respec- 
tueuse, dévouée,  qui  dans  les  petits  troubles  intérieurs  de  mon 
mariage  s'est  toujours  rangée  de  mon  côté,  âgée  de  vingt-trois 
ans,  spirituelle  comme  un  lutin,  légère  en  apparence  comme 
une  plume,  raisonnable  au  fond  comme  un  Caton,  mignonne, 
jolie  surtout  au  point  d'être  citée  comme  une  des  plus  remar- 
quables personnes  de  Paris...  Elle  vient,  depuis  tout  à  l'heure 
trois  ans,  tous  les  jours  ici  à  trois  heures.  Notre  domestique, 
qui  demeure  avec  elle,  fait  nos  provisions  ;  nous  dînons  ensem- 
ble  Un  beau  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  doux,  modeste, 

même  un  peu  trop  timide,  la  vit  chez  une  de  nos  amies  com- 
munes... y>  en  devint  amoureux  et  demanda  sa  main;  le  mariage 
fut  conclu.  «  Mais  voici  le  plus  singulier  de  l'affaire  ;  le  contrat 
passé,  la  cérémonie  faite,  on  vint  dîner  chez  moi  [sic/)  avec 
l'aimable  dame  qui  a  dirigé  la  chose  et  les  quatre  témoins  qui 
sont  de  mes  amis  et  gens  fort  considérables.  Avec  une  fermeté 

1.  Ce  «  petit  botaniste  >•  est  probablement  Despréaux. 
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et  un  calme  que  je  ne  saurais  vous  peindre,  mon  Augustine 
déclara  qu'elle  ne  consentirait  à  devenir  femme,  que  lorsque  je 
la  conduirais  à  l'église  et  qu'il  fallait  concéquemment  que,  mal- 
gré le  projet  si  fermement  arrêté  par  moi  de  finir  ici  mes  cinq 
ans,  je  devais  sortir  pour  remettre  moi-même  l'épouse  à  l'époux. 
Toute  instance  fut  inutile.  Le  marié  se  piquant  d'honneur 
admira  le  procédé  de  sa  femme.  Il  voulait  le  surlendemain  aller 
payer  mes  dettes:  je  dus  refuser.  Mais  il  y  aurait  eu  tant  de  bar- 
barie à  différer  longtemps  le  bonheur  d'un  si  joli  couple  que 
j'autorisais  l'un  des  témoins,  homme  en  affaires,  actif  et  dévoué, 
à  faire  racheter  par  dessous  main  les  créances  de  mes  usuriers, 
qui  m'ayant  laissé  manqué  d'allimans,  traiteront  pour  un  mor- 
ceau de  pain Je  fais  un  grand  sacrifice  à  ma  fille  en  sortant 

sitôt.  Je  regretterai  sans  doute  mon  azyle;  mais  je  me  dois  à 
tant  d'amour  et  de  dévouement.. .  » 

Six  mois  après,  le  7  juillet  1828,  il  écrit  au  comte  de  Mar- 
tignac,  ministre  de  l'intérieur,  pour  réclamer  une  fois  de  plus 
l'arriéré  de  sa  solde  d'ancien  militaire.  «  Ayant  été  obligé,  il  y 
a  six  mois  environ,  pour  recouvrer  ma  liberté,  de  contracter  de 
nouveaux  engagements  dans  l'espérance  que  j'obtiendrais  enfin 
la  modique  somme  que  je  sollicite,  cette  somme  si  souvent  pro- 
mise et  refusée  n'arrivant  pas,  et  le  15  de  ce  mois  étant  l'époque 
où  ma  tranquillité  pourrait  être  de  nouveau  compromise,  je 
viens  supplier  Votre  Excellence  de  se  joindre  au  Ministre  delà 
guerre  pour  exposer  ma  situation  au  Conseil.  S'il  n'y  a  pas 
moyen  de  m'accorder  les  15.000  francs  environ  qui  me  revien- 
nent et  de  me  les  accorder  de  la  main  à  la  main,  afin  qu'en  m'ac- 
comodant  avec  mes  vampires,  les  gens  de  loi  ne  dévorent  pas 
tout,  je  compte  retourner  de  moi-même  et  bien  tranquillement 
le  16  de  ce  mois  à  Sainte-Pélagie...  Je  me  ferai  suivre  encore  une 
fois  de  mes  livres  consolateurs  et  j'attendrai  philosophiquement 
en  travaillant  à  quelque  livre  nouveau,  que  les  Chambres  me 
délivrent  par  la  loi  dont  elles  vont  s'occuper  sur  la  contrainte 
par  corps.  »  Ses  lettres  ne  nous  apprennent  pas  s'il  subit  un  nou- 
vel internement,  mais  il  obtint  mieux  que  cela,  car  en  décem- 
bre suivant,  après  désignation  par  une  Commission  de  l'Institut, 
le  ministre  le  nomme  chef  d'  «  une  Expédition  scientifique  qui 
va  faire  en  Morée  ce  que  fit  autrefois  la  Commission  d'Egypte  sur 
les  bords  du  Nil  ».  Bory  est  au  comble  de  la  joie.  Il  part  et  mène 
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rondement  l'expédition  :  «  Nous  ne  perdons  pas  un  moment  ; 
nous  sommes  toujours  par  monts  et  par  vaux,  campant,  biva- 
quant  et  obtenant  plus  de  résultats  que  nous  n'eneussionsattendu. 
Je  me  remets  en  haleine  pour  mon  fameux  voyage  de  Californie 
et  de  l'Amérique  équinoxialle  auquel  je  ne  renoncerai  jamais.  Il 
faut  absolument  qu'on  me  le  fasse  faire.  »  En  décembre  1829,  il 
était  de  retour  et  les  quatre  volumes  et  l'atlas  des  travaux  de  la 
section  des  sciences  physiques,  qu'il  dirigeait,  étaient  publiés  en 
1832.  Cela  lui  valut  d'être  nommé  membre  de  l'Institut,  dont  il 
était  correspondant  depuis  trente  ans.  Il  fut  candidat  avec  la 
même  intrépidité  qu'il  avait  suivi  l'empereur  ou  exploré  la  Réu- 
nion ou  la  Grèce,  et  avec  la  même  philosophie  qu'il  subissait 
l'internement  à  Sainte-Pélagie.  Bory  écrit  le  26  février  1830  : 
a  Oui,  sans  doute,  il  se  présente  un  candidat  redoutable  pour 
moi,  non  par  son  bagage  scientifique,  mais  par  les  intrigues  de 
certaines  gens  que  j'ai  parfois  stigmatisés  et  qui  tiennent  à 
m'éloigner.  Le  chef  de  cette  cabale  est  le  vieux  Mirbel,  a  qui 
l'on  a  autrefois  communiqué  une  plaisanterie  sur  le  mufle  de 
veau,  la  langue  de  veau,  le  pas  d'àne  et  le  pas  de  singe.  Comme 
j'ai  l'habitude  de  l'injustice  des  hommes,  je  me  rirais  même 
d'une  déconfiture.  Les  suffrages  des  Fourrier,  Cuvier,  Arago, 
Thénard  et  autres  qui  sont  pour  moi,  me  dédommageront  assez 
en  cas  de  revers.  » 

Cependant,  Bory  réclamait  toujours  le  même  arriéré  de  sa 
solde  :  «  Quand  au  général  Lamarque,  dites-lui  que  ce  gascon  de 
Bourmont  ne  nous  a  pas  tenu  parolle  ;  nous  ne  sommes  pas 
payés  et  ne  sais  quand  nous  le  serons.  Vous  sentez  bien  que  je 
n'irai  pas  en  étourdir  les  oreilles  à  l'ami  Peyronnet  que  cela  ne 
regarde  pas.  »  Le  sentiment  que  la  monarchie  de  Charles  X 
s'ébranle  chaque  jour  davantage  le  console.  Aussi,  quelle  joie 
lorsque  le  «  vieux  tyran  »  est  chassé  :  «  Eh  bien  !  cher  ami,  qu'en 
dites  vous  ?  Nous  voilà  sous  un  autre  règne  !  Vous  voyez  que 
tout  se  perfectionne  jusqu'à  la  manière  de  faire  les  Révolutions 
et  de  punir  les  mauvais  Rois.  Il  fallut  autrefois  de  89  à  93  pour 
en  venir  à  bout  ;  il  a  fallu  trois  jours  au  plus  cette  fois-ci.  Lundi, 
fermentation  ;  Mardi,  attaques  éparses  des  bourgeois  par  les 
gardes  du  corps  ;  Polignac  et  Raguse  avaient  dit  au  Roi  : 
a  Ils  se  disperseront  comme  des  moineaux  »  ;  Mercredi,  on  s'at- 
taque des  deux  côtés  ;   Jeudi,   triomphe  complet  du   peuple  ; 
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Vendredi,  paix  profonde  ;  les  boutiques  se  rouvrant,  la  garde 
nationale  et  les  municipalités  s'organisant  ;  Samedi  et  Diman- 
che, des  flots  de  monde  beau  et  laid  courant  Paris  avec  des 
cocardes  tricolores,  dont  les  Anglaises  surtout  semblaient  fières 
et  orgueilleuses,  plus  que  nos  Françaises  mêmes  ;  aujourd'hui, 
tout  est  fini.  Le  duc  d'Orléans  ouvre  les  Chambres.  Il  sera  pro- 
clamé Roi  quand  il  aura  juré  la  charte  qu'on  va  lui  arranger.  Le 
vieux  tyran  Cassandre-Tybère-Charles  X  est  en  route  pour 
s'embarquer  avec  tous  les  siens  à  Cherbourg  sous  la  conduite  du 
maréchal  Mortier;  et  je  reprens  la  plume  pour  continuer  la 
publication  de  notre  Grèce.  »  Cette  convulsion  populaire  eût 
cependant  pu  être  fatale  à  ses  collections  et  il  eut  quelques  in- 
quiétudes :  «  Les  insectes  de  Grèce  ont  couru  grand  risque  dans 
tout  cela.  Depuis  quatre  ou  cinq  jours  je  les  avais  fait  prendre 
au  Jardin  pour  les  porter  chez  Brulle  qui  demeure  aux  Tuileries. 
A  la  prise  du  château,  les  vainqueurs  qui  ont  tout  brisé  dans  le 
pavillon  eussent  bien  pu  les  casser.  J'y  ai  fait  mettre  un  faction- 
naire. Du  reste  on  n'a  absolument  rien  pris,  pas  un  chiffon.  La 
conduite  du  peuple  a  été  admirable .  Je  n'en  crois  pas  mes  yeux  : 
ce  qu'ils  ont  vu  me  passe.  Adieu,  vive  la  liberté  !  » 

De  ce  moment,  l'existence  de  Bory  fut  moins  mouvementée. 
Réintégré  dans  son  grade  de  colonel  à  l'état-major  général  et 
dans  la  place  qu'il  occupait  au  Dépôt  de  la  Guerre  avec  son 
vieux  chef  le  maréchal  Soult,  il  fait  cependant  de  la  botanique 
autant  que  ses  loisirs  le  lui  permettent,  sans  délaisser  la  poli- 
tique. En  1831,  Marmande  l'élit  député,  mais,  trop  absorbé  par 
son  ouvrage  sur  la  Morée,  il  donne  sa  démission  deux  mois 
après.  En  1833,  il  est  nommé  président  d'une  commission  scien- 
tifique d'étude  de  l'Algérie.  D'après  Léon  Dufour,  cité  par 
M.  Lauzun,  «  il  passa  plusieurs  années  en  Algérie,  où  il  fit  mar- 
cher plus  ou  moins  de  front,  la  science  et  les  plaisirs.  Le  gouver- 
nement lui  fit  alors  une  concession  de  terrain  dans  la  délicieuse 
contrée  de  Blidah,  que  dans  ses  lettres  il  me  dépeignait  comme 
un  véritable  Eden  ;  mais  cette  concession,  il  ne  tarda  point  à  la 
concéder  et  la  convertir  en  espèces  sonnantes  qui  défilèrent  sans 
beaucoup  de  bruit  ».  Autrement  dit,  Bory  fut  panier  percé  toute 
sa  vie,  en  Algérie  comme  en  France.  Il  mourut  à  Paris  le  26  dé- 
cembre 1846,  des  suites  d'une  maladie  de  cœur,  dans  son  petit 
logement  de  la  rue  de  Bussy,  au  cinquième  étage,  laissant  pour 
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héritage  des  dettes  et  son  herbier.  Un  mois  avant,  le  26  novembre, 
il  écrivait  à  Montagne  :  «  Très  cher  voisin  et  solitaire  selon  mon 
cœur.  Voulez-vous  être  le  plus  aimable  des  hommes?  Venez 
après-demain  vendredi,  au  lieu  de  jeudi,  chez  votre  serviteur, 
après-midi,  où  je  resterai  à  votre  disposition.  Nous  regarderons 
des  hydrophytes  et  surtout  la  collection  d'Alger  :  puis,  pour 
nous  reposer,  nous  mangerons  un  potage  de  convalescent  avec 
un  petit  poulet  et  jaserons  une  partie  de  la  soirée.  » 

Sa  fille  chérie,  qu'il  appelait  son  Antigone  lorsqu'elle  le  visi- 
tait chaque  jour  dans  la  prison  de  Sainte-Pélagie,  écrivait  à 
Montagne  le  27  mai  1847  :  «  Vous  avez  bien  voulu  me  promet- 
tre de  diriger  la  vente  de  l'herbier  de  mon  père.  C'est  aujour- 
d'hui qu'elle  a  lieu.  Dans  les  annonces,  on  prévient  qu'à  dix 
heures  du  matin  on  peut  aller  voir  l'herbier  et  qu'à  midi  on  doit 
le  vendre.  Je  viens  donc  encore  une  fois  vous  conjurer  de  veiller 
à  tout,  de  diriger  tout  pour  moi,  pauvre  ignorante  qui  n'y  con- 
nais rien.  Par  votre  bonté,  vous  m'avez  encouragée  :  j'ai  toute 
confiance  en  votre  parfaite  obligeance.  Je  ne  me  sens  point  le 
courage  d'être  là  ;  mon  père  aimait  tant  son  herbier  ;  son  admi- 
ration, son  respect  allait  si  loin  pour  lui  ;  en  le  voyant  éparpillé, 
vendu,  livré,  sa  pauvre  âme  en  devra  tressaillir  d'indigna- 
tion ». 

D'après  les  renseignements  fournis  par  M.  Hariot  à  M.  Lau- 
zun,  l'herbier  de  Bory,  comme  celui  de  Bosc  et  des  botanistes 
libéraux  de  la  Restauration,  était  en  trois  couleurs  ;  la  plante 
était  disposée  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  disposée  elle- 
même  sur  une  feuille  simple,  rouge,  et  le  tout  placé  dans  une 
feuille  double  de  couleur  bleue.  Bory  l'estimait  35.000  francs  et 
Decaisne  2.000  ;  la  vente  rapporta  de  6.000  à  7.000  francs.  Le 
Muséum  acheta  les  Fougères  ;  Thuret  les  Algues,  Lichens  et 
Hépatiques,  et  Cosson  les  Mousses. 


F.  Gagnepain.  —  Classification  des  Pittosporum  d ' Extrême-Oi'îent.      223 

ESSAI  D'UNE  CLASSIFICATION 
DES    PITTOSPORUM   D'EXTRÊME-ORIENT 

par  F.  GAGNEPAIN. 

Les  espèces  étudiées  ici  comprennent  celles  qui  ont  le  plus 
d'affinités  avec  la  flore  d'Indo-Chine.  Elles  sont  donc  originaires 
de  l'Indo-Chine,  delà  Chine  et  du  Japon,  des  Philippines,  des 
Indes  hollandaises  et  anglaises.  Cependant  plusieurs  espèces 
provenant  de  ces  pays  ne  figurent  pas  dans  cette  Note  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  ou  sont  incomplètement  représentées  dans 
l'herbier  du  Muséum. 

Les  fleurs  de  Pittosporum  sont  très  homogènes  dans  leur 
architecture  en  quelque  sorte  invariable  et  dans  les  proportions 
ou  ornements  de  leurs  organes.  Ainsi  on  aurait  pu  songer  à 
classer  les  espèces  suivant  la  présence  ou  l'absence  de  poils  sur 
l'ovaire;  or  les  espèces  à  ovaire  glabre  sont  en  infime  minorité. 
La  forme  du  stigmate  n'est  pas  distincte  d'une  espèce  à  une 
autre  et  on  ne  peut  tabler  sur  le  nombre  des  pièces  de  la  fleur 
qui  est  très  régulièrement  pentamère.  D'autres  organes  encore 
qui,  dans  d'autres  genres,  donnent  d'excellentes  coupes  spécifi- 
ques se  trouvent  sans  utilité  ici  pour  la  spécification. 

Calice.  —  Les  sépales  sont  libres  ou  à  peine  adhérents  à 
l'extrême  base,  ou  sotidés  sur  la  moitié  et  même  les  deux  tiers  de 
leur  longueur,  de  manière  à  former  un  calice  nettement  gamo- 
sépale. 

Dans  ce  dernier  cas  les  sépales  sont  toujours  arrondis  et 
prennent  la  forme  d'un  demi-cercle.  Lorsque  les  sépales  sont 
libres  ou  à  peu  près,  ils  peuvent  être  tout  à  fait  aigus,  acuminés, 
ou  bien  courtement  ovales-obtus  ou  oblongs-obtus.  Ce  dernier 
caractère  paraît  de  réelle  valeur  si ,  au  lieu  de  se  borner  à  observer 
négligemment  les  sépales  sur  le  sec,  on  les  ramollit  dans 
l'eau  pour  les  étaler  complètement,  de  façon  à  juger  de  leur 
forme  sans  erreur  possible.  —  Si  on  fait  abstraction  de  la 
marge  des  sépales,  qui  est  frangée,  ciliée  ou  velue  granduleuse, 
ils   peuvent  être  glabres  sur  le  dos,  ou  distinctement  velus  ou 
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absolument  hirsutes.  C'est  ordinairement  lorsque  la  marge  est 
fimbriée  que  les  sépales  sont  glabres  sur  le  dos. 

Pétales.  — Ils  sont  toujours  au  nombre  de  5,  alternes  avec  les 
sépales,  linéaires  et  très  souvent  obtus.  Cependant  dans  deux 
espèces,  voisines  sous  beaucoup  d'autres  rapports,  les  pétales 
sont  très  aigus  à  pointe  dure.  Cette  forme  de  l'apex  des  pétales 
est  très  nette  dans  le  bouton  qui  est  aigu  dans  ces  deux  espèces, 
alors  qu'il  est  obtus  ou  arrondi  dans  les  autres.  —  Les  pétales 
adhèrent  toujours  un  peu  dans  le  bouton  par  leurs  bords  imbri- 
qués, mais  à  l'épanouissement,  ils  se  séparent  généralement  sur 
toute  leur  longueur.  Dans  une  espèce,  ils  restent  adhérents  en 
tube,  même  en  herbier  alors  que  la  dessiccation  et  la  pression 
auraient  dû  provoquer  la  rupture.  —  Enfin  dans  une  espèce 
[P.  resiniferuni)  les  pétales  très  épais  sont  valvaires  et  seule- 
ment imbriqués  au  sommet.  — J'ajoute  comme  caractère  de 
dernier  ordre,  la  présence  de  denticulations  microscopiques  au 
sommet  des  pétales  qui  se  retrouvent  dans  tous  les  individus 
d'une  même  espèce  exclusivement. 

Etamines.  —  Les  filets  rubanés-filiformes  sont  toujours 
gflabres.  L'anthère  est  g-énéralement  lancéolée  à  déhiscence 
introrse.  Mais  dans  quelques  espèces,  des  loges  divergentes  à  la 
base,  rétrécies  et  confluentes  au  sommet,  déhiscentes  latérale- 
ment, constituent  une  anthère  en  fer  de  flèche  à  déhiscence  laté- 
rale. Des  espèces  voisines  par  beaucoup  de  caractères  diffèrent 
par  la  forme  des  anthères  qui  constitue  pour  moi  un  caractère 
de  premier  ordre.  La  stérilité  ou  avortement  partiel  ne  peut  être 
mis  en  cause,  car  il  ne  pourrait  transformer  une  déhiscence 
nettement  introrse  en  déhiscence  latérale.  Dans  une  variété  du 
P.  brevicalyx,  j'ai  observé  une  dégénérescence  de  l'anthère  ; 
elle  était  toujours  en  concordance  avec  une  réduction  très  mar- 
quée du  filet  et  une  dilatation  de  l'ovaire,  sans  aucune  tendance 
à  la  déhiscence  latérale. 

Pistil.  —  Il  est  glabre,  ou  velu  à  la  base,  sur  toute  la  sur- 
face extérieure  de  l'ovaire  et  rarement  assez  haut  sur  le  style. 
On  voit  donc  qu'il  y  a  des  degrés  différents  dans  la  pilosité. 
D'ailleurs  les  poils  filiformes,  en  navette,  insérés  vers  leur 
milieu,  se  détachent  avec  la  plus  grande  facilité  et  persistent 
rarement  sur  le  fruit  mûr.  Dans  une  variété  occidentale  du 
P.  çlabratum ,  on   trouve  souvent  des  ovaires  velus  sur  toutes 
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les  fleurs,  alors  que  la  variété  de  Hong-kong  est  toujours  abso- 
lument glabre.  —  Quant  aux  placentas,  il  existe  de  rares  espèces 
à  3  placentas  alors  que  presque  toujours  il  en  a  2  seulement.  — 
Les  ovules  par  leur  nombre  peuvent  distinguer  les  espèces, 
quand  il  y  a  un  écart  considérable  ;  mais  je  suis  presque  certain 
qu'une  espèce  à  3  ovules  sur  chaque  placenta  peut  en  avoir 
2  ou  4.  Ici  la  précision  n'est  pas  de  mise.  —  Généralement  les 
ovules  sont  disposés  en  2  séries  linéaires  sur  toute  la  longueur 
du  placenta  ;  cependant,  dans  le  P.  brachysepalum,  j'ai  trouvé 
dans  trois  fleurs  les  ovules  disposés  par  4  en  2  groupes  compacts 
sur  le  plancher  de  la  cavité  ovarienne,  alors  que  dans  le  P.  hai- 
nanense  qui  est  très  voisin,  j'ai  vu  dans  plusieurs  ovaires  et 
dans  un  grand  nombre  de  capsules  l'insertion  ordinaire  dans  le 
genre.  Bien  que  les  espèces  soient  très  affines,  j'ai  cru  devoir 
les  distinguer,  outre  quelques  autres  différences,  par  un  carac- 
tère si  fixe  et  si  peu  soumis  aux  conditions  écologiques. 

Enfin,  dans  le  P.  crisptilttm,  j'ai  observé  4  séries  linéaires 
d'ovules  sur  chacun  des  placentas,  caractère  de  premier  ordre, 
mais  qui  ne  paraît  pas,  étant  une  exception,  devoir  fournir  une 
coupe  importante. 

Capsules.  —  La  capsule  des  Pittosporum  est  ordinairement 
glabre,  mais  velue  dans  l'espèce  P.  eriocarpttm  ;  elle  est  géné- 
ralement globuleuse-comprimée,  mais  dans  plusieurs  espèces, 
elle  est  ovale  ou  largement  et  brièvement  fusiforme.  Oligo- 
sperme dans  quelques  espèces,  elle  estpolysperme  dans  d'autres 
et  ce  caractère,  qui  est  en  étroite  connexion  avec  le  nombre  des 
ovules,  vient  le  préciser  et  le  renforcer.  Même  observacion 
quant  au  nombre  des  placentas. 

Graines.  —  La  forme  des  graines  et  leur  couleur  seraient 
peut-être  d'excellents  caractères,  mais  dans  l'herbier  je  n'ai  pu 
les  observer  aussi  souvent  que  cela  eût  été  nécessaire,  la  couleur 
étant  d'ailleurs  uniformément  brune  sur  le  sec. 

lnfloirescence .  —  Le  genre  d'inflorescence,  très  facile  à 
observer,  est  malheureusement  trop  difficile  à  préciser  dans  les 
termes  pour  être  bien  utile.  On  sait  d'ailleurs  que  les  pédicelles 
simples  peuvent  devenir  biflores,  que  les  inflorescences 
composées  peuvent,  par  réduction  dans  les  rameaux  florifères 
mal  évolués,  devenir  à  peu  près  méconnaissables. 

Je  n'ai  fait  d'exception  que  pour  les  inflorescences  insérées  à 


** 
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l'extrémité  des  jeunes  rameaux  ou  latéralement  sur  le  bois  des 
années  précédentes. 

Pilosité  des  ramuscules.  —  Ils  sont  presque  toujours  velus 
à  poils  apprîmes  et  caducs  par  le  temps  et  le  frottement.  Pour- 
tant deux  espèces  conservent  longtemps  leurs  poils  laineux  ;  ce 
sont  les  P.  eriocarpîim  et  dasycaulon. 

Feuilles.  —  Il  est  toujours  difficile  de  décrire  la  forme  et  la 
nervation  des  feuilles  ;  limage  qui  donne  la  précision  a  dans  ce 
cas  le  tort  de  ne  point  faire  saisir  l'amplitude  des  variations. 
D'ailleurs  toutes  les  feuilles  de  Pittosporum  asiatiques  se  res- 
semblent si  on  en  excepte  le  P.  Tobira  à  feuilles  arrondies  au 
sommet  et  le  P.  pulchrum  à  feuilles  obtuses  et  coriaces. 

La  clef  suivante  est  une  application  des  vues  que  l'on  vient 
de  lire. 

A.  Anthère  sagittée,  très  acuminée,  à  déhiscence  latérale. 

a.  Sépales  à  peine  adhérents  à  la  base,  obtus. 

a.  S  ovules  en  2  groupes  insérés  à  la  base  des  placentas,  au  fond 
de  la  cavité  ovarienne.     I.  P.  brachysepalum  Turcz. 

$.  16  ovules  en  deux  groupes  insérés  sur  toute  la  hauteur  des 
placentas.  2.  P .  formosanum  Hayata. 

b.  Sépales  adhérents  presque  jusqu'au  sommet,  obtus  ;  calice  gamo- 

sépale. 3.  P.  microcalyx  Kord. 

B.  Anthère  lancéolée,  rarement  très  acuminée,  à  déhiscence  introrse. 
a .   Sépales  soudés  en  calice  gamosépale,  libres  seulement  au  som- 
met obtus. 

a.  Anthère  obtuse;  fleurs  sur  le  vieux  bois. 

-+-  Sépales  velus  en  dehors  ;  fleurs  brièvement  et  simplement 
pédicellées  ;  pétales  subcharnus. 

4.  P.  resiniferum  Hemsl. 
.  1    1    Sépales  glabres  en  dehors  ;  fleurs  pédonculées  et  pédicellées  ; 

pétales  minces.  5.  P.  ramiflorum  Zolling. 

[i.  Anthère   aiguë,  légèrement   mucronée  au-dessus   des  loges; 
fleurs  terminant  les  jeunes  rameaux. 
-f-  Sépales  glabres;  pistil  linéaire;  style  glabre;  16  ovules  sur 
chacun  des  deux  placentas. 

6.  P.  Zollingerianum  Kord. 

H — H  Sépales  un  peu  velus  ;  pistil  fusiforme  ;  style  velu  presque 
jusqu'au  sommet;  10  ovules  sur  chacun  des  2  placentas. 

7.  P.  argenteum  Kord. 
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b.   Sépales  non  soudés  en  calice  gamosépale,  ou  simplement  adhé- 
rents à  l'extrême  base. 
a.   Pétales  soudés  en  tube  même  après  l'épanouissement;  sépales 
un  peu  soudés  à  la  base,  obtus;  3  placentas. 

S.  P.  glabratum  Lindl. 
S.   Pétales  non  adhérents  en  tube,  après  l'épanouissement,  2  plac. 
(3  dans  crispulum). 
H-  Sépales  obtus. 

4»  Glabres  sur  le  dos. 

>J<  Ovaire  glabre.  9.  P.pentandrumWeïï.xi.\>a.x\ç.. 

►£<►£<  Ovaire  velu. 

£  Corymbe  ou  thyrse  multiflore;  ovules  8  sur  chaque 
placenta. 
<  Pétales  non  finement  denticulés  au  sommet. 

10.  P.  _fioribundum  W '.  et  A. 
<<  Pétales  finement  denticulés  ou  érodés  au  sommet. 

11.  P.  brevicalyx  nom.  nov.  (1). 
£  £  Fleurs  solitaires  ou  2,  au  sommet  des  rameaux  ;  ovules 

15-20  par  placenta  ;  placentas  3. 

12.  P.  crispulum  sp.  nov. 
JfcJ^  Sépales  velus  sur  le  dos;  ovaire  velu. 

yfc  Ovules  2  sur  chacun  des  2  placentas  ;   3-4  graines  en 
tout.  13.  P.  tonkine?zse  sp.  n. 

ï%4>%4  Ovules  6  par  placenta;  10  graines  et  plus. 

14.  P.  pulchrum  sp.  n. 
H — h  Sépales  acuminés  ou  aigus,  à  peu  près  libres. 

4»  Sépales  glabres. 
^  Inflorescence  en  ombelle  sessile  ;  feuilles  petites,  moins 
de  2  cm.  de  large. 

15.  P.  heterophyllum  Franch. 
^^  Inflorescence  en  corymbe  pédoncule;  feuilles  grandes 

jusqu'à  4  cm.  de  large. 

16.  P.  neelgherre?ise  W.  et  A. 
J^J^  Sépales  velus  sur  le  dos. 

^  Pétales  obtus. 

£  Feuilles  cunéiformes  très  obtuses. 

17.  P.  Tobira  Ait. 
£  £  Feuilles  aiguës  ou  acuminées. 

<C  Jeunes   rameaux    longtemps   mollement    laineux  ; 
4  ovules  ou  plus  par  placenta. 

1.  On  trouvera  dans  le  Bull.  Soc.  bot.  Fr.  (1908).  la  description  des  espèces 
nouvelles. 
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t>  Limbe  des  feuilles  velu-laineux. 

18.  P.  eriocarpum  Royle. 
QQ  Limbe  des  feuilles  à  peu  près  glabre. 

19.  P.  dasycaulon  Miq. 

<<  Jeunes  rameaux  rapidement  glabres  ;   2  ovules  par 
placenta.       20.  P.  tetraspermumVÇ .  et  A. 
>-<►£<  Pétales  aigus  presque  piquants. 

C  Sépales  longs  de  4  mm.,  capsule  ovale,  ovaire  à 
S  ovules  sur  2  placentas;  inflorescence  compacte, 
sessile.  21.  P.  Balansa?  A.  DC. 

CC  Sépales  de  2,5  mm.;  capsule  globuleuse;  ovaire  à 
16  ovules  sur  2  placentas;  inflorescence  en 
ombelle  lâche,  pédonculée. 

22.   P.  ferrugineum  Ait. 


FOUGERES    DE    L'ANNAM    FRANÇAIS 

RECUEILLIES 

PAR  M.  EBERHARDT,  MEMBRE  DE  LA  MISSION  PERMANENTE 

POUR  L'EXPLORATION  DE  L'INDO-CHINE 

Par  H.  CHRIST,   de  Bàle. 

Tandis  que  le  Tonkin,  surtout  le  Haut-Tonkin,  est  assez 
bien  connu  sous  le  rapport  de  ses  Fougères,  parles  collections 
de  Balansa,  des  Pères  Bon  et  Cadière,  du  Dr  Billet  et  autres,  le 
Sud  de  l'Annam  est  resté  en  arrière.  C'est  le  mérite  de 
M.  Eberhardt  d'avoir  exploré  cette  région,  particulièrement 
les  deux  massifs  de  Lang  Bian  (1.650  m.)  et  de  Tam-Dao 
(900  m.). 

Je  dois  la  communication  de  ses  récoltes  tant  à  lui-même 
qu'à  M.  le  Professeur  Lecomte,  l'excellent  directeur  de  l'Her- 
bier du  Muséum  de  Paris.  Je  pense  que  la  liste  de  ces  Fougères 
sera  intéressante  au  point  de  vue  de  leur  distribution 
géographique.  L'ensemble  de  la  flore  ptéridologique  est  indo- 
malaise. On  y  rencontre  des  espèces  insulaires  avec  quelques 
espèces  de  l'Assam,  tandis  que  certaines  espèces  chinoises  font 
déjà  leur  apparition.  L'endémisme  est  assez  accentué  et  fournit 
quelques    formes  particulières,    mais  c'est   un   néo-endémisme 


H.  Christ.  —  Fougères  de  fAnvam  français.  229 

qui  se  rattache  à  des  types  voisins,  et  non  un  endémisme  ar- 
chaïque à  types  originaux. 

Je  ferai  suivre  la  liste  des  diagnoses  des  formes    nouvelles. 

1 .  Hymenophyllum  dilatatum  Sw. 

Tam-Dao  (s.  n°).  — Espèce  malaise. 

2  .   Hymenophyllum  exsertum  Wall . 

Epiphyte  sur  Tecks  et  Diptérocarpées,  forêt  de  Djirin, 
vallée  de  Wam-Bar,  1.450  m.  (n°  167).  — Espèce  du  nord 
de  l'Inde. 

3  .   Hymenophyllum  Blumeanum  Spreng.  Van  den  Bosch 

Hym.  Javau.,  Tab.  36. 
Lit  d'un  arroyo  se  jetant  dans  le  Kamly  vers  1.400  m. 
(n"s  157.  172).  — Espèce  malaise. 

4 .  Trichomanes  Filicula  Bory. 

Forme  de  larges  bandes  sur  les  pierres  du  lit  du  Kamly, 
de  1.400  à  1.600  m.  (n'JS  171,  173).  — Espèce  de  l'Asie 
tropicale. 

5.  Trichomanes  palmatum  Van  den  Bosch  Hym.  Javan. 

Tab .  6  (  Gonoconmis) . 

Cascade  de  Kamly,  1.600  m.,  cascade  d'Ankroët, 
1.500  m.,  sur  de  grosses  pierres  plates  au  milieu  du  lit  du 
torrent   (n°*   165,  166,  168).   — Espèce  malaise. 

6.  Trichomanes  obscurum  Blume. 

Cascade  de  Kamly.  —  Lang  Bian.  1,550  m..  Lit  de  la 
cascade  ou  arroyos  à  fort  courant  (n°  138).  —  Espèce 
malaise. 

7.  Polystichum  varium  (L.). 

Tam-Dao  (s.  n°).  —  Espèce  essentiellement  chinoise  et 
japonaise.  Atteint  sa  limite  méridionale  dans  l'Annam. 

8.  Aspidium  variolosum  Wall. 

Tam-Dao  (s.  n°).  —  Espèce  indo-malaise. 

9.  Aspidium  pachyphyllum  Kze. 

Lang  Bian  (s.  n°).  —  Espèce  malaise. 

10.  Aspidium  decurrens  Prsl. 

Lang  Bian  (s.  n°).  —  Espèce  malaise. 

1 1 .  Aspidium  Leuzeanum  Kze. 

Lang  Bian  (s.  n°).  —  Espèce  malaise. 
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12.  Aspidium  latifolium  Forst. 

Lang-  Bian  (s.  n").  —  Espèce  malaise. 

1 3 .  Dryopteris  (Nephrodium)  obscura  Blume.  Aspid.phinn- 
ferum  Desv.  ;  Aspid.  arïdum  Don. 

Tam-Dao  (s.  nc).  —  Espèce  indo-malaise. 

14.  Dryopteris  (Nephrodium)  moulmeinensis  Bedd. 

Massif  de  Lang  Bian  (s.  n").  —  Espèce  indo-malaise. 

15.  Dryopteris  (Nephrodium)  parasitica  L.  \Polypodium\ 

Lang-  Bian  ;  terrestre,  dans  les  pentes  humides  des 
forêts  et  dans  l'humus  des  fondrières,  de  1.400  à  1.450  m. 
(n"s  18,  23,  127). 

16.  Dryopteris  (Nephrodium)  eriochlamys  n.  sp. 

Massif  du  Tam-Dao,  900  m. 

17.  Dryopteris  (Nephrodium)  valida  n.  sp. 

Lang-Bian  (s.  n°). 

18.  Dryopteris  (Nephrodium)  granulosa  Prsl.  \Polypodivm] 
Reliq.  Haenk.  I.  24.  Tab.  4,  2. 

Bord  d'un  arroyo  se  jetant  dans  le  Kamly,  1.550  m., 
terrestre  (n°  119). 

Trouvé  aux  Philippines,  facilement  confondu  avec 
D.  otaria  Kze. 

19.  Dryopteris  (Nephrodium)  Papilio  Hope  Bombay  Journ. 
12.4.625. 

Plateau  de  Dalat  ;  terrestre,  le  long-  des  ruisseaux,  de 
1.550  à  1.650  m.  (nos  48,  67,  68,  82).  —  Espèce  malaise. 

20.  Dryopteris  (Meniscium)  triphylla  S\v. 

Lang  Bian  (s.  n°),  Tam-Dao.  —  Espèce  chinoise,  s'avan- 
çant  jusqu'aux  Philippines. 

21.  Dryopteris    (Lastrea)    dissecta   Forster     \Poly podium] 
var.  lepidota  n.  var.  Christ. 

Stipite  squamis  subulatis  vestito,  rachi  nervisque  setis 
crispatis  abunde  tectis. 

Tam-Dao  (s.  n°).  —  Le  type  de  l'espèce  est  indo-ma- 
lais. 

22.  Dryopteris    (Lastrea)  Hasseltii  Blume    Fil.  Jav.    195 
Tab.  92  ]Polypodiiim\. 

Terrestre  ;  fondrières  et  bords  des  ruisseaux  du  plateau 
de  Dalat,  de  1.650  à  1.700  m.  (nos  16,  83).  —  Cette  rare 
espèce    est  connue    de  Java.  Nos    spécimens  concordent 
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exactement  avec  la  figure  de  Blume  et  avec  la  plante  de 
l'Est  de  Java  récoltée  par  Warburg. 

23.  Dryopteris  (Lastrea)  sparsa  Don  [Nephrodt'um\. 

Plateau  de  Dalat,  bord  des  ruisseaux  et  humus  des 
fondrières,  de  1.550a  1.650  m.  (nos  16,  19,  59,  72,  81,  97, 
128,  133,  148,  184). —  Espèce  indo-malaise. 

24.  Dryopteris  (Lastrea)  obtussisima  Mett.  Kuhn  [Aspi- 
dium  | . 

Très,  sinontropprocheduprécédent.  —  Tam-Dao  (s.  n°). 

25.  Dryopteris  (Lastrea)  Eberhardtii  sp.  nov. 

Fonds  marécageux  du  plateau  de  Dalat,  de  1.500  à 
1.650  m.   (ns44,  45). 

26.  Dryopteris  (Lastrea)  indochinensis  n.  sp. 

Tam-Dao  (s.  nu). 

27.  Dryopteris  (Lastrea)  glanduligera  Kze.  Ann.  44  \Aspi- 
dium  | . 

Terrestre,  en  bordure  des  marécages,  plateau  de  Dalat, 
entre  Dalat  et  Dang-Kia,  1.650  m.  (n°  102).  —  Inde, 
Chine,  jusqu'à  la  région  malaise. 

28.  Dryopteris  (Lastrea)  Thelypteris  L. 

Avec  l'espèce  précédente  (n°  102).  —  Répandu  dans 
les  marais  de  l'Ancien-Monde  jusqu'au  Cap  et  à  la  Nou- 
velle-Zélande. 

29.  Leptochilus  diversifolius  Blume  \Acrostichum\. 

LangBian  (s.  n°).  —  Espèce  malaise,  de  Java  aux  Phi- 
lippines. 

30.  Leptochilus     cuspidatus    Prsl.     Acrostichum     1-epan- 
dum  Bl. 

Tam-Dao  (s.  n°).  —  Espèce  malaise. 

31.  Leptochilus  heteroclitus  Prsl.  \Acrostichum\. 

Tam-Dao  (s,  n'J).  —  Espèce  indo-malaise,  jusqu'à  l'Hi- 
malaya. 

32.  Athyrium  nigripes  Blume  [Aspïdmm]. 

Terrestre;  humus  des  fondrières,  de  1.400  à    1.500  m. 
(nos  15,  60,  70,    105,    129).  —  Espèce  indo-chinoise,  jus- 
qu'au Japon.  Montagnes  de  la  Malaisie. 
Diplazium  bantamense  Blume. 

Bords  du  Kamly,  Lang  Bian.  Terrestre  ;  endroits  très 
ombragés,  de  1.600    à    1.650    m.  (nûs  85,    124,  143,    144, 
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179).  Massif  du  Tam-Dao  (s.  n°).  —  Espèce  malaise  très 
répandue. 

34.  Diplazium  latifolium  Don  [Asplemwn]. 

Fronde  atteignant  1"'  50.  Bords  d'un  arroyo  se  jetant 
dans  le  Kamly.  Lang  Bian,  plateau  de  Dalat,  1.600  m. 
Endroits  très  humides  et  ombragés.  —  Espèce  indo-malaise 
très  répandue. 

35.  Diplazium  aridum  n.  sp. 

Massif  du  Tam-Dao. 

36.  Asplenium  normale  Don. 

Terrestre  ;  humus  en  pleine  forêt.  Djirin,  1.500  m. 
Vallée  du  Ba-Pongnan,  1.450  m.  (nos  114,  117).  Tam-Dao 
(s.  n°).  —  Espèce  paléotropique. 

37.  Asplenium  tenerum  Forster. 

Epiphyte  sur  Diptérocarpées,  Légumineuses,  etc.  Fré- 
quent dans  les  forêts  du  Sud  de  la  chaîne  entre  1.000  et 
(450  m.  (n°  87).  —  Espèce  malaise  répandue. 

38.  Asplenium  annamense  n.  sp. 

Tam-Dao  (s.  n"). 

39.  Asplenium  nephrolepioid.es  n.  sp. 

Tam-Dao  (s.  n°). 

40.  Asplenium  ang-uinum  n.  sp. 

Epiphyte  sur  diverses  espèces.  Endroits  humides  des 
gorges  resserrées.  Vallées  du  Kamly  et  du  3a-Prenn,  de 
1.300  a   1.600  m.  (n"  96). 

41.  Asplenium  amboinense  Willd.  A.  feejense  Brackenr. 

Epiphyte  ;  forêt  de  Djirin,  de   1.200  à  1.600  m.  —  Es- 
pèce malaise  insulaire. 
42  .  Asplenium  praemorsum  Sw. 

Formes  grandes   à  segments  étroits    et  allongés,    se 
rapprochant  de  Asterophyllum  Kze  de  Java. 

Terrestre  et  epiphyte,  aussi  bien  xérophile  qu'hygro- 
phile  (nos  20,  43,  46,  131,  150).  —  Espèce  universellement 
répandue  dans  les  tropiques  et  au  delà. 
43 .   Brainea  insignis  Hook . 

Hampe  de  om  90  à  im  30.  Bords  des  cascades  de  Kamly 
et  Ankroët,  de  1.550  à  2.000  m.  (nos  106,  125).  — 
Espèce  chinoise,  s'avançant  jusqu'à  l'Assam  d'un  côté,  au 
Sud  de  l'Annam  de  l'autre. 
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44.  Woodwardia  japonica  S\v. 

Terrestre,  à  côté  & Athyrium  nigripes^  vers  1.500  m. 
(n°^  66,  93,  151,  146).  —  Espèce  chinoise,  jusqu'au  Japon  ; 
atteint  sa  limite  méridionale  dans  notre  région. 

45.  Plagiogyria  euphlebia  Kze. 

Lang  Bian  (nos  13,  21,  41,  50,  69).  —  Espèce  du  Nord 
de  l'Inde,  de  la  Chine,  jusqu'aux  îles  de  la  Sonde. 

46.  Plagiogyria    Henryi  Christ    Bull.    Boiss.,   7,    1,    S.  — • 
Lomaria '  decurrens  Y>ak..  Kew-Bull.  1906.  I.  9. 

Bords  du  Kamly.  Lang  Bian,  de  1.600  à  1.650  m.  Ter- 
restre; rive  des  cours  d'eau  (nus  124,  144,  179).  —  Espèce 
découverte  dans  le  Yunnan  par  Henry. 

47.  Plagiogyria  adnata  Blume  [Lomaria]. 

Avec  la  plante  précédente  (nos  85,  143).  — Espèce  du 
Nord  de  l'Inde,  de  la  Chine  à  Java. 

48.  Hypolepis  resinifera  Blume  ex  Hook.  Sp.  II.  63. 

Marécages  et  humus  des  fondrières.  Dalat,  de  1.500  à 
1.650  m.  (n05  2,  31,  61,  ÔT,y  80).  —  Appartient  au  type 
d'A.  temtifolia ,  répandu  universellement  à  travers  l'Asie 
tropicale  et  au  delà.  Blume  a  décrit  cette  forme  de  Java. 

49.  Adiantum  induratum  n.  sp. 

Au  bas  des  pentes  rocheuses  et  très  humides  en  bor- 
dure des  sentiers,  à  partir  de  400  jusqu'à  1.100  m. 
(n°  4).  —  Une  des  formes  indécises  entre  les  groupes 
A.  Capilltis  Veneris,  A.  veimsUim  et  A.  flabellatum, 
voisine  d'A.   Boniï  Christ,  etc. 

50.  Adiantum  flabellatum  L. 

Tam-Dao  (s.  n°).  —  Espèce  indo-malaise  répandue. 

51 .  Adiantum  caudatum  L. 

Au  bas  des  pentes  rocheuses  ou  terreuses  en  bordure 
des  sentiers,  localités  humides  où  il  y  a  un  ruissellement 
constant,  de  500  à  900  m.  Sentier  de  Daban  à  Dran,  pre- 
mières pentes  du  massif  de  Lang  Bian  (n°  7).  —  Espèce  ré- 
pandue à  travers  l'Asie  et  l'Afrique  tropicale. 

52.  Adiantum  lunulatum  Burm. 

Répandu  dans  la  vallée  du  Haut  Da  Ninh,  environs  de 
Dray,  de  900  à  1.100  m.  (n°  5).  —  Partout  sous  les  tropi- 
ques de  l'Ancien-Monde.  Reparaît  dans  l'Amérique  cen- 
trale. 
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53.  Onychium  tenue  Christ  Bull.  Boiss.  II.  1.  451. 

Epiphyte  sur  des  arbres  dans  le  fond  des  vallées,  de 
1.400  m.  à  1.450  m.  (n°  14).  —  Disséminé  en  Malais ie  : 
Célèbes,  Philippines. 

54.  Histiopteris  incisa  (Thnbg  \Pter?s\)  J.  Sm. 

Terrestre,  en  pleine  forêt,  le  long  des  ruisseaux,  de 
1.400  à  1.550  m.  Forêt  de  Dalat  à  Djirin  (n°  120).  —  Ré- 
pandu dans  l'Asie  tropicale  et  en  Polynésie. 

55.  Pteris  ensiformis  Burm. 

Lang  Bian  (s.  n°).  —  Répandu  à  travers  l'Asie  tropicale. 

56.  Pteris  pellucida  Prsl. 

Lang  Bian  (s.  n").  —  Inde  et  Chine  méridionale. 

57 .  Pteris  semipinnata  L. 

Lang  Bian  (s.  n")  ;  Tam-Dao(s.  n°).  — Inde  et  Chine,  jus- 
qu'au Japon. 

58 .  Pteris  geminata  Wallich.  Campleria  Klet'm'ana  Prsl. 

Tam-Dao  (s.  n°).  —  Disséminé  de  l'Inde  au  Japon. 

59.  Pteris  Grevilleana  Wallich. 

Il  y  a  une  forme  à  nervures  libres  et  une  forme  à  nervu- 
res basales  jointes. 

Tam-Dao  (s.  n°)  ;  entre  les  pierres  des  cascades  de 
Kamly  et  d'Ankroët,  1.600  m.  (n°  32);  epiphyte,  lieux 
humides,  plateau  de  Dalat,  1.600  m.  (n"s  47,  185).  —  Inde, 
Indo-Chine  et  Chine  méridionale. 

60.  Pteris  indochinensis  n.  sp. 

Tam-Dao  (s.  n°). 

61 .  Lindsaya  heterophylla  Dry. 

Tam-Dao  (s.  n°). —  Espèce  indo-chinoise. 

62.  Lindsaya  schizophylla  Baker  [Davalh'a]  Synops.  468. 

Terrestre;  cascade  du  Kamly,  forêt,  1.500  m.  (n°  188). 
Disséminé  dans  l'Inde. 

63.  Lindsaya  cultrata  Sw. 

Terrestre  ;  cascade  d'Ankroët,  1.500  m.  et  plus  bas  à 
1.000  m.  (n"  108).  —  Répandu  en  Chine  et  aux  Indes,  jus- 
qu'en Malaisie. 

64.  Odontosoria  chinensis  (L.  Trichomancs)  J.  Sm. 

C'est  la  forme  à  segments  plus  grands,  dentés  au  bord 
terminal,  et  à  tissus  plus  forts  qu'on  a  séparée  de  la  forme 
ordinaire  du  Davallia  tenuifolia  Sw. 
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Lang-  Bian  (n"s  12,  76)  ;  Tam-Dao  (s.  n°).  • —  Cette 
forme  se  rencontre  çà  et  là  avec  le  type,  qui  est  des  plus 
répandus  dans  l'Ancien-Monde  tropical. 

65.  Odontosoria  Eberhardtii  n.  sp. 

Terrestre  ;  dans  l'humus  des  forêts  bordant  le  Kamly, 
à  l'ombre  et  à  des  endroits  presque  complètement  obscurs 
(n0"  115,  116). — Affinités  seulement  des  formes  de  Polyné- 
sie [O.  scoparïa  Mett.)  et  d'Amérique  (O.  bifida  Klfs.). 
L'endémisme  le  plus  remarquable  delà  collection. 

66.  Humata  repens  L.  fil.  [Adïantum]. 

Epiphyte.  Dans  tous  les  bas  fonds  du  plateau  de  Lang 
Bian,  de  1.600  à  1.650  m.  (n"s  92,  113,  141).  —  Espèce  ma- 
laise répandue. 

67.  Davallia  bullataWallich. 

Epiphyte.  Rives  du  Kamly,  1.500  m.  (n°  175).  —  Gé- 
néral dans  l'Asie,  depuis  la  Corée  (1.  Faurie)  jusqu'en 
Malaisie  ;  non  en  Polynésie. 

68.  Davallia    hymenophylloides  Blume  Eniwi.  Jav.    172 
\Aspïdium\ . 

Epiphyte  dans  le  fond  des  vallées,  de  1.400  à  1.450  m. 
(n°  14).  —  Répandu  depuis  l'Inde  jusqu'aux  Philippines 
à  travers  la  Malaisie. 

69.  Davallia  pulchra  Don. 

Terrestre  et  epiphyte  ;  fondrières  du  plateau  de  Lang 
Bian  (n"s  36,  74,  75,  170).  —  Espèce  de  Chine  et  du  Nord 
de  l'Inde. 

70.  Oleandra  musaefolia  Kze. 

Epiphyte  ;  forêts  descendant  sur  Djirin,  de  1.650  à 
1.450  m.  (n°  154)-  —  Espèce  malaise. 

7 1 .  Nephrolepis  cordifolia  Prsl. 

Terrestre  et  epiphyte  sur  Palmiers  et  Diptérocarpées, 
de  400  à  1.000  m.  (nos  22,  107)  ;  Tam-Dao.  —  Universel 
sous  les  tropiques. 

72.  Nephrolepis  biserrata  Schott. 

Lang  Bian  (s.  n°).  —  Comme  la  précédente  espèce. 

73.  Dennstaedtia  scabra  Wallich. 

Terrestre;  fondrières,  fond  des  vallons,  de  1.450  à 
1.650  m.  Sud  de  la  chaîne  annamitique  (nos  62,   64,   121, 
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180).  —  Répandu  de  l'Inde  au  Japon  et  à  la  Corde  à  tra- 
vers la  Malaisie. 

74.  Microlepia  platyphylla  Don. 

Terrestre  ;  plateau  de  Dalat,  1.650  m.  ;  humus  des  fon- 
drières (n°  10).  —  Du  Nord  de  l'Inde  aux  Philippines, 
disséminé. 

75.  Microlepia  marginata  Houtt.  [Polypodùim],  var.  cal- 
vescens  Wallich. 

Tam-Dao  (s.  n°).  — Espèce  chinoise-japonaise,  jusqu'au 
Nord  de  l'Inde. 

76.  Cibotium  Baranetz  Link  (lapsu  calami  Barometz). 

Epiphyte  ;  assez  abondant  dans  un  rayon  de  2  km., 
depuis  la  rivière  du  Kamly,  entre  1.550  et  1.600  m. 
(n"  m).  —  Espèce  chinoise  et  malaise,  de  l'Assam  aux 
Philippines. 

L'indication  comme  epiphyte  de  cette  espèce  semi- 
arborescente  est  extraordinaire. 

77.  Alsophila  podophylla  Hook. 

Terrestre,  arborescent;  10  à  15  frondes  de  2  m.  sur  1  m. 
à  1  m.  50.  Tronc  de  1  m.  30,  diamètre  10  cm.  Rives  abruptes 
du  Kamly  en  bordure  dans  la  forêt,  vers  1.500  m.  (n"  109). 
—  Espèce  chinoise,  non  indiquée  dans  l'Inde,  avec  limite 
méridionale  dans  l'Annam. 

78.  Polypodium  normale  Don. 

Tam-Dao  (s.  n°).  —  Espèce  indienne. 

79.  Polypodium  superficiale  Blume. 

Tam-Dao  (s.  n°).  —  Espèce  indo  chinoise,  jusqu'au 
Japon. 

80.  Polypodium  simplex  Sw. 

Epiphyte.  Plateau  à  1.600  m.  (nos  49,  101).  —  Espèce 
de  l'Asie  tropicale,  très  répandue.  Afrique  tropicale. 

81.  Polypodium  setosum  Prsl.   Tent.  180.  —  Grammitis 
Blume  Fil.  Jav.  Tab.  48.  3. 

En  plein  lit  d'un  torrent,  sur  une  grande  roche  entre 
des  Jungermanniées,  1.500  m.  (n°  156).  —  Espèce  malaise 
insulaire. 

82.  Polypodium  hemionitideum  Wall. 

Terrestre  ;  plateau  de  Dalat,  1.650  m.  (nu  187).  — Es- 
pèce indo-chinoise  ;  Philippines. 
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83.  Polypodium  hastatum  Thnbg. 

Epiphyte  sur  Tecks,  etc.,  dans  les  Mousses.  Forêt  de 
Djirin,  vers  1.450  m.  (n°  155).  —  Espèce  essentiellement 
chinoise  ;  manque  dans  l'Inde. 

84.  Polypodium  trifidum  Don. 

Sur  les  pierres,  au  bord  de  la  cascade  du  Kamly  et 
d'Ankroët,  de  1.600  à  1.650  m.  Aussi  epiphyte  sur  Mora- 
cées  et  Ebénacées  (nos  30,  152,  186).  —  Espèce  des  mon- 
tao-nes  du  Nord  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 

85.  Polypodium  subauriculatum  Blume. 

Epiphyte,  spécialement  sur  les  Pins.  Plateau  de  Dalat 
de  1.550  à  1.650  m.  (nos  29,  52,  149).  — Espèce  malaise, 
jusqu'en  Chine  et  aux  Philippines. 

86.  Polypodium  phymatodes  L. 

Epiphyte  sur  Tecks  et  Diptérocarpées.  Da  Pongnian, 
entre  1.300  et  150m.  (n"s37,  53,65). — Espèce  très  répandue 
à  travers  la  Malaisie  et  la  Polynésie,  comme  dans  l'Afrique 
tropicale  ;  manque  à  l'Inde  continentale. 

87.  Polypodium  subtriquetrum  Christ,  var.  tseniopsis 
Christ  Yerh.  Nat.  Forsch.  Ges.  Basel  11,  443,  1896. 

Epiphyte.  Plateau  de  Dang-Kia,  1.650  et  1.700  m. 
(n"  161,  174).  — Célèbes. 

88.  Polypodium  arg-utum  Wall. 

Epiphyte  sur  les  Pins  et  autres  arbres.  Chaîne  du  Lang- 
Bian  et  toute  la  chaîne  Sud-annamitique,  de  1.550a  1.650m. 
(nos  90,  134,  177).  —  Nord  de  l'Inde,  Sud  de  la  Chine. 

89.  Polypodium  incurvatum  Blume. 

Epiphyte.  Bas  fonds  du  plateau  entre  Dalat  et  Dang- 
Kia  ;  Lang  Bian,  1.650  m.  (n°  163).  — Iles  de  la  Sonde, 
Philippines. 

Var.  subtrilobum  n.  v.  (n°  31). 

90.  Polypodium  amplexifolium  n.  sp. 

Epiphyte  sur  Ficus  et  autres  espèces.  Eorêt  de  Da 
Prenn,  de  1.600  à  1650  m.  (nos  91,  153).  — ■  Très  voisin  de 
Polypodium  jîiglandifolùim  Sw.,  espèce  indo-chinoise. 

91.  Polypodium  dilatatum  Wall.  P.  euryphylltimO,.  Chr. 
Ind. 

Tam-Dao  (s.  n").  — Espèce  malaise. 

92.  Gyclophorus  Eberhardtii  n.  sp. 
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93 .  Gyclophorus  Alcicornu  n.  sp. 

94.  Cyclophorus  induratus  n.  sp. 

Tam-Dao  (s.  n°). 

95 .  Gyclophorus  Lingua  Thnbg  \Acrosiichum\. 

Tam-Dao  (s.  n°).  —  Chine  tempérée,  descendant  dans 
les  montagnes  de  l'Asie  tropicale. 

96.  Gyclophorus  confluens  R.  Br.  —  Polypodium  aci'osti- 
choides  Klfs. 

Tam-Dao  (s.  n°)  ;  Tourane,  20  m.  —  Inde  et  Malai- 
sie. 

97.  Gyclophorus  sticticus  Kze  [Niphobolus]. 

Epiphyte  dans  les  paquets  de  Mousses  près  du  tronc  à 
la  naissance  des  branches.  Kamly  et  Da  Pongnian,  de 
1.400  à  1.650  m.  (n"s  39,  164).  —  Inde,  Chine. 

98.  Gyclophorus  nummularifolius  Sw.  [Acrostichum\. 

Epiphyte  dans  toutes  les  forêts  de  Kamly,  Da  Prenn  et 
Da  Pongnian,  de  1.400  à  1.600  m.  (n°  28),  —  Inde  et  Ma- 
laisie. 

99.  Gyclophorus  subfurfuraceus  Hook.  [Polypodium]. 

Abondant  dans  l'herbe  à  paillotte  des  mamelons  du 
plateau,  voisinage  des  marécages,  plus  rarement  dans  des 
endroits  surélevés  et  secs,  de  1.500  à  2.000  m.  (n°  24).  — 
Espèce  du  Nord  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 

100 .  Drynaria  coronans  Wallich  \Polypodium\. 

Tam-Dao,  —  Inde  et  région  malaise  occidentale. 

10 1 .  Drynaria  mutilata  n.  sp. 

Epiphyte  sur  les  Pins  du  plateau  de  Dalat,  de  1.600  à 
1.650  m.  (nos  79,  100). 

102.  Drynaria  quercifolia  L.  [Polypodùuu\ 

Chaîne  annamitique  de  500  à  1.600  m.  (nos  1,  99,  130). 
—  Inde,   Chine  méridionale,  région  malaise  occidentale. 

1 03 .  Drynaria  rigidula  Sw .  | Polypodium\ . 

Lang  Bian  (s.  n°).  — Malaisie  insulaire;  nouveau  pour 
l'Indochine  continentale. 

104.  Selliguea  elliptica  Thbg.  \Polypodinm\. 

Lang  Bian  (s.  n°)  ;  Tarn  Doa  (s.  n").  —  Espèce  répan- 
due depuis  la  Chine  tempérée  à  travers  l'Inde  et  la  Malaisie 
occidentale. 
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105.  Selliguea    Finlaysoniana    Wallich   \Grammitis\.    — 
Polypoditim  digitatum  (Bak.)  C.  Chr.  Index. 

Lang-  Bian  (s.  n°).  —  Disséminé  dans  l'Indochine. 

106.  Photinopteris  speciosa  Bl.  [Lomarz'a]. 

Lang-  Bian  (s.  n°).  —  Région  malaise  insulaire. 

107.  Ghristopteris  Eberhardtii  n.  sp. 

Epiphyte  sur  Ebénacée.  Deux  échantillons  dans  une 
gorge  à  1.400  m.  Da  Pongnan  (n°  84). 

108.  Gheiropleuria  bicuspis  Bl.  {Polypodium\. 

Forme  à  quatre  lobes.  Terrestre.  Forêts  de  Kamly  vers 
Djirin,  de  1.400a  155  m.  (n"s  89,  160).  —  Espèce  malaise. 

109.  Dipteris  conjugata  Reinward. 

Tige  de  im30.  Un  seul  échantillon  ;  pentes  d'un  tor- 
rent descendant  sur  Djirin,  900  m.  (n°  94).  —  Espèce 
malaise,  jusqu'à  la  Nouvelle-Calédonie  et  aux  Philippines. 
1 1  o .   Platy cerium  Wallichii  Hook . 

Daban  à  Dran,  Sud  de  la  chaîne  annamitique,  jamais 
au-dessus  de  1.300  m.  ;  sur  les  branches  d'Ebénier  (n°  11). 

—  Assam  et  Sud  de  la  Chine  (c.  King). 

m.   Drymoglossum  carnosum  Wallich  [NotochUena  \. 

Epiphyte.  Bas  fonds  marécageux  du  plateau  de  Dalat 
vers  1.550  m.  (nus  27,  38,  126).  — Espèce  malaise. 

112.  Hymenolepis  spicata  L.  \Acrostichum\ 

Epiphyte  sur  Dipterocarpus  crispahts  ;  région  monta- 
gneuse sèche,  de  900  m.  jusqu'au  plateau  de  Dalat,  à 
1 .650  m.  (nes  3,  26,  112).  —  Répandu  dans  la  région  malaise. 

113.  Elaphoglossum  laurifolium  Du  Petit  Thouars  [Acro- 
sticluim\. 

Terrestre  ;  bas  fonds  marécageux  de  Dalat,  mais  aussi 
epiphyte  dans  la  vallée  du  Da  Prenn,  de  1.450  à  1.650  m. 
(nos  9,  15,  162).  —  Espèce  de  l'Inde,  jusqu'aux  Philippines. 

114.  Elaphoglossum    petiolatum   Sw.   —    E.    viscosum 
Schott. 

Epiphyte.  Forêts  de  la  vallée  du  Ba  Prenn,  du  Ba 
Pongnan  et  du  Kamly,  de  1.400  à  1.550  m.  (nos  98,   178). 

—  Espèce  américaine  ;  reparaît  disséminée  dans  l'Afrique 
tropicale  et  dans  la  région  indo-malaise. 

115.  Antrophyum  coriaceum  Wallich. 

Abondant  dans  les  forêts  du  Sud  Annam,  de  600  à 
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1.200  m.  (n°  2).  —  Espèce  du  Nord  de  l'Inde,  disséminée 
dans  la  région  malaise  occidentale. 

116.  Antrophyum  superficiale  n.  sp. 

Epiphyte  sur  Mimosée.  Forêt  de  Djirin  vers  1.400  m. 

(n°  183). 

117.  Vittaria  lineata  S\v. 

Lang  Bian  (n°  10).  —  Espèce  universelle  des  pays 
tropicaux. 

118.  Vittaria  ensata  n.  sp. 

Epiphyte.  Rives  du  Kamly ,  vallée  du  Djirin  (nos  88,  169). 

119.  Osmunda  cinnamomea  L. 

Sols  toujours  détrempés,  fondrières  du  Plateau,  de 
1.400  à  1.550  m.  (n"  17).  —  Espèce  de  Chine;  reparaît 
dans  l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud. 

120.  Osmunda  javanica  Blume. 

Fréquent  sur  les  rives  du  Kamly  et  des  arroyos  y 
aboutissant  (n"  34).  —  Espèce  de  l'Asie  orientale  depuis 
la  côte  boréale  du  Pacifique  jusqu'aux  îles  de  la  Sonde. 

121 .  Gleichenia  linearis  B.urm. 

Abondant  au  bord  des  ruisseaux  du  plateau  de  Dalat, 
1.580  à  1.630  m.  (noS  35,  59).  —  Dans  tous  les  pays  chauds 
du  globe,  mais  beaucoup  plus  rare  en  Amérique,  où  le 
G.  rigida  semble  le  remplacer  à  peu  près. 

122.  Gleichenia  gigantea  Wallich. 

Tam-Dao(s.  n°).  —  Espèce  du  Nord  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  méridionale  jusqu'aux  îles  de  la  Sonde.  Remplacée 
plus  au  Nord  (Chine  et  Japon)  par  le  G.  glauca. 
123  .  Botrychiumlanuglnosum  Wallich.  zw.indochinense 
n.  var. 

Très  grand,  à  segments  divariqués,  courts,  pointus. 
Très  succulent  et  noircissant  par  la  dessiccation.  Peut-être 
espèce  nouvelle? 

Epiphyte  sur  Dipterocarpus  crispa ius  ;  vallée  du  Da- 
Pongnan,  à  1.200  m.  Un  seul  échantillon.  —  Le  type  se 
trouve  dans  l'Inde  et  la  Chine  méridionale. 

(A  suivre.) 


Le  Gérant:  L.  Morot. 
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CONTRIBUTION 
A  LA  CONNAISSANCE  DES  XANTHOPHYLLUM 

par  F.  GAGNEPAIN. 

Une  famille  nouvelle  :  les  Xantophyllacées. 

La  famille  des  Polygalacées,  d'après  Bâillon,  se  compose  des 
Polygalées,  des  Xanthophyllées  et  des  Kratnériées  (Hi'st.  des 
Plantes,  V,  p.  71).  Les  Krameria  sont  pour  M.  Chodat  des 
Légumineuses  ;  de  plus  ce  monographe  très  expérimenté  des 
Polygalacées  a  rejeté  de  cette  famille  le  Trigoniastruni  qui 
passe  d'après  lui  dans  les  Vochysiacées. 

Quant  aux  Xanthophyllztm,  les  auteurs  s'accordent  généra- 
lement à  reconnaître  que  ce  sont  des  Polygalacées  aberrantes. 
C'est  dans  leurs  gênera  abnormia  que  les  classent  Bentham  et 
Hooker  (Gênera  pi. ,  I,  p.  1 36)  et  M.  Chodat  en  maintes  occasions 
signale  en  eux  des  caractères  qui  tranchent  avec  ceux  des  Poly- 
galées ;  en  voici  quelques  exemples  pris  dans  Monographia 
Polyga  lace  arum,  de  cet  auteur  : 

I,  pp.  66,  73:  type  le  plus  régulier  de  la  famille,  la  disposition  florale 
ne  se  trouvant  qu'à  l'état   embryonnaire  dans  les   Polyga- 
lacées. 
p.     73  :  les  pétales  latéraux  existent  toujours  dans  les  Xanthophyllum  ; 
p.      81  :  les  étamines  sont  libres  entre  elles,   les  anthères  sont  cou- 
vertes de  poils  ; 
p.     91  :  le  disque  des  Xa?ithophyllum  est  le  plus  parfait  ; 
p.     97  :  l'ovaire  est  porté  sur  un  gynophore  ;  groupe  aberrant  par  son 

ovaire  uniloculaire  et  sa  placentation  pariétale  ; 
p.    109  :  le   faisceau   vasculaire   du   pétiole  présente   un   phénomène 
singulier  ;  le  sclérenchyme  y  est  particulièrement  développé  ; 
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présence  de   cellules   pierreuses  dans  le  parenchyme,  avec 
cristaux  d'oxalate  de  chaux. 

117  :  fruit  spécial  aux  Xanthophyllées,  uniloculaire  avec 
2  carpelles  quand  les  autres  genres  sont  biloculaires  ou  faus- 
sement uniloculaires  ; 

:  les  Xanthophyllum  sont  à  une  extrémité  de  la  famille; 

:  l'anneau  libéro-ligoeux  complet  dans  le  pétiole  est  un  carac- 
tère de  haute  importance. 

Analogies  avec  les  Polygalées.  —  Les  analogies  avec 
les  Polygalées  sont  assez  nombreuses: 

i°  feuilles   alternes,  sans  stipules; 

20  même  préfloraison  quant  au  calice  ; 

30  anthères  introrses  en  même  nombre  ; 

40  pollen  assez  semblable  à  celui  des  Polygalées.  —  J'ai 
étudié  le  pollen  d'un  Xanthophyllum  vitellinum  et  je  l'ai  trouvé 
très  semblable  à  celui  que  figure  M  Chodat,  avec  cette  différence 
qu'il  a  8-10  vallées  longitudinales  absolument  ininterrompues, 
alors  que  M.  Chodat  les  figure  interrompues  par  une  zone  équa- 
toriale.  Pour  d'utiles  comparaisons, une  Bixacée  (Taraktogeuos) 
m'a  révélé  un  pollen  de  Crucifères  absolument  net  ;  uneCappari- 
dacée  (C  micracanthà),  un  pollen  assez  analogue  à  celui  de  la 
Bixacée,  mais  absolument  dépourvu  de  l'exine  épaisse  aréolée 
fortement  que  présente  celui  du  Taraktogenos  et  des  Crucifères 
en  général.  Donc  si  la  forme  du  pollen  rapproche  assez  bien  les 
Xanthophyllées  des  Polygalées,  elle  ne  peut  réussir  à  distinguer 
une  Bixacée  des  Crucifères,  et  sa  valeur  est  sujette  à  caution 
dans  l'établissement  des  familles. 

Maintes  fois  j'ai  constaté,  en  d'autres  occasions,  que  dans  une 
famille  naturelle,  les  pollens,  s'ils  sont  très  semblables  souvent, 
peuvent  être  très  distincts  parfois  (Salicacées  :  Popuhis,  Saltx), 
et  que  des  familles  distinctes  pour  tout  le  monde  offrent  des 
pollens  à  peu  près  semblables. 

Différences  avec  les  Polygalées.  —  Ces  différences 
sont  assez  importantes;  voici  les  plus  saillantes: 

i°  La  préfloraïson  de  la  corolle  est  différente  de  celle  des 
Polygalées.  —  Dans  les  genres  Epirhizanthes  y  Saloinoma,  Poly- 
gala  et  Sectiridaca  (groupe  compact  de  Polygalées),  3  pétales 
sont  toujours  apparents,  très  souvent  soudés  ensemble,  savoir  : 
2  pétales  dorsaux,  l'un  extérieur  complètement,  l'autre  extérieur 
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mais  intérieur  par  un  bord  au  premier  ;  ces  2  pétales  sont  tou- 
jours extérieurs  au  3e  pétale,  irrégulier,  la  carène,  avec  laquelle 
ils  sont  longuement  soudés  et  qui  est  antérieur  et  extérieur  par 
rapport  à  eux.  En  plus  de  ces  3  pétales  qui  existent  toujours, 
il  y  a  très  rarement  2  pétales  tout  à  fait  intérieurs  par  rapport 
aux  pétales  dorsaux  et  à  la  carène,  d'après  Bâillon.  Ils  sont  donc 
immédiatement  extérieurs  aux  étamines.  D'après  M.  Chodat,  ils 
sont  en  opposition  avec  le  faisceau  fibro-vasculaire  de  la  3e  éta- 
mine  ;  ils  seraient  donc  également  intérieurs  aux  autres  pétales, 
d'après  le  monographe,  et  généralement  soudés  et  extérieurs 
aux  étamines.  Ils  sont  toujours  plus  petits  que  les  autres  pétales 
et  deux  opinions  se  présentent  presque  aussi  plausibles  l'une 
que  l'autre  :  iu  ils  sont  des  pétales  très  réduits  pour  la  taille, 
très  souvent  absents,  toujours  absolument  intérieurs  aux  autres; 

—  2°ce  seraient  deux  staminodes  ou  étamines  pétaloïdes.  D'après 
la  première  opinion,  les  Polygalées  auraient  donc  5  pétales,  les 
3  extérieurs  longuement  soudés,  les  2  latéraux,  indépendants 
des  autres  et  tout  à  fait  intérieurs.  Dans  le  second  cas,  les  Poly- 
galées n'auraient  que  trois  pétales  et,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  seraient  distincts  des  Xanthophyllum. 

En  effet,  si  on  étudie  le  diagramme  de  ce  dernier  genre,  on 
trouve  5  pétales  parfaits,  mais  dans  un  ordre  différent.  Les 
2  extérieurs  sont  les  latéraux,  l'un  recouvrant  par  ses  2  bords, 
l'autre  seulement  par  un  bord  (imbriqués  avec  les  pétales  dor- 
saux), tout  à  fait  extérieurs  à  la  carène  ou  pétale  irrégulier  et 
antérieur.  Celle-ci  est  donc  toujours  intérieure  absolument,  et 
c'est  le  contraire  qui  se  passe  dans  les  Polygalées,  à  la  fois  pour 
les  pétales  latéraux  et  la  carène. 

La  similitude  est  donc  seulement  apparente  entre  les  Poly- 
galées et  les  Xanthophyllées,  et  les  différences  sont  presque 
aussi  marquées,  à  ce  point  de  vue,  qu'entre  les  Polygalées  et 
les  Papilionacées,  par  exemple. 

Les  différences  sont  grandes  aussi,  si  on  considère  non  plus 
la  position,  mais  la  fréquence  et  la  taille  des  pétales  latéraux. 
Dans  les  Xanthophyllum ,  ce  sont  les  plus  grands  et  les  plus 
larges  ;  dans  les  Polygalées,  ce  sont  les  plus  courts  et  les  plus 
étroits. 

20  Indépendance  complète  des  pièces  de  la  corolle  entre  elles. 

—  Tandis  que  dans  les  Polygala,  Salomom'a,  Securidaca,  les 
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pétales  sont  toujours  soudés  sur  une  grande  hauteur,  ici  ils  sont 
entièrement  libres. 

3°  Etamines  non  monadelphes .  —  Un  point  sur  lequel  tout  le 
monde  est  d'accord,  c'est  l'indépendance  presque  absolue  des 
etamines  entre  elles,  4  étant  soudées  aux  pétales,  2  à  la  carène  et 
les  autres  tout  à  fait  libres  ;  encore  cette  adhérence  n'a-t-elle  pas 
lieu  dans  le  bouton.  Il  n'y  a  que  quelques  espèces  dont  les  filets 
soient  soudés  par  l'extrême  base  tous  ensemble,  et  partout 
ailleurs  il  n'y  a  que  2  filets,  les  antérieurs,  qui  soient  un  peu 
soudés  entre  eux.  Or,  dans  les  Trigonia  de  la  famille  voisine  des 
Vochysiacées,  dans  les  Trig 0 nias trnm  que  M.  Chodat  a  séparés 
des  Polygalacées  pour  les  joindre  à  cette  dernière  famille,  la 
monadelphie  est  constante  et  on  peut  affirmer  que  dans  les 
Xanthophyllum,  la  monadelphie  n'est  pas  plus  accentuée  que 
dans  certaines  Capparidacées. 

40  Placentalion  pariétale  dans  l'ovaire  luiiloctdaire.  —  Ce 
caractère  n'est  encore  l'objet  d'aucune  discussion  et  constitue 
sans  doute  la  différence  la  plus  marquée  avec  les  Polygalées. 
Mais  encore  les  ovules  sont  orientés  d'autre  sorte  dans  les 
Xanthophylhim ,  où  ils  sont  étalés  ou  ascendants  avec  le  micro- 
pyle  inférieur  tourné  vers  le  placenta  et  le  raphé  tourné  vers  le 
centre  de  l'ovaire,  alors  que  dans  les  Polygalées  le  micropyle 
est  supérieur  par  rapport  à  l'ovaire  et  extérieur  par  rapport  au 
placenta.  Enfin  ces  ovules  sont  sur  2  rangs  verticaux  sur  chaque 
placenta  (Xanthophyllum),  alors  qu'ils  sont  unisériés  et  solitaires 
dans  les  Polygalées. 

Conclusions.  —  Dans  22  espèces  qui  ont  été  étudiées  ici 
dans  le  genre  Xanthophyllmn,  il  n'a  été  vu  aucun  passage  aux 
Polygalées.  Le  groupe  est  extrêmement  homogène;  c'est  un 
ensemble  compact  qui  présente  certaines  similitudes  avec  les 
Polygalées  et  doit  se  placer  dans  son  voisinage  immédiat.  En 
effet,  il  n'y  a  aucune  affinité  qui  permette  d'introduire  les  Xan- 
thnphyllum  dans  les  Bixacées  (Hydnocarptis),  bien  que  leur  port 
et  leur  fruit  soient  très  comparables.  Il  ne  peut  être  question  de 
les  placer  dans  les  Vochysiacées,  dont  les  etamines  sont  mona- 
delphes (Trigoniées).  Certains  Xanthophylliun  ont  parfois  le 
port,  le  fruit  et  la  placentation  des  Capparidacées.  A  ce  propos, 
un  fait  très  remarquable  est  offert  par  deux  XantIiophylliimy  les 
X.  adenotum  et  glaucescens  de  Miquel  {Flor.  Ind.  bat.  Suppl.  I, 
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p.  393-4)  qu'il  n'a  pas  vus  en  fleurs  et  auxquels  il  attribue  des 
stipules  épineuses  qui  manquent  rarement  dans  les  Capparis, 
en  sorte  que  ce  sont  des  Capparis  très  probablement,  et  voisins 
des  C.  micracantha ,  cal/osa,  Bi Hardi  eri  qui  ont  une  ressem- 
blance frappante  avec  les  Xanthophyllum. 

Blume  avait  dû  déjà  faire  cette  confusion  puisqu'il  attribuait 
aux  Xanthophyllum  des  stipules  épineuses  (Conf.  Miquel  Ann. 
Mus.  Lugd.  bat.  I,  p.  271).  Miquel  dans  ce  même  passage  est 
catégorique;  il  n'attribue  plus  aux  Xanthophyllum  des  stipules 
épineuses  et  place  devant  ses  X.  adenotum  et  glaucescens  un 
fort  point  de  doute.  Ainsi  deux  botanistes  ont  confondu,  par  le 
port,  les  Xanthophyllum  et  les  Capparis,  ce  qui  est  bien  une 
preuve  de  ressemblance  frappante. 

Toute  une  section  du  genre  Capparis  présente  des  boutons 
étages  au-dessus  de  l'aisselle;  le  même  fait  se  retrouve  dans 
quelques  Xanthophyllum ^  le  X.  virens  Roxb.  en  particulier,  qui 
est  bien  distinct,  et  pas  seulement  par  ce  caractère,  du  X.  fla- 
vescens  auquel  Bennett  {FI.  Brit.  lnd.  I,  p.  209)  l'a  subordonné 
comme  variété. 

En  résumé  :  les  Xanthophyllacces  sont  à  placer  autour  des 
Polygalacées,  assez  près  des  Bixacées  et  Capparidacées  à  pla- 
centation  pariétale,  à  fruit  uniloculaire  et  charnu. 

Tous  ceux  qui  pensent  avec  raison  que  les  familles  embras- 
sant trop  de  genres  disparates  (1)  sont  celles  que  l'on  comprend 
le  moins  par  l'imprécision  même  des  caractères  absolus  et  dirïé- 
rentiels  consacreront,  par  l'usage,  cette  petite  famille  nouvelle, 
homogène,  distincte,  par  des  caractères  de  premier  ordre. 

Classification  spécifique. 

Deux  classifications  de  ce  groupe  ont  pris  date  récemment. 
L'une  de  M.  G.  King  (1890),  publiée  dans  le  Journal  of  the 
Asiatic  Society  of  Bengal,  comprend  21  espèces  de  la  pres- 
qu'île de  Malacca  ;  elle  accorde  une  importance  primordiale  : 
i°  au  nombre  des  ovules  dans  l'ovaire  ;  2°  à  la  consistance  et  à 

1.  Il  semble  que  les  auteurs  de  Gênera  ont  eu  surtout  en  vue  de  faire  des 
larailles  largement  compréhensives.  Ce  plan,  qui  fait  ressortir  les  affinités  du 
règne  végétal,  fait  que  dans  la  pratique  l'attribution  d'une  plante  donnée  à  une 
famille  connue  devient  extrêmement  laborieuse.  On  a  peut-être  trop  oublié  qu'il 
n'y  a  pas  de  science  sans  clarté  et  sans  précision. 
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la  pilosité  des  feuilles  et  à  la  longueur  des  fleurs  ;  30  aux  orne- 
ments du  fruit  lisse  ou  verruqueux  ;  40  à  l'ovaire  pubescent  ou 
glabre;  50  au  nombre  de  paires  de  nervures  sur  les  feuilles. 

La  seconde  classification  est  celle  de  M.  Chodat,  publiée  dans 
le  Bulletin  de  l'Herbier  Boissier  (1896),  pp.  254-264.  Elle  est 
basée  sur  les  caractères  suivants  :  1  °  ovaire  nu  ou  velu  ;  20  étamines 
soudées  ou  non  toutes  ensemble  à  la  base  ;  30  longueur  ou  briè- 
veté du  gynophore  ;  40  forme  de  l'inflorescence  ;  5"  caractères 
de  la  feuille  :  forme,  surface,  pilosité  ;  6°  fruit  verruqueux  ou 
lisse.  51  espèces  y  sont  classées,  asiatiques  ou  océaniennes. 

On  remarquera  que  ces  deux  auteurs  ont  accordé  une  grande 
importance  à  quelques  caractères  intimes  (nombre  d'ovules, 
pistil  glabre  ou  velu,  étamines  soudées  ou  non),  mais  que  la  plu- 
part du  temps  ils  se  sont  adressés  à  des  caractères  qui  semblent 
plus  pratiques  parce  qu'ils  peuvent  être  observés  plus  facile- 
ment, par  exemple  :  consistance  ou  pilosité  des  feuilles,  orne- 
ments du  fruit,  nombre  de  nervures,  forme  de  l'inflorescence,  etc. 

Dans  la  clef  que  je  propose  ici  aux  botanistes,  je  n'ai  étudié 
que  22  espèces  asiatiques  et  océaniennes  qui  se  trouvent  en 
fleurs  dans  l'herbier  du  Muséum  ;  les  autres,  au  nombre  de  8  en- 
viron, originaires  de  ces  mêmes  régions,  ne  comportaient  pas  de 
fleurs  et  n'ont  pu  être  incorporées  dans  ce  travail.  Bien  qu'in- 
complet, il  sera,  je  pense,  un  utile  exemple  de  caractères  fixes  et 
facilement  exprimables  qui  doivent  entrer  en  ligne  de  compte. 

Voici  ces  caractères  avec  les  raisons  qui  les  ont  fait  préférer  : 

Caractères  internes  :  i°  Nombre  d'ovules.  —  Ce  nombre 
est  très  fixe  dans  tous  les  ovaires  observés  à  une  unité  près,  et  les 
observations  de  M.  King  correspondent  parfaitement  avec  les 
miennes.  Quand  Pierre  a  fait  des  analyses  des  Xanthophylliim 
indo-chinois,  ce  qui  est  rare,  mes  observations  sont  d'accord 
avec  les  siennes.  Les  ovules  sont  disposés  sur  2  placentas  pa- 
riétaux en  2  lignes  longitudinales  pour  chacun. 

Plusieurs  fois  j'ai  remarqué  une  différence  dans  le  nombre 
des  ovules  de  chaque  placenta  ;  celui  de  gauche  en  ayant  1  de 
plus  par  exemple.  Cela  n'a  rien  d'extraordinaire,  en  raison  de 
l'irrégularité  de  la  fleur  qui  est  générale  dans  ce  genre.  Dans 
tous  les  cas,  je  n'ai  vu  aucun  intermédiaire  entre  les  ovaires  à 
4  ovules  et  les  ovaires  à  9-10  ovules  ;  il  y  a  donc  là  deux  sections 
nettement  tranchées. 
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2°  Pilosité  nulle,  partielle  ott  générale  du  pistil.  —  Bien 
avant  que  la  fleur  ne  s'épanouisse,  les  poils  se  trouvent  déjà 
sur  l'ovaire  et  sur  le  style,  si  ces  organes  sont  velus  à  l'anthèse. 
Mes  observations  se  sont  montrées  sur  ce  point  d'accord  avec 
celles  de  MM.  King  et  Chodat  quand  ces  botanistes  sont  formels  ; 
elles  ont  surtout  été  d'accord  entre  elles,  que  les  fleurs  aient  ap- 
partenu au  même  individu  ou  à  des  échantillons  d'origine  plus 
ou  moins  éloignée.  Il  y  a  donc  là  un  caractère  fixe,  un  peu 
moins  intime  que  le  précédent  et  qui  convient  parfaitement  au 
deuxième  rang. 

30  Anthères  mucronulées  ou  non.  —  Ce  caractère  est  pra- 
tique, bien  que  difficile  à  apercevoir  sans  une  bonne  loupe.  On 
peut  s'assurer  qu'il  est  très  fixe  si  l'observation  est  faite  dans  le 
bouton  avant  la  déhiscencequi  déforme  l'anthère. 

40  Anthère  velue  à  la  base  seulement,  ou  de  la  base  att  sont' 
met.  —  Toutes  les  anthères  sans  exception,  dans  les  espèces 
que  j'ai  étudiées,  sont  munies  sur  le  dos  et  vers  la  base  de  poils 
plus  ou  moins  longs  qui  ont  certainement  un  rôle  dans  la  polli- 
nisation. A  une  seule  exception  près  (X.  amœnum  Chod.),  les 
8  anthères  sont  emprisonnées  dans  la  carène,  en  contact  presque 
immédiat  avec  le  stigmate  ;  elles  sont  donc  à  peu  près  soustraites 
à  l'action  des  insectes.  Les  poils  des  anthères  sont  donc  collec- 
teurs au  même  titre  que  ceux  de  beaucoup  de  Labiées  dont  les 
anthères  sont  abritées  sous  la  lèvre  supérieure.  Le  rôle  de  ces 
poils  pour  la  conservation  de  l'espèce  fait  soupçonner  à  leur 
présence  une  valeur  générique  et  à  leur  abondance  une  valeur 
spécifique.  Dans  tous  les  cas,  les  8  anthères  d'une  fleur  sont 
toutes  couvertes  de  poils  si  l'une  d'elles  se  trouve  dans  ce  cas,  et 
dans  tous  les  individus  d'une  même  espèce,  attentivement  obser- 
vée, je  n'ai  pas  vu  d'exceptions.  Si  on  dispose  d'une  excellente 
loupe  et  si  on  observe  les  anthères  sur  le  sec,  on  reconnaîtra 
facilement  si  une  anthère  est  velue  de  la  base  au  sommet,  ou 
seulement  à  la  base. 

50  Pilosité  interne  dit  limbe  de  la  carène.  —  Il  faut  accorder 
une  importance  égale  à  celle  du  caractère  précédent  à  la 
présence  ou  à  l'absence  de  poils  à  l'intérieur  du  limbe  de  la 
carène  au  niveau  des  anthères.  Ces  poils  jouent  probablement 
un  rôle  dans  la  fécondation  en  venant  en  aide  aux  poils  collec- 
teurs. Dans  tous  les  cas,  certaines  espèces  ne  sont  pas  munies 
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de  ces  poils  intérieurs  alors  qu'en  dehors  la  carène  en  est  abon- 
damment fournie,  et  que  d'autres  espèces  les  présentent  à  l'inté- 
rieur comme  à  l'extérieur  en  grande  quantité.  Pour  observer 
ces  poils,  il  faut  attendre  qu'ait  disparu  l'humidité  qui  les  im- 
prègne dans  la  fleur  ramollie. 

6°  Pilosité  des  pétales.  —  Les  pétales  peuvent  être  très 
glabres,  même  sur  l'onglet,  alors  que  la  carène  est  toute  cou- 
verte de  poils  longs  et  flexueux.  Mais  il  y  a  des  espèces  où  la 
carène  elle-même  est  absolument  glabre,  même  en  dehors. 

Il  est  probable  que  les  caractères  du  fruit  et  des  graines  au- 
raient été  parfois  utiles  dans  la  distinction  des  espèces;  faute 
de  matériaux,  ils  n'ont  pu  être  utilisés  ici. 

Caractères  externes.  —  Les  caractères  externes  s'obser- 
vent facilement  et  le  botaniste  a  l'illusion  trop  fréquente  qu'il 
saura  les  exprimer  assez  nettement  pour  les  fiire  comprendre.  Il 
y  a  des  clefs  dichotomiques  basées  uniquement  ou  à  peu  près 
sur  les  mensurations  des  feuilles,  organes  essentiellement  va- 
riables pour  la  longueur  et  la  largeur.  Il  y  a  des  botanistes  qui 
s'évertuent  à  décrire  dans  un  latin  compliqué  l'extrême  com- 
plexité des  nervures  latérales,  des  veinules  et  de  leurs  anasto- 
moses multiples.  Peine  inutile!  Il  y  a  des  caractères  peut-être 
excellents  que  le  dessin  seul  peut  rendre. 

Parmi  les  caractères  extérieurs,  que  je  persiste  à  croire  trop 
difficiles  à  faire  comprendre,  ou  trop  variables,  il  n'y  a  de  rete- 
nus ici  que  la  glaticescence  bien  nette  du  limbe  à  la  face  infé- 
rieure, ou  la  réticulation  très  accusée  formée  par  la  multiplicité 
des  veinules  qui  s'anastomosent,  en  opposition  avec  le  limbe 
simplement  pâle  en  dessous  ou  sans  réticulation  bien  nette. 

A  part  deux  espèces  (X  pulchrum,  X.  erythrostachyum), 
l'inflorescence  est  très  comparable  ;  ces  deux  espèces  sont  aussi 
les  seules  citées  ici  pour  leur  limbe  foliaire  nettement  cordé  à 
la  base. 

En  général,  les  caractères  extérieurs  ne  doivent  venir  qu'en 
dernier  lieu,  alors  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  séparer  deux  espèces 
voisines. 

La  clef  dichotomique  suivante  est  l'application  des  principes 
qui  viennent  d'être  posés.  Elle  ne  saurait  comprendre  que  les 
espèces  en  exemplaires  florifères  complets  qui  ont  pu  être  étu- 
diés dans  toutes  les  parties  de  la  fleur. 


F.  Gagnepain.  —  Contribution  à  la  connaissance  des  Xanthophyllum.    349 

A.  Ovules  4  en  tout  ;  pistil  velu. 

a.  Anthères  nautiques. 

a.  Ovules  ascendants,  basilaires  ;  filets  brusquement  dilatés  au- 
dessus  de  la  base,  très  velus  sur  la  face  interne. 
®  Feuilles  glauques  en  dessous  et  densément  réticulées  par  les 
veinules.  1.  X.   Griffithiî. 

®®  Feuilles  non  glauques  ni  densément  réticulées  en  dessous. 

2.  X.  palembanicum. 

(s.  Ovules  non  basilaires  ni  ascendants  ;  filets  ni   brusquement 
dilatés,  ni  très  velus  à  la  face  interne. 
f  Carène  velue  même  à  la  face  interne  du  limbe. 

3.  X.    Wrayi. 

,Y  Carène  non  velue  à  la  face  interne  du  limbe. 

A  Fleurs   longues  de    10   mm.  ou  plus,  blanches  ;    feuilles 
coriaces  largement  réticulées  en  dessous  par  les  vei- 
nules. 4.  X.  vUellinum. 
AA  Fleurs  longues   de  8  mm.,  roses;  feuilles  parcheminées 
très  densément  réticulées  en  dessous  par  les  veinules. 

5.  X.    COLUBRINUM{\). 

b.  Anthères  mucronées;  ovules  non  basilaires. 

7..  Feuilles  glauques-argentées  en   dessous  ;  quelques  poils  en 
dedans  du  limbe  de  la  carène. 

6.  X.  glaucum. 

p.  Feuilles  plus  pâles  en  dessous  mais  non  glauques-argentées; 
carène  glabre  en  dedans  du  limbe. 
&  Bourgeons  axillaires,  24,  étages;  caiène  presque  glabre  en 
dehors.  7.  X.  virens. 

<î<£  Bourgeons  axillaires  solitaires  ;  catène  très  velue  en  dehors. 
*  Style  glabre  dans  sa  moitié  supérieure  ;  feuilles  de  25  mm. 
de  large  environ.    S.  X.  Maingayi. 
&*  Style   velu  presque  jusqu'au  stigmate,  feuilles  atteignant 
6  cm.  de  large.        9    X.  eurhynchum. 

B.  Ovules  8  et  plus  en  tout;  pistil  glabre  ou  velu, 
a.  Pistil  velu  en  tout  ou  en  partie. 

y..  Ovaire  et  style  velus. 

*  Ovaire  complètement  velu  même  à  la  base. 

6  Carène  non  distincte  des  autres  pétales  par  la  forme  ;  an- 
thères exsertes.      10.  X.  amcenum. 
M%  Carène  bien  distincte  des  autres  pétales;  anthères  incluses 
dans  la  carène. 

1.  Les  espèces  nouvelles,  en  CAPITALES,  seront  décrites  in  Bull.  Soc,  bot. 
Fr.,  1909,  janvier. 
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t  Anthère  raucronée  ;  carène  très  velue  en  dedans. 

1 1 .  X.  flavescens. 
tf   Anthère  sans  mucron. 

x  Pétales  glabres,  même  la  carène  ;  feuilles  cordées. 
3>  Anthère  linéaire,  beaucoup  plus  longue  que  large  ; 
fleurs  de  12  mm.  de  long,  feuilles  réticulées  en 
dessous.  12.  X.  pulchrum. 
3$  Anthère  elliptique,  2  fois  plus  longue  que  large  ; 
feuilles  non  réticulées  en  dessous  ;  fleurs  de 
9  mm.  de  long. 

13.   X.   ERYTHROSTACHYUM. 
xx  Pétales  velus,  surtout  la  carène  ;  anthères  ciliées  jus- 
qu'au sommet.    14.  X.  BIBRACTEATUM. 
**  Ovaire  velu  au  sommet,  avec  des  lignes  de  poils  descendant 
vers  la  base  glabrescente  ;  fleurs  de  10  mm.  et  plus  de 
long. 
Il   Calice  velu  cendré  ;  feuilles  glabres  et  non  réticulées  en 
dessous.  15.  X.  sarawakpnsis. 

Il  II   Calice  velu-fauve;  feuilles  velues  et  réticulées  en  dessous. 

16.  X.  rufum. 
(}.  Ovaire  glabre  entièrement  ;  style  velu. 

"fr  Anthère  sans  mucron. 

%  Carène    non   velue  en  dedans  du  limbe,  anthère  velue 
seulement  à  la  base. 

17.  X.  glandulosum. 

SU»  Carène  velue  en  dedans  du  limbe  ;  anthère  velue  même 
au  sommet. 
+  Calice  très  velu  roux  en  dehors;  feuilles  très  réticulées, 
velues  en  dessous. 

18.  X.  sulphureum. 

++  Calice  un  peu  velu-cendré  en  dehors  ;  feuilles  ni  réti- 
culées ni  velues  en  dessous. 

19.  X.  excelsum. 

"&■&  Anthère  avec  un  court  mucron  ;  carène  velue  en  dedans  du 
limbe.  20.  X.  affine. 

b.  Pistil  glabre  en  entier  ;  pétales  glabres  ;  carène  peu  distincte  des 
autres  pétales, 
oc.  Anthère  mucronée,  glabre  ;  filet  velu  au-dessus  de  la  base  ; 

fleurs  grandes.  21.  X.   Scortechini. 

(J.  Anthère  non  mucronée,  un  peu  velue  au  sommet  ;  filet  glabre; 
fleurs  plus  petites.      22.  X.  ellipticum. 
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1 .  Xanthophyllum  Grifïithii Hook.  FI.  Brit.  Ind.  I,  p.  2 10; 
King  Mat.  Malay.  p.  76;  Chodat  in  Bull.  Herb.  Boiss. 
(1896)  p.  263(1). 

Exsicc.    Griffîth,    n°   260  Malacca  (sub   X.  virente). 
Helfer,  n°  261,  Tennasserim   et  Andaman!  King  s  Coll., 
iï'6802,  Perak! 
2  .  X.  palembanicum  Miq.  Ann.  Mus.  Ludg.  bat.  I,  p.  317  ; 
King,  Mat.  Malay.  p.  77  ;   Chodat/.  c.  p.  263. 
EXSICC.  Forbes,  n°  304,  Sumatra. 

3 .  X.  Wrayi  King  Mat.  Malay,  p.  78  ;  Chodat,  /.  c.  p.  263. 

EXSICC  Wray,  n°  185,  1382,  Batang,  Padang.  Japa  ! 
King' s  Coll.  nos65i2,  8588,  4682,  Larut,  Perak.  Curtis, 
n°  674,  Penang!  Grtffith,  ^4199  (en  mélange  avec  X.glau- 
cum). 

4.  X.  vitellinum  Nées  FI.  Bot.  Zeitung  (1825)  p.  200,  teste 
Valeton,  Icon.  bog.  tab.  79;  Jackia  vitellinaBi.  et  X.  vitel- 
linum Bl.  Leyde  distrib. 

ExcICC.  Leyde  distrib.  (1862).  Zollinger,  nu  604,  Java. 
Pierre,  sans  n°,  Panglo  et  Gialaume,  prov.  Bien-hoa,  Co- 
chinchine,  mars  1874  et  1865. 

5.  X.  colubrinumGagnep.  Bull.  Soc.  Bot.  Fr.  (1909). 

EXSICC.  Lefèvre,  nos  399,  288,  447,  527  Thorel,  n"  1 168. 
Harmand,n°  396.  Pierre,  nos  152,  79.  — Paraît  commun  en 
Cochinchine,  au  Cambodge,  Laos. 

6.  X.  glaucum  Wall.;  Hassk.  in  Miq.  Ann.  Mus.  Ltidg. 
bat.  I,  p.  193;  Hook.  FI.  Brit.  Ind.  I,  p.  209  ;  King  Mat. 
Malay.  p.  77  ;  Chodat  Le.  p.  263. 

Exsicc.  Griffîih,  nos  258,  262,  263  (X.  burmannicum) 
Malay  Peninsula  !  Wallich,  ^4199,  Malmyne  !  Abdul  Huck, 
n°  71,  Upper  Burma!  Harmaud,  sans  n°,  Hué.  Thorel, 
n°  31 17,  La  khon  et  Cochinchine,  ^714.  Harmand,  n°  341, 
Laos,  et  407,  Cambodge.  Gourgaud,  sans  n°,  Cambodge. 
Pierre,  sans  n°,  Cochinchine.  —  Paraît  commun  en  Indo- 
Chine  méridionale. 

7.  X.  virens  Roxb.  Corom.  PI.  III,  tab.  284?  Chodat  /.  c. 
p.  262  ;  X.flavescens  var.  virens  in  Hook  FI.  Brit.  Ind.  I, 
p.  209. 

1.  Dans  cette  énumération,  je  donne  les  exsiccata  dûment  contrôlés  en  vue 
de  ce  travail. 
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EXSICC.  Griffïth,  n°  267,  Bengali  Pierre,  nos  35  et  36, 
Ple  de  Galle. —  Roxburgh  a  parfaitement  fait  ressortir  les 
caractères  qui  distinguent  cette  espèce  du  X.  flavescens 
Roxb.  (Corom.  PL  III,  tab.  284  et  Flora  indica  éd.  de 
1874,  p.  313,  Calcutta). 

8.  X.  Maingayi  Hook.  f.  in/7/.  Brit.  India  I,  p.  210;  King, 
Mat.  Malay,  p.  76  ;  Chodat  /.  c.  p.  263. 

EXSICC.    Griffïth,  n°  255  A,  Malay  Penins. 

9.  X.  eurhynchum  Korth.  in  Miq.  Ann.  Mus.  Lugd.  60t.,  I, 
p.  277  ;  King,  Mat.  Malay.  p.  77  ;  Chodat  /.  c.  p.  263. 

EXSICC.  King's  Coll.  nos  3170,  7782,  Larut,  Perak. 
Korthals  (1862,  distrib.  de  Leyde)  Sumatra. 

10.  X.  amœnum  Chodat  /.  c.  p.   259. 

Exsicc.  Haviland,  n°  21 12,  Bornéo.  —  Espèce  remar- 
quable par  sesétamines  exsertes,  sa  carène  régulière,  sem- 
blable aux  autres  pétales.  5-6  ovules  par  placenta! 

11.  X.  flavescens  Roxb.  Covom.  PL  III,  t.  284  ;  Hook.  FI.  Brit. 
India  (var.  virens  exclusa)  I,  p.  209.   Chodat  /.  c.  p.  261. 

EXSICC.  Wight,  n°6o.  Hook  et  Th.  distrib.,  Maisor  et 
Carnatic.  Thwaites,  n°  1244,  Ceylan. 

12.  X.  pulchrum  King  Mat.  Malay,  p.  141. 

EXSICC.  King  s  Coll.  nÛS  2839,  7458,  Perak,  Larut. 

13.  X.  erythrostachyum    Gagnep.    in  Bail.    Soc.  bot.  Fr. 
(1909). 

EXSICC.  Forbes,  n°  1671,  Sumatra. 

14.  X.  bibracteatum  Gagnep.  in  Bail.  Soc.  bot.  Fr.  (1909). 

EXSICC.  Bon,  nus  2672,  4295,  4323,  4153,  3353,  Tonkin. 

15.  X.    sarawakensis  Chodat  Le.  p.  262. 

EXSICC.    Beccari,  n°  3459,  Bornéo. 

16.  X.  rufumBennett  in  Hook.  Fl.  Brit .  Ind.  I,  p.  210  ;  King 
Mat.  Malay.  p.  83  ;  Chodat  /.  c.  p.  259. 

EXSICC.  Scortechini,  n°  1943,  Perak. 

17.  X.  glandulosum  Merrill. 

EXSICC.  Merrill,  n°  2826,  Bosoboso,  prov.  de  Rizal.  — 
Très  semblable  au  X.  affine,  dont  il  se  distingue  par  l'an- 
thère non  mucronulée,  la  carène  glabre  en  dedans  ;  je  n'ai 
vu  de  cette  espèce  que  des  fleurs  jeunes. 

18.  X.  sulfureum  King  Mat.  Malay.  p.  83;   Chodat  /.  c. 

P-  259- 
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EXSICC   King's  Coll.,  n°  8097.  Perak. 

19.  X.  excelsutn  Bl.  Bïjdr.  p.  62  ;  Miq.  FI.  lnd.  Bot.  I,  pars  2 
p.  129  ;  Chodat  /.  c.  p.  261. 

KxSiCC.  Zollinger,  n° 3261, Java.  Leyde  distrib.  (1862  ). 
Pierre,  n°  10,  Cochinchine. 

20.  X.  affine  Korth.  in  Miq.  Ann.  Mus.  Lugd.  bot.  I,  p.  271  ; 
Hooker  FI.  Brit.  Ind.  I,  p.  209;  King  Mat.  Malay.  p.  82; 
Chodat  /.  c  p.  260. 

KXSICC.  King's  Coll.  nos  7608,  393,  10315,  7993;  6164, 

10392,   2210,   5703,    Malay    Peninsula.    Kor/hals,    Leyde 

distrib.    1862,   Bornéo.    Beccari,   n°  313    Bornéo.   Forées, 

nos  2800  et  2792,  Sumatra.  Haviland,  ^493,  Bornéo.  Lan- 

glassé,  n°  134,  presqu'île  Malaise. 

21.  X.  Scortechinii  King   Mal.  Malay.  p.  80,  Chodat  Le, 

P-  254. 

EXSICC.  Curtis,  nu  2407,  Penang. 

22.  X.  ellipticum  Korth.  in  Miq.  Ann.  Mus.  Lugd.  bot.  I, 
276  ;  King,  Mat.  Malay  p.  80  ;  Hook.  FI.  Brït.  Ind. 
1,  p.  211,  Chodat  /.  c.  p.  255. 

EXSICC.  King  s  Coll.  ^^5884.  10888,  Larut,  Perak.  Kor- 
thals,  distrib.  de  Leyde,   1862,  Bornéo. 


L'OÏDIUM  DU  CHÊNE 

PENDANT  L'ÉTÉ  ET  L'AUTOMNE  DE  1908 

DANS  LE  SUD-OUEST  DE  LA  FRANCE 

par  M.  GARD. 

I.  —  L'envahissement  si  rapide  et  si  intense  constaté  au  prin- 
temps faisait  prévoir  l'importance  des  dégâts  occasionnés  par 
l'Oidium  du  Chêne  sur  les  taillis  jeunes.  Non  seulement  la 
plupart  des  feuilles  attaquées  ont  été  tuées  et  se  sont  détachées 
des  pousses,  mais  encore,  et  comme  conséquence,  la  partie  ter- 
minale libre  de  ces  dernières  a  été  mortifiée  sur  une  longueur 
plus  ou  moins  grande. 

Dans  ma  Note  de  juillet  dernier  (1),  je  disais  que  le  Quercus 

1.  M.  Gard,  Note  sur  un  Oidium  attaquant  les  feuilles  de  Chêne.  (C.  R. 
Soc.  Biol.,  7  juillet  1908.) 
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Tozza  était  le  plus  atteint.  M.  Bureau  a  fait  la  même  constata- 
tion en  Bretagne  (i).  Il  ajoute  :  «  Si  l'espèce  ne  résiste  pas  à 
cette  rude  attaque,  ce  ne  sera  pas  un  grand  malheur  au  point  de 
vue  forestier,  car  le  bois  est  tortueux  et  d'une  croissance  lente  ; 
mais,  au  point  de  vue  botanique,  ce  sera  regrettable,  car, 
etc..  »  Si  le  Chêne  en  question  constitue  un  arbre  médiocre 
comme  futaie,  il  est  considéré  comme  donnant  un  bois  de  chauf- 
fage bien  supérieur  à  celui  que  fournit  le  Q.  pedunculata  et 
même  que  le  Q.  sessiliflora.  Designé  sous  le  nom  de  Chêne  7ioïr 
dans  nos  régions,  il  est  très  répandu  en  taillis  dans  les  sols  sili- 
ceux, surtout  dans  cette  contrée  appelée  la  Double,  qui 
s'étend  sur  quatre  départements,  particulièrement  en  Dordogne. 
Mais  d'autres  qualités  le  rendent  précieux  :  ses  racines  traçantes 
émettent  facilement  des  pousses  aériennes  ;  son  fruit  possède  des 
propriétés  nutritives  remarquables  utilisées  dans  l'alimentation 
des  animaux  de  basse-cour  ;  enfin  son  écorce  fournit  un  tan  supé- 
rieur à  celui  des  autres  espèces  de  Chêne.  Sa  disparition  serait 
donc  regrettable  à  tous  les  points  de  vue. 

Si  les  taillis  jeunes,  aussi  bien  du  Chêne  pédoncule  que  du 
Chêne  tauzin,  ont  très  fortement  souffert,  les  feuilles  des  arbres 
et  arbustes  sont,  en  grande  majorité,  restées  indemmes.  Le  plus 
souvent,  l'attaque  se  limitait  aux  dernières  feuilles  appa- 
rues en  juin  et  juillet.  Dans  les  Landes,  j'ai  cependant  vu  des 
arbres  de  différents  âges  entièrement  envahis  par  le  parasite.  Je 
vois,  d'après  les  observations  de  M.  Bureau,  que  le  mal  a  été 
beaucoup  plus  grand  en  Bretagne. 

Quant  au  Q.  sessiliflora,  plus  rare  dans  nos  régions,  il  s'est 
montré  généralement  indemne. 

Fait  remarquable,  il  s'est  produit  une  accalmie  vers  la  fin  de 
juillet,  si  bien  qu'en  automne,  des  repousses  ou  des  branches 
dépouillées  portaient  néanmoins  à  leur  extrémité  un  bouquet  de 
jeunes  feuilles  correspondant  à  la  repousse  d'août. 

J'ai  pu,  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  observer  l'action 
des  parasites  sur  les  Chênes  du  pays  basque.  Ces  arbres  y  sont 
taillés  le  plus  souvent  en  têtards.  Tantôt  leur  tronc  est  court  et 
porte  à  son  sommet  des  branches  de  même  âge  formant  une  tète 
arrondie,  tantôt  on  le  laisse  s'élever  et  ses  repousses  sont  alors 

i.   Ed.   Bureau,   Effets  de  /'Oidium   quercinum  sur  différentes   espèces  de 
Chênes.  (C.  R.  Ac.  Se,  28  septembre  1908.) 
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disposées  au  sommet  et  le  long  du  tronc.  L'aspect  de  ces  arbres 
aux  branches  nues  était  lamentable. 

II.  —  La  différence  de  réceptivité  pour  la  maladie,  entre  les 
feuilles  des  repousses  sur  souches  et  celles  des  pousses  des 
arbres  non  taillés,  a  été  particulièrement  frappante.  Les  premières 
sont  toujours  plus  attaquées,  plus  malades  que  les  secondes. 
Déjà  en  1907,  lors  de  l'apparition  du  cryptogame,  on  avait  pu 
remarquer  que,  seuls,  les  taillis  de  un  et  deux  ans  étaient  frap- 
pés. On  peut  donc  rapprocher  ces  faits  de  cas  analogues  bien 
connus.  La  Vigne  cultivée,  soumise  à  une  taille  régulière,  est 
plus  facilement  attaquée  par  les  maladies  cryptogamiques  que  la 
Vigne  sauvage  qui  vit  dans  les  haies  de  nos  pays.  Les 
repousses  produites  à  la  suite  de  traumatismes  semblent  donc 
offrir  une  sensibilité  plus  grande  à  l'action  des  parasites  que 
celles  qui  sont  normalement  développées.  Elles  se  trouvent  dans 
un  état  physiologique  différent,  qui  diminue  leur  résistance. 

En  est-il  de  même  des  rejets  obtenus  par  mutilations  sur  les 
plantes  annuelles?  La  chose  est  vraisemblable,  et  alors  impor- 
tante serait  la  question  de  savoir  si  les  espèces  élémentaires  ou 
variétés  monstrueuses  obtenues  par  ce  moyen  ne  se  montre- 
raient pas  héréditairement  moins  résistantes  aux  maladies  cryp- 
togamiques que  les  types  d'où  elles  tirent  leur  origine. 

III.  —  M.  Hariot  (1)  a  fait  remarquer  qu'en  1907  les  Erysi- 
phées  avaient  été  particulièrement  abondantes  en  Champagne. 
Il  semble  en  avoir  été  de  même  pendant  l'été  de  1908,  dans  le 
sud-ouest,  bien  que  les  conditions  météorologiques  n'aient  pas 
été  les  mêmes. 

YJ Erysiphe  commimis  Wallr.  s'est  montré  très  abondant 
sur  des  plantes  variées  {Trifoliiwi,  Ranunculus,  Polygonum, 
etc.). 

Vers  la  fin  d'août,  les  extrémités  des  pousses  des  Rosiers  ont 
été  envahies  par  le  Spserotheca  pannosa. 

Les  repousses  jeunes  nées  sur  souches  de  Peupliers  abattus 
[Popaliis  nigrd)  ont  eu  leurs  feuilles  recouvertes  de  taches 
blanches  sur  les  deux  faces.  Les  périthèces  nombreux  apparte- 
naient à  X  Unanula  adunca  Lév. 

1.  P.  Hariot,  Noie  sur  un  Oïdium  du  Chêne  (Bulletin  de  la  Société  mycol. 
de  Fr.,  t.  XXII,  4e  fasc.  1907).  —  Voir  aussi  du  même  auteur  :  Sur  l' Oïdium  du 
Chêne.  (C.  R.  Ac.  Se,  2  novembre  1008.) 
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Diverses  plantes  cultivées  (Ciirczibita,  Ctiatmis,  Carotte 
fourragère,  etc.)  ou  sauvages  [Lycopsis  arvensis,  1  orilis  an- 
thriscus)  ont  été  abondamment  recouvertes  d'Oïdium,  mais  sans 
fructifications. 

Il  semble  donc  que,  depuis  deux  ans,  des  conditions  spéciales 
favorisent  le  développement  de  ces  Champignons. 

IV.  —  On  sait  que  tous  les  Oidium  en  général  peuvent  être 
combattus  par  le  soufre.  Ce  dernier  était  donc  vraisemblable- 
ment efficace  contre  le  re  loutable  parasite  des  Chênes.  C'est  ce 
dont  je  me  suis  assuré  par  des  expériences  faites  en  Dordogne 
et  dans  les  Basses-Pyrénées.  D'autre  part,  M.  Macquin,  proprié- 
taire à  Saint-Emilion,  a  bien  voulu  faire  faire  pour  moi  des 
traitements  sur  des  taillis  de  un  et  deux  ans.  Le  Champignon 
était  arrêté  dans  son  développement  et  désorganisé.  Par  contre, 
comme  il  était  à  prévoir,  l'action  de  la  bouillie  bordelaise  s'est 
montrée  nulle. 


SUR  QUELQUES  ESPECES  CRITIQUES 
DE  VICIÉES  FRANÇAISES 

par  Alf.  LE  RENARD. 

En  revisant  dans  mon  herbier  les  différents  Vicia  recueillis 
au  cours  de  mes  herborisations  en  France,  et  en  les  comparant 
avec  les  descriptions  détaillées  données  par  M.  Rouy  dans  son 
excellente  Flore  de  France,  j'ai  été  amené  à  faire  les  observa- 
tions suivantes  sur  trois  groupes  d'échantillons  de  ce  genre  et 
à  corriger  parfois  des  déterminations,  les  remplaçant  par 
d'autres  qui  donnent  à  ces  plantes  un  intérêt  particulier. 

Les  deux  premières  observations  concernent  des  Vicia  à 
fleurs  jaunes,  étiquetés  tous  deux  Vicia  lutea,  mais  provenant 
l'un  des  environs  de  Lyon,  l'autre  de  terrains  incultes  de  Ville- 
franche-sur-Mer  (Alpes  Maritimes). 

Je  donnerai  d'abord  la  description  de  la  plante  lyonnaise  et 
sa  comparaison  avec  Vicia  lutea  montrera  que  tout  n'a  pas  encore 
été  dit  sur  cette  espèce  intéressante  et  ses  formes  et  variétés. 

Plante  annuelle,  glabre  sur  les  tiges,  mais  pourvue  sur  les 
feuilles  de  poils  blancs  assez  longs,  épars.  Tiges  ascendantes 
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de  2  3  décim.,  grêles,  à  4  angles,  légèrement  ailés,  souvent 
rameuses  à  la  base.  Feuilles  à  8,  le  plus  souvent  9-1 1  folioles 
alternes,  petites,  celles  des  feuilles  supérieures  linéaires- 
oblonofues  à  sommet  légèrement  acuminé,  celles  des  feuilles 
inférieures  linéaires-obovales,  obtuses,  mais  toutes  mucronu- 
lées  ;  les  pétioles  des  feuilles  supérieures  à  vrille  rameuse,  ceux 
des  feuilles  inférieures  et  moyennes  à  vrille  simple.  Stipules 
petites,  bilobées,  le  lobe  supérieur  maculé,  l'inférieur  souvent 
bidenté.  Fleurs  assez  grandes,  solitaires,  subsessiles  Calice 
campanule  à  dents  linéaires  en  alêne,  les  deux  supérieures 
courtes,  convergentes,  les  deux  moyennes  beaucoup  plus 
longues,  moins  longues  cependant  que  l'inférieure  qui  est  de  la 
longueur  du  tube.  Corolle  d'un  jaune  soufre  à  gorge  légèrement 
rougeàtre  ;  étendard  glabre,  strié,  a  sommet  émarginé,  à  peine 
plus  long  que  les  ailes  qui  sont  plus  longues  que  la  carène  obtuse; 
anthères  linéaires  ovales.  Légumes  largement  oblongs,  noi- 
râtres, couverts  de  longs  poils  dorés  (sur  le  sec)  naissant  d'un 
très  faible  tubercule  brunâtre.  Graines  globuleuses,  lisses,  brun 
foncé,  non  marbrées.  —  Mai  (1). 

Ces  échantillons  appartiennent  évidemment  au  Vicia  lutca  L. , 
mais  ils  en  différent  par  plusieurs  caractères  qui  ne  leur  per- 
mettent pas  de  rentrer  dans  l'espèce  type  ni  dans  une  des  formes 
ou  variétés  connues  de  cette  espèce.  Notre  plante  s'éloigne  du 
V.  lutea  type  (2)  par  le  nombre  des  folioles  qui  est  ici  presque 
toujours  impair  et  ne  dépasse  jamais  11,  par  la  présence  de 
vrilles  simples  aux  feuilles  inférieures  et  moyennes,  par  son 
étendard  émarginé,  par  la  forme  du  légume  et  la  couleur  des 
graines  qui  ne  sont  pas  marbrées.  J'avais  aussi  considéré  comme 
caractère  distinctif  la  couleur  des  poils  qui  couvrent  la  gousse 
et  qui  sont  blancs  dans  le  type,  d'après  les  auteurs,  tandis  qu'ils 
sont  jaune  doré  dans  mes  échantillons;  mais  comme  ma  plante 
est  vue  sur  le  sec,  j'ai  dû,  pour  fixer  mes  idées  m'en  rapporter 
aux  nombreux  exemplaires  de  Vicia  lutea  contenus  dans  l'her- 
bier de  France  du  Muséum  et  cet  examen  m'a  permis  de  constater 
que  tous  les  exemplaires  avaient  sur  leurs  gousses  des  poils 
plus  ou  moins  dores  et  que,  par  suite,  la  dessiccation  doit  sans 
doute  entraîner    un   changement    de    coloration,  mais   sur   les 

1.  Cf.  Rouy,  /.  c,  t.  V,  p.  218. 
3.  Ibid.,  p.  219. 
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gousses  seulement,  car  sur  le  reste  de  la  plante  les  poils  blancs 
conservent  cette  couleur. 

La  description  du  Vicia  vestita  Boiss.  (i)  correspond  assez 
bien  par  certains  points  avec  celle  que  j'ai  donnée  ci  dessus  : 
tiges  anguleuses,  vrilles  de  deux  sortes,  étendard  émarginé,  etc.  ; 
mais  elle  s'en  éloigne  par  d'autres  indications  :  tout  d'abord  le 
nombre  des  folioles  qui  est  de  15-17  dans  le  V.  vestita,  puis  le 
fruit  et  la  graine  et  aussi  l'habitat,  puisque  cette  dernière  espèce 
n'est  signalée  que  dans  les  Pyrénées-Orientales,  son  aire  o-éo- 
graphique  se  limitant  aux  régions  qui  bordent  la  Méditerranée 
occidentale,  alors  que  mes  plantes  proviennent  des  environs  de 
Lyon.  Du  reste,  dans  l'herbier  du  Muséum  on  ne  trouve  qu'un 
exemplaire  analogue  aux  miens.  Il  est  naturellement  étiqueté 
Vicia  lutea  et  provient  d'une  région  voisine  de  celle  où  j'ai 
trouvé  mes  échantillons,  ce  qui  semble  attribuer  à  cette  plante 
une  répartition  géographique  limitée,  du  moins  pour  la  France, 
à  l'Est  ou  Sud-Est  de  ce  pays.  On  peut  donc,  à  mon  avis,  en 
faire  une  sous-espèce  de  Vicia  lutea  en  lui  attribuant,  par  suite 
de  sa  localisation,  le  nom  de  V.  lutea  L.  subsp.  burgundensis 
Le  Renard. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  sa  parenté  avec  le  Vicia  Li/mœiRouy  (2), 
puisque  celui-ci  a  pour  caractère  principal  d'avoir  1  étendard 
velu,  ce  qui  ne  se  présente  pas  dans  notre  plante. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  avec  l'autre  Vicia  à  fleurs  jaunes 
dont  il  va  être  question  et  qui  provient,  comme  il  a  été  dit,  de 
Villefranche-sur-Mer  (Alpes-Maritimes),  où  je  l'ai  cueilli  dans  les 
premiers  jours  d'avril  1903.  Après  l'avoir  tout  d'abord  déterminé 
Vicia  lutea  sur  le  vu  sommaire  de  ses  fleurs  jaunes  solitaires  ou 
géminées  (ou  du  moins  paraissant  telles),  suivant  les  échan- 
tillons, j'ai  dû  reconnaître,  en  y  regardant  de  plus  près,  qu'il  y 
avait  erreur  de  détermination.  En  effet,  les  fleurs  de  ce  Vicia 
ont  l'étendard  velu,  aussi  ai-je  cru  de  suite  avoir  affaire  au 
Vicia  Linmei  \  mais  bien  que  donnant  plus  loin  les  caractères 
qui  distinguent  notre  Vicia,  je  rappellerai  en  deux  mots  que 
le  V.  Linnaei  a  tout  d'abord  les  fleurs  toujours  solitaires  et 
le  calice  à  dents  inégales. 

Je  viens  de  dire  que  certains  de  mes  exemplaires  avaient  les 


1.  Ibid.,  p.  220. 
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fleurs  géminées,  mais  on  voit,  en  les  examinant  plus  soigneuse- 
ment, que  s'il  existe  deux  fleurs,  elles  ne  sont  pas  absolument 
géminées  :  elles  sont  en  effet  portées  par  un  pédoncule  commun, 
une  fleur  étant  fixée  au  sommet  de  ce  pédoncule  et  paraissant 
ainsi  avoir  un  pédicelle  relativement  long  par  rapport  à  la 
seconde  fleur  fixée  près  de  la  base  de  ce  pédoncule  commun  par 
un  pédicelle  très  court.  De  plus,  la  floraison  de  ces  deux  fleurs 
n'est  pas  absolument  simultanée,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'état  différent  du  développement  des  deux  fleurs  d'un  même 
groupe  aux  divers  entre-nœuds  supérieurs,  le  bouton  inférieur 
étant  un  peu  plus  avancé  que  le  supérieur. 

Du  reste,  voici  la  description  de  la  fleur  de  nos  individus 
qui  montrera  la  dissemblance  avec  le  V.  Linnasi  et  les  analogies 
avec  le  Vicia  Pannonica  Jacq.  (i)  : 

Fleurs  longues,  pendantes,  les  inférieures  toujours  solitaires 
(sur  mes  échantillons),  les  supérieures  solitaires  ou  groupées 
par  deux  sur  un  même  pédoncule.  Calice  velu,  un  peu  oblique, 
à  dents  linéaires,  parallèles,  sensiblement  de  même  longueur,  la 
dent  inférieure  du  calice  étant  plus  courte  que  la  corolle  jaune 
pâle,  légèrement  rougeàtre  sur  le  dos  de  l'étendard  et  sur  la 
carène  bien  plus  courte  que  les  ailes  qui  sont  aussi  longues  que 
l'étendard  allongé,  veiné,  velu  soyeux  en  dehors.  La  gousse 
jeune  est  comprimée,  carénée  sur  le  dos,  déjà  veinée,  couverte 
de  longs  poils  couchés,  jaunâtres,  sans  tubercule  à  la  base. 
J'ajouterai  que  les  feuilles  supérieures  et  moyennes  ont  10-16 
folioles  éparses,  oblongues,  émarginées,  mucronulées,  que  les 
feuilles  les  plus  inférieures  ont  des  folioles  bien  moins  nom- 
breuses, plus  petites,  obovales,  également  tronquées  et  mucronu- 
lées, mais  que  leur  pétiole  se  termine  simplement  par  une  courte 
arête.  La  plante  est  grimpante  en  ce  sens  qu'elle  s'élève,  comme 
du  reste  la  plupart  des  Vesces,  en  s'accrochant  par  ses  vrilles  aux 
feuilles  et  branches  des  buissons  au  milieu  desquels  elle  croît. 

Je  crois  donc,  d'après  cette  description  incomplète,  pouvoir 
rapporter  la  plante  au  Vicia  Pannonica  ;  il  existe  bien  dans  cette 
espèce  une  variété  biflore,  celle  dénommée  y.  minor  Rouy, 
mais  notre  Vicia  s'en  écarte  par  la  hauteur  de  ses  tiges,  qui 
atteignent  60  à  80  centim.,  et  par  la  couleur  de  ses  fleurs.  Ce  ne 

t.  Cf.  Rouy,  /.  c.t  p.  224. 
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peut  donc  être  que  la  variété  a.  typica  Rouy,  et  alors  notre  plante 
présente  un  certain  intérêt  par  ce  fait  que  M.  Rouy,  tout  en 
indiquant  le  V.  Fannonûa  typica  comme  originaire  de  l'Europe 
orientale  et  centrale,  signale  qu'on  ne  l'a  pas  encore  rencontré 
en  France.  Cette  lacune  se  trouverait  ainsi  comblée. 

Il  est  bon  de  faire  observer  que,  par  la  couleur  de  ses  fleurs, 
notre  plante  se  présente  comme  ayant  des  affinités  avec  le  Vicia 
syrtica  de  Duby  (i),  mais  ce  dernier  auteur  a  seul  récolté  cette 
espèce  dans  les  moissons  à  Dax;  depuis  personne  ne  l'a  revue, 
elle  ne  figure  dans  aucun  herbier  de  France,  aussi  M.  Rouy 
a-t-il  cru  devoir  l'exclure  de  la  flore  française.  En  présence  de 
ces  faits,  et  l'incertitude  de  l'existence  de  cette  plante  en  France 
étant  ainsi  constatée,  je  n'ai  pu  adopter  cette  détermination. 

Enfin,  il  reste  à  parler  d'un  troisième  Vicia,  provenant  égale- 
ment de  Villefranche-sur-Mer  (Alpes  Maritimes),  sur  lequel  il  ne 
plane  pas  de  doute  au  point  de  vue  de  la  détermination  et  qui 
doit,  sans  hésitation,  être  rattaché  au  Vicia  atropurpurea 
Desf.  (2).  La  fleur  est  en  effet  à  peu  près  identique  à  celle  du 
type,  mais,  à  première  vue,  l'aspect  particulier  du  feuillage  et 
le  port  assez  singulier  de  l'individu  avaient  attiré  mon  atten- 
tion, et  si  on  ajoute  à  cela  quelques  faibles  variations  dans  cer- 
tains des  autres  caractères,  il  est  permis  de  voir  dans  cette 
plante,  sinon  une  forme  nouvelle,  tout  au  moins  une  variété 
bien  nette  du  Vicia  airopurpzirca.  La  plante,  dont  je  possède 
un  seul  exemplaire,  présente  une  racine  certainement  bisan- 
nuelle, elle  n'est  guère  plus  robuste  que  le  type,  se  montre  un 
peu  moins  velue  que  lui,  ses  grappes  sont  pauciflores,  à  peine 
plumeuses  avant  l'anthèse,  caractères  qui  la  rapprochent  du 
Vicia  perenuis  DC.  (3),  mais  l'eloignent  complètement  du 
V.  calycina  de  Rouy,  sous-espèce  algérienne  que  cet  auteur 
conseille  de  rechercher  en  France.  Néanmoins,  comme  la  plante 
est  buissonnante  à  la  base,  que  les  feuilles  sont  absolument 
linéaires,  à  sommet  presque  tronqué,  mucronulées,  que  la 
racine  n'est  visiblement  que  bisannuelle,  ce  n'est  certainement 
pas  le  Vicia  père  unis  et  nous  concluons  à  la  simple  variété 
Vicia  ati (pin pur ea  Desf.  var.  angusii/olia  Le  Renard. 


1.  Cf.  Rouy,  /.  c,  p.  315. 

2.  Ibit.,  p.  240. 

3.  Cf.  Rouy,  /.  c,  p.  241. 
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FOUGÈRES  DE  L'ANNAM  FRANÇAIS 

{Suite) 
Par  H.  CHRIST,  de  Bàle. 

DlAGNOSES   DES   ESPÈCES   NOUVELLES. 

16.  Dryopteris  (Ne[)hrodium)eriochlamys  n.  sp.  H.  Christ. 

Nephrodium  nervis  costae  proximis  in  unum  arcum  con- 
junctis,  non  decrescens,  glanduloso-pilosum,  segmentis 
obtusis  subcrenatis,  habitu  D.  parasitiez (L.). 
Stipite  tenui  valde  elongato  usque  ad  55  cent,  lougo,  plumbeo— tra- 
mineo  basi  rufo,  pilo-iusculo,  froude  45  cent,  longa  20  ad  25  cent, 
lata,  late  oblonga  basi  vix  aitenuaia,  usque  ad  alam  1  1/2  aut  2  mill. 
latara  bipinnalisecta,  rachi  pi  lis  brunm  ispatentibusglanduli^eris  tecta, 
Costa  nervis  faciebusque  pilis  albids  patentibus  glandulig  ris  vestitis, 
pinnis  paientibus  reraodusculis  sive  a[»proxiraaiis,  infnioribus  oppo- 
sitis,  ses-dlibus,  lanceolato-caudatis,  basi  ssepedilatatis,  ca.  isuiiinqne 
infra  apicem  piiinatifidum,  ri  cent,  longis  13  mill.  la'is,  segmentis  ca. 
25  utiinque,  trigono-ob  ongis  obiusis  siuu  acuio  separaus,  cienulatis, 
nervi>  6,  infimis  in  arcura  unum  conjun  tis,  ali  er  simplicibus  obli  .juis, 
soris  raedialibus  minutis  rotundis  biunneis,  indusio  conspicuo  giis<  o 
tenui  persistente,  mox  involuio  piloso  et  egregie  ciliato.  Texiura 
herbacea,  colore  obscure  viridi. 

Hab.  Massif  du  Tarn  Dao,  900  m.  ;  1.  Eberhardt. 

17.  Dryopteris  (Nephrodium)  valida  n.  sp.  H.  Christ. 

Espèce  puissante,  presque  glabre,  stipe  long,  pinnœ 
basilaires  passant  brusquement  en  une  ou  deux  paires  d'o- 
reillettes, fronde  terminée  par  une  pinna  impaire,  non  pinna- 
tifide,  pinnae  manifestement  pétiolées  sauf  les  supérieures, 
peu  incisées,  nervures  8,  dont  3  libres  dans  les  lobes,  1  à  2 
formant  des  aréoles  à  la  côte,  le  reste  joint  au  sinus  ou  au- 
dessus  par  une  nervure  accessoire  (spurious  veinlet  Bed- 
donie)  descendant  du  sinus.  Tissu  papyracé  coriace  noir- 
cissant. 

Stipite  rachique  costis  costulisque  pubescentia  minima  furfura^eo- 
strigillosa  sparsis,  costis  superioribus  strigoso-hirsutis,  planta  caeterum 
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glabra.  Stipite  50  cent,  alto  tereti  plumbeo-fusco,  rachi  sulcata,  fronde 
1  m.  longa  36  cent,  lata  pinnata,  apice  pinna  impari  basi  hastata  coronata, 
oblonga,  basi  abrupte  atteuuata  i.  e.  in  2  aut  3  pinnas  rudimeuiarias 
remotas  abeunte,  pinnis  ca.  22  utrinque,  inferioribus  remotis  spatio 
5  cent,  lato  separatis,  caeteris  magis  approximatis,  infimis  oppositis, 
caeteris  alternis,  manifeste  petiolatis,  petiolo  1/2  cent,  longo,  supe- 
rioribus  fere  sessilibusnec  adnatis,  inferioribus  basiattenualocuneatis, 
superioribus  truncatis,  acutis  nec  caudatis,  20  cent,  longis  12  cent, 
latis,  lanceolato-liDearibus,  usque  ad  quartam  partem  médias  laminac 
incisis,  lobis  trigono-rotundatis  nec  decumbentibus  nec  fnlcatis  3  mill. 
longis  et  latis  ca.  45  utrinque,  (sinubus  acutissimis  interjectis)  apicu- 
latis  subintegris,  nervis  manifestis,  in  lobis  pinnatis,  nervulis  8  utrin- 
que, basalibus,  saepe  etiam  secundis  et  tertiis  areolam  formantibus, 
tribus  superioribus  liberis  in  lobis,  intermediis  in  sinu  conniventibus. 
Sons  mediis  5  aut  6  globosis  ulira  1  mill.  latis  brunneis  exindusiatis. 
Textura  coriaceo-papyracea,  colore  atroviridi  opaco. 

Hab.  Indochine;  1.  Eberhardt  (s.  n.). 

Par  les  pinnae  étroites  et  les  lobes  courts,  proéminents,  cette 
espèce  se  distingue  de  prime  abord  de  D.  brachyodus  Kze. 

25.   Dryopteris  (Lastrea  pinnata)   Eberhardtii  n.  sp.  H. 
Christ. 

Un  des  rares  représentants  de  D.  opposita  (Vahl)  ou 
Aspidnim  conlermimtm  Wlld.  de  l'Amérique  à  l'Extrême- 
Orient,  à  fronde  se  rétrécissant  vers  la  base  en  nombreuses 
paires  d'oreillettes  courtes  qui  descendent  le  long  du  stipe 
jusque  vers  sa  base.  Port  du  D.  pilosula  Kze  [Polypodïum] 
d'Amérique,  très  velu,  couleur  du  stipe  acajou,  villosité 
blanche,  raide  et  longue. 

Stipite  40  cent,  longo,  basi  pennae  anserinae  crassitie,  glabrato 
castaneo,  fronde  bipinnatifida  45  cent,  longa  acuminata  20  cent,  lata 
oblonga  ad  basin  abrupte  in  auriculas  remotas  numerosas  (ca.  7) 
brèves  laciniatas  fere  basin  stipitis  attingentes  desinente.  Pinnis 
10  cent,  longis  16  mill.  latis  ca.  30  utrinque  iufra  apicem,  remotiusculis, 
rectepatentibus,  inferioribus  oppositis,  sessilibus,  basi  leviter  dilatatis, 
lanceolatis  acuminatis,  usque  ad  alam  angustam  incisis,  segmentis 
pe.  tinato-confertis  falcato  oblongis  acutiusculis  ca.  30  uttiDque,  subin- 
tegris, nervis  in  segmentis  pinnatis  simplicibus  ca.  10  utrinque,  soris 
mediis  ochraceis  du  mum  brunneis  fere  contiguis  S  utrinque  rotundis 
1  mill.  latis,  indusio  pallide  ochraceo  reniformi  glabro  integro  fugaci. 
Rachi,  costis,  costulis  nervulisque  dense  pilis  rigidis  patentibus  albidis 
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hirsutis,  etiatn  facie  superiore  frondis  iisdem  pilis   vestita  et  ciliata. 
Rachi  rufa.  Textura  herbacea,  colore  obscure  virente. 

Hab.  Indochine  ;  1.  Eberhardt  (nn.  44,  45).  —  Dans  tous  les 
fonds  marécageux  du  plateau  de  Dalat,  de  1.500  à  1.650  m. 

26.   Dryopteris  (Lastrea)  indochinensis  n.  sp.  H.  Christ. 

Lastrea  non  decrescens  i.  e.  pinnis  infimis  non  abbre- 
viatis,  valde  villosa  adspectu  D.  mollictila?  Amer.  trop, 
segmentis  obtusissimis  truncatis  apice  crenulatis,  basalibus 
pinnarum  inferiorum  diminutis,  ideoque  pinnis  inferioribus 
basi  attenuatis. 

Stipite  30  cent,  longo  tenui  fusco-stramineo  basi  incrassalo  nigro 
puberulo.  Fronde  deltoideo-oblonga  34  cent,  longa  20  cent,  lata  usque 
ad  alam  angustissiraam  bipinnatisecta,  rachi  griseo-pubescente  pilis 
patentibus  brevibus  strigulosis,  pinnis  patentibus  remotis  falcatis  lan- 
ceolatis  caudato-acuminatis,  sessilibus,  ca.  20  infra  apicem  pinnatifi- 
durn,  inferioribus  basi  angustatis  10  cent,  longis  15  mill.  latis,  seg- 
mentis confertis,  basalibus  pinnarum  infimarum  valde  diminutis,  ca. 
25  utrinque  infra  apicem  serrato-caudatum,  costa  superne  dense  et 
breviter  rufo-pilosa,  infra  longis  pilis  albidis  patentibus  egregie  ciliata, 
segmentis  ligulato-truncatis,  subfalcatis,  7  mill.  longis,  3  mill.  latis, 
subtus  pilis  albidis  longis  pubescentibus,  superne  breviter  pilosulis, 
nervis  6  ad  7  simplicibus  liberis  obliquis,  soris  medialibus  1  mill.  latis 
utrinque  6  rufo-brunneisrotundis,  indusio  pallidc  griseo  tenui  diapham  1 
sed  persistente,  margine  brevissime  pilosulo  peltato-reniformi.  Colore 
obscure  viridi,  textura  papyracea. 

Hab.  Tonkin  ;  1.  Eberhardt  (s.  n.).  —  Massif  du  Tani 
Dao, 900  m. 

35.  Diplazium  aridum  n.  sp.  H.  Christ. 

Diplazium  bipinnatum,  pinnis  petiolatis,  pinnulis  sessi- 
libus, soris  costularibus  pro  lobo  fere  solitariis  brevibus  et 
angustissimis,  textura  tenuiter  papyracea,  facie  opaca. 

Stipite  23  cent,  longo,  atro-castaneo  fere  ebeneo  opaco,  pennée 
eorvinae  crassitie,  basi  incrassato,  uudo  uti  tota  planta.  Rachi  obscure 
brunnea.  Lamina  deltoidea,  bipinnala,  50  cent,  longa  basi  40  cent, 
lata,  pinnis  remotis,  pinnis  iterum  pinnatis  et  egregie  petiolatis  3  ad  4 
utrinque  infra  apicem  simpliciter  pinnatum,  pinnis  superioribus  sessili- 
bus, pinnis  infimis  25  cent,  longis  13  ceut.  latis,  ovatis  accumiuatis, 
pinnulis  ca.  io utrinque  infra  apicem,  pinnulis  inferioribus  acutelobato- 
serratis,  superioribus  rotuiulato-lobatis  lobis  parce  creuulatis.  Nervis 
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obliquis,  in  lobis  pinnatis  utrinque  4  aut  5  pleruraque  simplicibus 
tenuibus.  Soris  valde  obliquis,  a  costula  fere  ad  médium  laminae  pro- 
teDsis,  plerumque  uno  pro  lobo,  2  mill.  loDgis,  filiformibus,  induvio 
griseo  angustissimo  evanido.  Textura  tenuiter  papyracea,  faciebus 
glabris  aut  parce  furfuraceis,  colore  atro-viridi  aut  obscure  plumbeo, 
opaco. 

Hab.  Massif  du  Tam-Dao,  900  m.  ;  1.  Eberhardt. 

OBS.  D.  nudicaule  Copeland  mss.  e  Prov.  Kwantung  Chinae 
merid.  1.  Matthew  33.  1907  dififert  lobis  praemorsis  sorisque 
magis  numerosis  :  caetera  mire  similia.  Forsan  eadem  species. 

38.  Asplenium  annamense  n.  sp.  H.  Christ. 

Ex  affïnitate  A.  enstformis  Indiae  et  Chinae  merid.  ;  dif- 
fert  marginibus  serrulato-crenatis  et  soris  numerosis  rectc 
patentibus  brevibus  pectinatis  a  margine  remotis,  indusio 
griseo  persistente  obtuso. 

Rhizomate  brevi  erecto  valde  radicoso,  loliis  fasciculatis  numerosis. 
Stipite  1  1/2  mill.  crasso,  5  cent,  longo  cum  rachi  fulvo  et  sqnamis 
lanceolatis  flaccidis  brunneis  2  1/2  mill.  longis  vestito.  Lamina  lineari- 
laneeolata  elongata  acuminata  haud  proliféra  versus  basin  sensim 
decurrcnte,  38  ad  48  cent,  longa,  2  cent,  lata,  rachi  plana  sulcata,  mar- 
gine minute  crenato-serrulato,  nervis  oblique  patentibus  3  mill.  dis- 
tantibus  in  parte  superiore  rarius  inferiore  laie  furcatis  ante  marginem 
clavato-punctatis,  soris  3  ad  5  mill.  distantibus  oblique  patentibus  ca. 
100  utrinque,  regularibus  parallelis  a  costa  haud  ad  marginem  protensis, 
a  margine  3  ad  4  mill.  distantibus  crassis  obtusis  rufo-brunneis,  nervi 
partem  inferiorem,  rarius  furcam  anteriorem  sequentibus,  7  mill. 
long.  1  1/2  mill.  latis,  indusio  conspicuo  griseo  persistante  integro. 
Textura  ilaccide  coriacea,  colore  dilute  viridi  subnitente. 

Hab.  Forêt  de  Djirin,  épiphyte,  de  1.200  à  1.600  m.,  ;  1. 
Eberhardt  (nn.  89,  182).  Massif  du  Tam-Dao,  900  m.  ;  1.  Eber- 
hardt. 

39.  Asplenium  nephrolepioid.es  n.  sp.  11.  Christ. 

Differt  ab  A.  normali  Don  apice  prolifico,  stipite  elon- 
gato,  pinnis  imbricatis  versus  apicem  attenuatis,  soris  bre- 
vibus submarginalibus.  Habitu  A'ephrolepïdis. 

Stipite  ebeneo  tenui  sed  rigido  16  cent,  longo  glabio  uti  tota 
planta,  fronde  -'5  cent.  loDga  23  mill.  lata  lineari-lanceolata  acuta 
apice  proliféra  basi  non  attenuata  pinuata,  pinnis  imbricato-conleitis 
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ca.  45uiriuque,  falcatopatentibus,  fere  sessilibus,  basi  antice  acute  et. 
îectangulari-auriculatis,  ad  apicem  obtusum  seasim  aogustatis,  crenu- 
latis,  11  mill.  longis,basi  5  raill.  latis.  Costula  iaframediali,  tenuissima, 
nervis  teauissimis  8  ad  10  utriaque,  furcatis,  soris  submarginalibus 
ca.6  utriaque, obloûgis,  1 1/2  mill.  loagis,indusio  tenui  griseo.  Textura 
tenui  diaphaua,  colore  ochraceo-viridi. 

Hab.  Massif  du  Tam  Dao,  900  m.  :  1.  Eberhardt. 

40.    Asplenium  anguinum  n.  sp.  H.  Christ. 

Membre  du  groupe  Thamnnpteris,  voisin  de  A.  colubri- 
numChi'ist  Bull.  Boiss.  VI,  999,  des  Philippines,  mais  beau- 
coup plus  grand,  distinct  par  ses  sores  serrés,  courts,  cos- 
taux, laissant  libre  la  majeure  partie  de  la  largeur  du  limbe. 

Foliis  sine  dubio  rosulatis  sessilibus  137  cent.  loDgis  medio 
6  1/2  cent,  latis  lineari-loriformibus  acutis  versus  basin  sensim  atte- 
nuatis,  ad  basin  1  1/2  cent,  latis  nec  scariosis,  costa  valida  3  1/2  mill. 
lata  prominente  atrocastanea  opaca,  nervis  1  1/3  mill.  distantibusobli- 
quis  rarius  furcatis,  cum  nervo  margiuali  cartilagioeo  spurio  1/3  mill. 
crasso  junctis,  soris  innumeris  majorera  partem  folii  fere  ad  apicem 
occupaatibus,  obliquis,  vix  2  ceat.  loagis,  costam  attiageatibus,  margiae 
folii  fere  2  ceat.  lato  libero.  Textura  papyracea,   colore  atro-viridi. 

Hab.  Indochine  ;1.  Ph.  Eberhardt  (n°  96).  —  Epiphyte.  Gorges 
resserrées  et  très  humides.  Vallées  du  Kamly  et  du  Ba  Prenn, 
de  1.300  à  1.600  m. 

47 .  Adiantum  induratum  n.  sp.  H.  Christ. 

Groupe  de  VA.  Bonii Christ  Journ.  de  Bot.,    8,    150. 

Foug.  du  Tonkin  franc.  Se  distingue   par   ses  pinnules 

petites,  orbiculaires-cunéiformes,  très  coriaces,  et  ses  sores 

oblongs,   non  réniformes,   presque    contigus,   irréguliers, 

à  indusie  coriace,  lisse  et  strié.   Fronde  ramassée,  petite, 

longuement  stipitée. 

Rhizomate...  Stipite  basi  squamis  setiformibus  rigidis   1/2   cent. 

loagis  ruas  aitidis  vestito,  plaata  aliter   auda,   stipite   ebeaeo  ultra 

1   mtllim.  crasso  rigido  20  ceat.  loago,  froade  ambitu  flabellata  ca. 

10  ceat.  loaga  et  lata  basi  cuueata  tripiunata,  rachi  flexuosa,  piaais 

altérais  late  ovatis  6  ceat.  loagis  et  latis  petiolatis,  piuaulis  ultimis 

breviter  petiolatis  orbiculari-cuaeatis  vix  1  ceat.  loagis  et  latis  sub- 

creaatis  aec  deatatis,  aervis  iacoaspicuis  fiabel latis  furcatis,  piuaulis 

soris  fere  uadique  obsitis,  excepta  basi  cuaeata,  soris  5  aut  pluribus 

elongatis  levissime  incurvatis  aut  rectis  nec  reaiforraibus,  aec  margi- 


IOURNA1      DE     BOTANIQUE 

ualibus  nec  insertis,  i  ad  3  mill.  longis  1  mill.latis,  bruaneis,convexis, 
indusio  conforrai  coriaceo  striato  lsevi.  Axibus  et  pinnulis  rigidis, 
textura  coriacea,  colore  obscuro  plumbeo-viridi,  opaco. 

Hab.  Indochine  ;  1.  Eberhardt  (n.  4).  —  S.  Annam  :  Lang 
Bian,  au  bord  des  pentes  rocheuses  en  bordure  des  sentiers, 
pentes  très  humides,  à  partir  de  400  jusqu'à    1 .  100  m. 

00.   Pteris  (Eupteris)  indochinensis  n.  sp.  H.  Christ. 

Species  ex  affinitate  Pteridïs  moluccanas,  papuanas  et 
npacse^  sed  nervis  raagis  remotis  diversa  ;  habitu  P.  gran- 
difoliœ  Amer.  trop. 

Stipite  valido,  basi  sublignoso,  55  cent,  longo,  pennae  cygni  cras- 
sitie  et  versus  basin  incrassato,  sulcato,  ochraceo-rufo,  ad  basin  cas- 
laneo  atrato  et  squamis  subulaus  atro-brunaeis  parce  suffulto,  fronde 
pinnata,  65  cent,  longa,  pinnis  remotis  suboppositis  petiolatis  erecto- 
patentibus,  petiolo  tereti  1  cent,  et  ultra  longo,  ad  insertionem  saepe 
toruloso,  pinnis  ca.  11  ad  iôutrinque  lineari-lanceolatisacuminatis  basi 
inaequalibus,  postice  cuneatis  decurrentibus  antice  semiovatis,  infimis 
remotis  29  cent,  longis  22  mill.  latis,  superioribus  minoribus,  fronde 
pinna  solitaria  petiolata  terminata,  costa  prominente  rufo-straminea, 
nervis  manifestis  1  1/2  mill.  remotis  recte  patentibus  parallelis  nume- 
rosissimis  aut  basi  aut  medio  furcatis.  Pinnis  margine  integris,  5  supe- 
rioribus margine  sonferis,  soris  in  pinnis  supremis  fere  a  basi  prope 
ad  apicem  leviter  crenulatum  continuis,  prominentibus  1  1/2  mill.  latis 
brunneis;  indusio  tenuissimo  griseo  margine  sublacerato  1/2  mill.  lato. 
Textura  coriacea,  faciebus  glabris,  superiore  subnitente,  inferiore 
opaca  pallidiore,  colore  brunneo-virente. 

Hab.  Tonkin;  massif  du  Tam-Doa,  900  m.  ;  1.  Eberhardt. 

65.   Odontosoria  Eberhardtii  n.  sp.  H.  Christ. 

Espèce  fort  voisine  d'c7.  bifida  (Klfs.)  J.  Sm.  du  Brésil 
et  d'O.  scoparia  (Mett.)  Diels  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
Elle  diffère  du  premier  par  des  segments  plus  courts  et 
moins  longuement  pédicellés,  et  des  deux  par  une  fronde 
plus  régulièrement  deltoïde,  plus  allongée  et  plus  réguliè- 
rement décomposée,  mais  surtout  par  deux  indusies  non 
différenciées  selon  la  face  supérieure  et  inférieure,  ovales, 
pointues  et  soudées  ensemble  au  point  de  former  un  sac 
pyriforme  et  fermé  qui  contient  1  ou  2  sores.  A  la  maturité, 
cette  indusie  disparait  et  est  envahie  par  une  masse  de 
Champignons  blanche  et  renflée,  couronnée  par  les  spo- 
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ranges.  Ce  qui  est  très  curieux,  c'est  que  ces  derniers, 
malgré  la  présence  du  Champignon  qui  entoure  le  récep- 
tacle, ne  sont  point  déformés,  mais  parfaitement  déve- 
loppés et  contiennent  des  spores  nombreuses  et  saines, 
arrondies  ou  légèrement  tétragones,  lisses,  brun  foncé. 

Les  indusies  d'(9.  bifîda  sont  également  vertes,  dilatées, 
mais  non  soudées,  irrégulièrement  lobées,  et  renferment  le 
sore  jusqu'à  la  fin. 

L'indusie  d'O.  scoparia  est  non  dédoublée,  ovale, 
entière,  scarieuse,  et  dépasse  de  beaucoup  le  bord  du 
segment.  Notre  plante  appartient,  avec  la  dite  espèce  néo- 
calédonienne, au  groupe  américain  d'O.  clavata  (L.), 
bifîda  et  Schlechtendalii (Prsl.). 

Foliis  sine  dubio  fasciculatis,  stipite  15  cent,  longo  et  ultra,  tenui, 
nitido  atropurpureo,  basi  squamulis  minutis  setiformibus  crispis  casta- 
neissparso,  planta caeterum  glabra ;  lamina  deltoideo-elongata,  I5cent. 
longa  et  basi  aequilata,  acuminata,  quadripinnata,  rachi  tenui  basi 
castanea  supra  viridi,  pinnis  ca.  20  utrinque,  breviter  petiolatis,  infe- 
rioribus  deltoideo-oblongis,  superioribus  trigono-ovatis,  inferioribus 
remotis  (spatio  3  ad  5  cent,  metiente),  superioribus  confertis,  infirais 
deorsum  auctis,  patentibus,  8  cent,  longis  4  cent,  latis,  costis  costulis- 
que  fere  filiformibus,  pinnulis  contertis,  breviter  petiolatis,  pinnis  III 
ord.  quadri-tri-autbipartitis,  segmentis  ultimis  pedicellatis,  cum  petiolo 
3  min.  longis,  segmentis  sterilibus  ligulato-acutis  1  mill.  latis,  fertilibus 
clavatis  i.  e.  apice  dilatatis  et  decussatis,  fere  1  1/2  mill.  latis;  nervis 
in  segmentis  ultimis  singulis  aut  binis  parum  manifestis.  Indusio  ter- 
minali  duplici  pyriformi  acuto  margine  subdenticulato  viridi  fere 
clauso  1  1/2  mill.  longo  et  lato,  segmentis  fertilibus  maturis  incrassa- 
tis  fungo  albido  impletis  (indusio  degenero  et  evanido).  Soris  termi- 
nalibus  solitariis  rarius  binis,  receptaculis  punctiformibus.  Sporangiis 
brunneis  numerosis  pedunculatiscoronatis.  Spoiïs  brunneis  rotundato- 
tetragonis  glabris.  Textura  rigidula,  colore  glauco-viridi. 

Hab.  Indochine;  1.  Eberhardt  (nn.  115,  116).  — Terrestre 
dans  l'humus  des  forêts  bordant  le  Kamly,  à  l'ombre,  dans  les 
endroits  presque  complètement  obscurs,  à  1.500  m.etM'Lang 
Bian  à  1.950  m. 

87.   Polypodium  subtriquetrum  nov.  nom.  H.  Christ. 

C'est  le  Polypodium  rupestre  Blume  Fil.  Jav.  Tab.  60 
et  le  P.  saxatile  Mett.  Polyp.  n°  227,  mais  ces  deux  noms 
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disparaissent  en  vertu  du  principe  de  la  priorité  (Vid.  C. 
Chr.  Index  571),  de  sorte  que  je  dois  donner  à  la  plante  un 
nouveau  nom. 

Var.  tseaiopsis  (Christ  Fil.  Saras.  in  Verhandl.  Nat. 
Forsch.  Ges.  Basel  9.  3.  443  pro  specie). 

Port  de  P.  angusiifolium  L. ,  mais  se  rattachant  par 
des  intermédiaires  à  l'espèce  de  Blume,  surtout  à  sa  fig.  2 
var.  c.  /.  cit. 

Valde  elongata,  stipite  usque  ad  15  cent,  longo,  fronde  usque  ad 
36  cent,  longa  1/2  ad  1  cent  lata  lineari-lanceolata,  soris  saepe  uni- 
seriatis. 

Hab.  Indochine;  1.  Eberhardt  (nn,  174,  161).  — Epiphyte, 
forêts  entre  Dalat  et  Dang-Kia;  Lang  Bian,  de  1.600  à  1.650  m. 
—  Même  plante  à  Célèbes  [1.  Sarasin]  et  au  Mont  Gedeh,  Java 
[1.  Letevre  (n.  1 15)]. 

89.   Polypodium  incurvatum  Blume  £«?/;«.  126. 

Var.  subtrilobum  n.  var.  H.  Christ. 

Variété  ou  sous-espèce  de  P.  incurvatum  Blume,  dont 
elle  paraît  être  une  réduction  à  feuilles  stériles  et  fertiles 
tendant  à  devenir  simples.  Port  d'un  membre  du  groupe  de 
P.  triquetrum  Bl.,  dont  il  diffère  notablement  par  les  sores 
profondément  encaissés. 

Rhizomate  repente  squamulis  pallidis  obtusis  ovatis  adpressis  ves- 
tito.  Stipite  articulato  rigido  15  ad  20  cent,  longo  glabro  lucido  uti 
tota  planta,  fusco-stramineo,  fronde  sive  trigono-ovata  angulis  obtusis, 
sive  ovata  aut  deltoideo-triloba  acuta,  lobis  lateralibus  aut  obtusis  aut 
acutis,  lamina  10  ad  12  cent,  longa,  basi  8  ad  10  cent,  lata,  lobis  fere 
3  cent,  longis  etlatis.  Costa  nervisque  manifestis,  nervis  obliquis  rectis 
ad  marginem  protensis  1 J2  cent,  distantibus,  in  lobo  terminali  ca. 
15  utrinque,  interstitiis  areolis  irregularibus  nervulos  liberos  praeben- 
tibus  occultis  repieds.  Lamina  fertili  lineari-lanceolata  simplici  12  cent, 
longa  1  cent,  lata  acuta,  soris  magnis  uniseriatis  fere  2  mill.  latis 
rotundis  profunde  in  foveolas  sacciformes  immersis.  Textura  coriacea. 

Hab.  Indochine  ;  1.  Eberhardt  (n°  31).  —  Avec  le  type, 
dans  les  marécages  de  certaines  fondrières.  Plateau  de  Dalat, 
de  1.500  a  1 .650  m.  {A  suivre.) 

Le  Gérant:  L.  Morot. 
Pans  —  J.  Mersch,  imp.i  46,s,  Av.  deChâtillon. 


2i*  ANNEE  N"  11-12        NOVEMBRE-DÉCEMBRE  iyo8 


JOURNAL  DE  BOTANIQUE 

(2e  série,  Tome  I) 


FOUGERES  DE  L'ANNAM  FRANÇAIS 

(Fin) 
Par  H.  CHRIST,  de  Bàle. 

90.   Polypodium  (Phymatodes)   amplexifolium   n.   sp.   H. 

Christ. 

Groupe  du  P.  Wallichiaiiîwi  Spreng-.  (juglandifolium 
Don) ,  très  particulier  par  des  pinnae  peu  nombreuses,  oppo- 
sées, à  base  dilatée  en  cœur  et  se  couvrant  l'une  l'autre  ; 
sores  grands,  écartés;  face  inférieure  très  glauque,  tissu 
papy  racé. 

Rhizomate...  Stipite  adbasin  squamis  scariosis  albido-rufescentibus 
nitidis  teneris  1/2  cent,  longis  subulatis  vestito,  planta  aliter  glabra. 
Stipite  15  cent,  longo,  basi  articulato,  cum  rachi  rufo-castaneo, 
fronde  35  cent,  louga  28  cent,  lata  (saepe  minore)  deltoideo-oblonga 
pinna  impari  terminata,  pinnis  articulatis  facile  deciduis  oppositis 
3  rarius  4  utriaque,  remotis  (internodio  infimo  5  cent,  longo)  late 
lanceolatis  acuminato-caudatis  sessilibus  basi  cordato-dilatatis  basique 
sese  vicissim  rachimque  amplectentibus,  17  cent,  longis  4,5  cent, 
latis,  margine  leviter  undulato-repandis  (nec  hyalino-marginatis)  costa 
nervisque  manifestis  ebeneis,  nervis  lateralibus  tenuibus  patentibus 
ca.  20  utrinque  6  mill.  distantibus,  interstitiis  areolis  numerosis  irre- 
gularibus,  nervulos  clavatos  continentibus  repletis,  soris  magnis 
3  mill.  latis  rotundis  fulvis  uniseriatis  mediis  remotis  ca.  14  utrinque. 
Textura  tenuiter  papyracea,  colore  supra  saturate  viridi  subtus 
glauca. 

Hab.  Indochine;  1.  Eberhardt  (nn.  91,  153).  —  Epiphyte  sur 
Ficus  et  autres  espèces.  Forêts  de  la  vallée  du  Da  Prenn,  de 
1.600  à  1.650  m. 

N0VEM8RE-DECEMBBE    Iy08  II 
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92 .    Gyclophorus  Eberhardtii  n.  sp.  H.  Christ. 

Groupe  du  Ç.  Lingiia,  mais  dimensions  beaucoup  plus 
grandes,  duvet  beaucoup  plus  fort  en  dessous,  région  sori- 
fère  coupée  horizontalement  au  quart  inférieur  du  limbe, 
groupes  sorifères  nettement  confinés  entre  les  nervures 
latérales  et  séparés  par  ces  nervures  revêtues  du  duvet 
blanc. 

Rhizomate,..  Stipite   articulato,    basi    squamis    ovatis   acuminatis 

4  mill.  longis  margine  integris  fuscis  vestito,  pennae  corvinae  crassitie, 
sulcato,  8  ad  20  cent,  longo,  lamina  sterili  uti  videtur  majori  quam 
lamiaa  fertilis,  15  cent,  usque  ad  24  cent,  longa,  27  mill.  usque  ad 
7  1/2  cent,  lata,  ovato-oblonga  basi  late  cuneata  obtusa,  rarius  acuta 
intégra,  facie  superiore,  costa  tomentosa  excepta,  nuda,  facie  inferiore 
flavo-albicante,  indumento  densissimo  squamis  microscopicis  adpres- 
sis  stellatis  7-aut  8-radiatis  hyalinis  composito,  radiis  crassis  subacutis 
unicellularibus,  stipite  eodem  indumento  sed  squamis  majoribus  brun- 
neis  fere  opacis  mixto,  hydathodis  nullis.  Nervis  obliquis  manifestis 

5  mill.  usque  ad  9  mill.  distantibus,  ca.  39  utrinque.  Folii  soriferi 
quinta  parte  inferiore  soris  destituta,  parte  sorifera  deorsum  horizonta- 
liter  abrupta.  costa  nervisque  soris  destitutis,  soris  densis  minutis  fere 
1  mill.  latis  cinnamomeis.  Textura  chartaceo-coriacea,  colore  supra 
atroviridi  opaco. 

Hab.  Indochine;  1.  Eberhardt  (n.  78).  —  Epiphyte  sur 
Tecks  et  Pins,  peu  fréquent.  Forêts  en  bordure  du  plateau  de 
LangBian,  1.650  m. 

98.   Gyclophorus  Alcicornu  n.  sp.  H.  Christ. 

Très  particulier  par  une  fronde  ramifiée  à  la  pointe,  en 

dichotomie  ou  irrégulièrement,    ce  qui  ne  paraît  point  ici 

une  monstruosité  accidentelle,  attendu  que  sur  14  frondes 

il  n'y  en  a  que  3  qui  soient  simples.  Groupe  de  C.  stictïais 

Kze. 

Rhizomate...  Fronde  ligulato-lineari    basi   articulata   et   squamis 

lanceolatis  3  mill.  longis  ciliatis  vestita,  sensim  in  stipitem  brevem 

1  1/2  mill.  latam  decurrente,  20  cent.  loDga,  medio  1  cent,  lata  rarius 

acurainata,  saepius  versus  apicem  partita,  laciniis  ultimis  2  ad  3   cent. 

longis,  basi  usque  ad  1  1/2  cent,  latis  trigonis  acutis,  facie  superiore 

parce  tomentosa  demumdenudata,  inferiore  dense  adpresse  tomentosa, 

costa  lineaii  impressa,  nervis  occultis,  soris   deorsum  ultra  mediam 

laminam  protensis,  densis,  prominentibus,  ultra  1  mill.  latis,  tomento 

obtectis.  Tomento  e  squamis  cinnamomeis  radiatis  composito,  radiis 


H.  Christ.  —  Fougères  de  l 'Anuam  français.  271 

ca.  12  longis  angustissimis  acuminatis  unicellularibus.  Textura  rigide 
coriacea,  colore  supra  sordide  viridi,  subtus  pallide  cinnamomea. 
Hydaihodis  deficientibus. 

Hab.  Indochine  ;  1.  Eberhardt  (nn.  40,  51,  135).  —  Epi- 
phyte,  surtout  sur  des  Pins.  Massif  de  Lang  Bian,  entre  1.500  et 
1.650  m. 

94.    Cyclophorus  induratus  n.  sp.  H.  Christ. 

Habitu  inter  C.  achrostichoideum  et  C.  Rasamalas, 
folio  angusto  dure  coriaceo  valdeinvoluto,  soris  subtermi- 
naiibus  triseriatis,  facie  superiore  nitente  glabra,  inferiore 
albido-farinosa,  squamis  rhizomatis  ovato-acuminatis  atris 
nitentibus,  margine  scarioso  pallido 

Rhizomate  repente  nodoso,  squamis  ovatis  acuminatis  aterrimis  sed 
margine  rufo  scarioso,  pallide  ciliato  instructis.  Siipite  basi  articulato, 
brevi,  in  laminam  15  cent,  longam  11  mill.  latamobtusiusculamsensim 
elongato,  pilis  stellatis  sparso.  Laminae  marginibus  egregie  involutis, 
costa  manifesta,  facie  superiore  nitente  glabra,  inferiore  pube  albida 
pilis  stellatis  sequalibus  composita  tecta,  bydathodis  nullis.  Nervis 
occultis,  fere  3  mill.  remotis  obliquis,  soris  in  parte  superiore  folii  po- 
sais, a  costa  ad  marginem  biseriatis,  1  mill.  latis  rufis.  Colore  atro, 
brunneo. 

Hab.  Massif  du  Tara-Dao,  900  m.  ;  1.  Eberhardt. 

101 .   Drynaria  mutilata  n.  sp.  H.  Christ. 

Bien  que  le  rhizome  et  les  feuilles  cymbiformes  man- 
quent à  nos  échantillons,  ce  Drynarïa  doit  se  placer  à 
côté  du  D.  pleuridïoides  Prsl.,  de  Java,  qui  est  deux  ou 
trois  fois  plus  grand  et  a  les  bases  des  feuilles  fertiles  très 
largement  ailées.  Notre  plante  est  la  plus  petite  connue 
du  genre.  Je  lui  ai  donné  son  nom  parce  que  la  fronde  est 
dépourvue  de  pointe,  mais  se  termine  par  les  deux  pinnae 
latérales,  entre  lesquelles  l'axe  présente  un  point  renforcé, 
noir,  analogue  à  un  rachis  arrêté  par  une  cause  tératolo- 
gique.  Ce  curieux  caractère  se  rencontre  aussi,  du  reste, 
dans  d'autres  Drynaria  du  groupe  du  D.  propinqua 
(Wall.). 

Rhizomate...  Stipite  basi  articulata,  basi  squamis  subulatis  1/2  cent, 
longis  dilute  brunneis  scariosis  longe  ciliatis  vestita,  planta  aliter  laevi. 
Stipite  1  1/2  mill.   crasso  firmo  cum  rachi  rufo-brunneo  tereti  7  ad 
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io  cent,  longo,  fronde  late  deltoidea  15  ad  20  cent,  longa  basi  15  cent, 
lata,  basi  haud  attenuata,  pinnis  sinubus  rotundis  separatis  sursum  late 
adnatis  et  decurrentibus  (etiam  versus  stipitem)  contiguis,  patentibus, 
6  aut  8  utrinque,  apice  frondis  supremis  pinnis  paribus,  nec  pinna  impari 
terminato,  pinnis  8  ad  9  1/2  cent,  longis,  medio  1  1/2  ad  1  2/3  cent, 
latis  oblongis  aut  acutis  aut  obtusis  versus  basin  dilatatam  aliquan- 
tulum  attenuatis,  subcrenulatis,  costa  nervisque  manifestis,  prominulis, 
nervis  lateralibus  patentibus  flexuosis  tenuibus  versus  marginem  eva- 
nidis  ca.  20  utrinque,  areolis  bi-aut  triseriatis  flexuosis  elongatis  ner- 
vulos  liberos  includentibus.  Soris  ca.  20  uniseriatis  mediis,  rotundis 
brunneis  1  1/2  mill.  latis.  Textura  coriacea.  Colore  sordide  virente 
opaco.  Pinnis  articulatim  deciduis. 

Hab.  Indochine  ;  1.  Eberhardt  (n°  79  [échantillons  à  pinnae 
obtuses],  n.  100  [échantillons  à  pinnae  pointues]).  —  Epiphyte 
sur  les  Pins  du  plateau  du  Dalat,  de  1.600  à  1 .650  m. 

OBS.  — J'ai  vu  dans  les  serres  du  Jardin  des  Pantes  cette 
espèce  vivante,  peut-être  des  régions  où  M.  Eberhardt  Ta  trou- 
vée. Elle  a  des  feuilles  cymbiformes  courtes  (6  cent.)  ovales,  à 
peine  coriaces,  brun  ocré,  à  trois  dents  aiguës  de  chaque  côté, 
ressemblant  à  celles  de  D.  ForUmei. 

107.   Chris  top  teris  Eberhardtii  n.  sp.  H.  Christ. 

Deux  feuilles  stériles  seulement  ont  été  envoyées  par 
la  Mission  scientifique,  mais  leurs  particularités  justifient 
leur  désignation  comme  espèce  nouvelle  et  très  brillante 
du  nouveau  genre  de  Copeland  (Perkins  Fragm.  FI.  Phi- 
lipp.  III,  188),  que  l'on  croyait  propre  aux  Philippines,  où 
il  y  aune  petite  espèce  {Ch.  sagitia  Christ  Bull.  Boiss.  VI, 
190  [Poly podium])  qui  est  tripartite,  tandis  que  l'espèce 
d'Indochine  est  puissante,  à  cinq  lobes.  Ces  plantes  se 
distinguent  par  des  nervures  cachées  dans  le  tissu,  formant 
un  réseau  excessivement  serré  et  compliqué  d'aréoles 
encastrées  les  unes  dans  les  autres  à  nervilles  libres  dans 
leur  intérieur  ;  les  nervures  latérales  sont  peu  accusées.  Il 
est  à  présumer  que  la  fronde  fertile  de  notre  nouvelle 
espèce  est  à  5  lobes  comme  la  fronde  stérile,  probablement 
beaucoup  atténuée  en  comparaison  de  celle-ci,  et  à  masse 
de  sporanges  homogène  répandue  sur  la  face  inférieure. 
Mais  il  se  peut  que  cette  fronde  fertile  encore  inconnue 
nous  ménage  des  surprises  inattendues. 
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Le  plus  proche  parent  de  ces  plantes,  c'est  VAcvosti- 
chum  triaispe  Hook.  Spec.  V.  Tab.  304,  rareté  du  Sikkim, 
connu  à  un  seul  endroit,  qui  a  toutefois  les  nervures  laté- 
rales plus  accentuées. 

A  mon  avis,  le  genre  Chrisiopteris  comprend  les 
espèces  suivantes,  rangées  d'après  le  développement  en 
série  décroissante  : 

1.  Ch.  Eberhardtii  n.  sp.  — Sud  de  l'Annam. 

2.  Ch.  TRICUSPIS  Hook.  —  Sikkim,  région  basse,  à 
une  seule  localité  :  Goke,  pr.  Darjiling. 

3.  Ch.  Sagitta  Christ.  Polypodium  Copel.  —  Luzon, 
assez  répandu. 

4.  Ch.  cantoniensis  Baker  Icon.  Filic.  III  1685 
\Gy7niiogramme\.  —  Chine,  Canton,  North  River. 

La  question  de  savoir  si  cette  dernière  espèce  n'est 
pas  plutôt  à  rattacher  au  genre  Cheiropletiria,  et  s'il  y  a 
lieu  d'opérer  la  réunion  des  genres  Christopterïs  et  Cheï- 
ropleurïa  en  un  seul,  doit  rester  ouverte  et  exige  des 
recherches  ultérieures. 

Rhizomate...  Stipite  pennae  corvinae  crassitie,  30  cent,  et  ultra 
longa,  nuda  uti  tota  planta,  sulcata,  fronde  latissime  deltoideo-palma- 
ta  35  cent,  longa  et  lata  basi  ferehorizontali,  usque  ad  laminam  cen- 
tralem  integram  5  cent,  longam  et  latam  incisa,  lobo  terminali 
30  cent,  longo  7  cent,  lato  acuminato  repandulo  fere  integro,  lobis 
proximis  erectis  fere  aequalibus  paulo  minoribus,  lobis  infimis  horizon- 
taliter  porrectis  15  cent,  longis.  Costa  valida  atrocastanea  a  basi 
tripartita,  ramis  lateralibus  1  cent,  a  basi  bipartitis.  Nervis  lateralibus 
et  tota  rete  nervali  iuconspicuis  tenuissimis  obliquis  flexuosis  spatiis 
1/2  cent,  et  ultra  separatis,  iaterstitiis  areolis  majoiibus  et  minoribus 
numerosis  repletis,  areolis  tertiaiiis  minutis  nervulos  liberos  includen- 
tibus.  Colore  alroviridi  subtus  pallidiore,textura  chartacea.  —  Insigne 
florae  Indochinensis  decus. 

Hab.  Indochine  ;  1.  Eberhardt  (n.84).  —  Epiphyte  surEbé- 
nacée.  Forêts  de  la  Haute  Vallée  du  Ba  Pongnan,  gorge  très 
humide  ;  deux  échantillons  seulement. 

116.   Antrophyum  superficiale  n.  sp.  H.  Christ. 

Très  coriace  et  rigide,  longuement  stipité,  rachis 
étroit,  mais  très  visible,  fronde  longuement  acuminée, 
sores  très  longs,  verticaux,  parallèles. 
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Foliis  fasciculatis,  stipite  basi  squamis  3  mill.  latis  subulatis  atro- 
brunneis  vestiio,  2  mill.  lato,  6  cent,  longo,  fronde  lanceolata,  versus 
stipitera  sensim  attenuata  parte  superiore  latissima  (1  cm.  5),  apice 
caudato-acuminato,  rachi  tenui  sed  usque  ad  mediam  laminae  partem 
manifesta,  viridi.  Soris  haud  immersis,  fere  totam  laminam  implen- 
tibus,  fere  a  basi  ad  apicem  protensis,  verticalibus,  oblique  ramosis, 
versus  marginem  solutis  et  abbreviatis,  longissimis,  usque  ad  5  cent, 
longis,  atro-brunneis,  3/4  mill.  latis,  spatio  1  mill.  lato  separatis;  soris 
fere  triseriatis,  soro  centrali  usque  ad  finem  superiorem  racheos  des- 
cendente.  Textura  rigida,  colore  pallide  virente  nec  nigricante. 

Hab.  Indochine  ;  1.  Eberhardt  (n.  184).  —  Epiphyte  sur 
Mimosée.  Forêt  de  Djirin,  vers  1.400  m. 

118.   Vittaria  ensata  n.  sp.  H.  Christ. 

Vïtiariée  remotse  Fée  americanse  habitu  proxima,  sed 
rigide  coriacea. 

Rhizomate  obliquo  crasso  radicoso  setis  1/2  cent,  longis  nigris 
rigidis  vestito,  foliis  subfascisculatis,  stipite  atrovirente  aut  ebeneo  6 
ad  8  cent,  longo  solido  2  ad  2  1/2  mill.  crasso  applanato  linea  alari 
tenui  praedito,  fronde  usque  ad  23  cent,  longa  12  mill.  lata  sensim 
versus  stipitem  decurrente,  lanceolato-lineari  subfalcata,  acuminato- 
rostrata,  plana,  costa  viridi  manifesta,  nervis  valde  obliquis  approxi- 
matis  simplicibus  suboccultis,  soris  prominentibus,  sulco  faciei  supe- 
rioris  respondentibus,  stricte  marginalibus,  omnino  exindusiatis,  cras- 
sis,  2  mill.  latis  atro-brunneis  majorem  folii  partem  usque  ad  rostrum 
terminale  occupantibus,  continuis.  Colore  luteo- virente,  textura  rigide 
coriacea. 

Hab.  Indochine  ;  1.  Eberhardt  (nn.  88,  169).  —  Epiphyte 
sur  Diptérocarpées,  etc.  Rives  du  Kamly,  vallée  de  Djirin. 

Note  ajoutée  après  l'impression.  —  Le  Lang-bian,  ou  N.  Lang- 
ôt'an,  est  situé  vers  120  de  latitude  Nord  et  106"  de  longitude  orientale. 
Il  se  trouve  donc  à  l'ouest  de  Nha-trang,  port  sur  la  mer  de  Chine,  et 
s'élève  à  1.800  m.  d'altitude.  Ce  plateau  est  proche  du  Haut-Don- 
naï;  c'est  donc  un  des  plateaux  les  plus  méridionaux  de  la  chaîne 
annamitique. 

Le  Tam-dao,  ou  Nui-tam-dao,  est  un  des  contreforts  des  chaînes 
puissantes  du  Yunnan,  quand  elles  s'avancent  vers  le  delta  du  Fleuve 
Rouge  et  se  perdent  vers  le  golfe  du  Tonkin.  Le  Tam-dao  se  trouve 
au  nord  de  Hanoï,  au  sud  de  Tuyen-Quan,  entre  Viétry  et  Thaï 
nguyen.  Il  s'élève  jusqu'à  1.340  m.  d'altitude. 
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CONTRIBUTION  A  LA  CONNAISSANCE 
DU  GENRE  FOL  YCARPMA  LAMK 

par  F.  GAGNEPAIN. 

Les  Polycarpœa  rappellent  à  la  fois  les  Spergularia  par  leurs 
feuilles  en  faux  verticilles  et  accompagnées  de  stipules  sca- 
rieuses,  et  les  Scier anthzis  par  la  petitesse  de  leurs  fleurs.  Mais 
ces  fleurs  sont  toujours  fortement  scarieuses,  souvent  très 
blanches,  par  les  sépales  et  les  pétales. 

Les  sépales  des  Polycarpasa  sont  imbriqués,  généralement  au 
nombre  de  5,  très  souvent  aigus  avec  une  nervure  médiane 
fauve  ou  non  sur  le  sec  suivant  les  espèces.  Les  pétales,  au 
nombre  de  5,  sont  alternes  avec  eux,  insérés  souvent  sur  les 
bords  d'un  disque  membraneux,  qui  est  soudé  avec  le  réceptacle 
infundibuliforme.  C'est  au  milieu  et  au  fond  de  ce  réceptacle 
qu'est  inséré  l'ovaire,  en  sorte  que  les  pétales  sont  périgynes. 
Ils  sont  toujours  fortement  scarieux  comme  les  sépales,  varient 
de  taille,  de  forme  et  de  coloration  suivant  les  espèces.  Dans  le 
sinus  formé  par  deux  pétales  consécutifs,  s'insère,  sur  les  bords 
du  disque  souvent,  le  filet  des  5  étamines  fréquemment  lori- 
forme,  un  peu  plus  large  à  la  base  ;  les  5  anthères  sont  à  2  loges 
contiguës,  introrses,  déhiscentes  par  une  ligne  longitudinale. 
Au  fond  du  réceptacle  en  entonnoir  s'insère  l'ovaire  turbiné 
avec  la  pointe  en  bas  ;  son  sommet  un  peu  arrondi,  coriace,  est 
obtus  avec  un  mamelon  large  qui  porte  le  style.  Ce  style  est 
unique,  en  colonne  plus  ou  moins  longue.  Dans  quelques  espèces 
il  est  capité  au  sommet,  vaguement  trilobé  ;  dans  d'autres, 
on  distingue  à  peine  le  stigmate  un  peu  plus  large. 

Si  on  touche,  même  légèrement,  un  ovaire  jeune,  il  se  fend 
en  3,  rarement  4  valves,  à  partir  du  sommet,  là  où  le  péricarpe 
est  induré,  crustacé.  C'est  de  la  même  manière  que  s'ouvre  aussi 
la  capsule.  Si  on  observe  le  placenta,  on  reconnaît  qu'il  occupe 
la  partie  centrale  et  basilaire  de  l'ovaire  ;  rarement  les  ovules 
supérieurs  montent  plus  haut  que  le  tiers  inférieur  de  l'ovaire,  qui 
est  ainsi  vide  aux  deux  tiers  supérieurs.  Le  trophosperme,  basi- 
laire et  court,  consiste  en  un  faisceau  de  funicules(3-i2,  rarement 
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plus)  filiformes,  un  peu  obliques.  Il  est  impossible  de  voir  le 
style  se  réunir  au  placenta  à  l'intérieur  de  l'ovaire,  bien  qu'il 
soit  prolongé  en  dedans  de  la  cavité  ovarienne  par  un  filament 
intérieur  qui  disparaît  promptement.  Les  3  cloisons  qui,  théori- 
quement, divisent  l'ovaire  en  autant  de  loges,  ont  disparu  de- 
puis longtemps  sans  laisser  la  moindre  trace. 

Quant  aux  graines,  elle  sont  réniformes-elliptiques,  peu 
courbées,  comprimées  légèrement;  le  micropyle,  comme  dans  les 
Polycarpon,  se  trouve  à  l'extrémité  aiguë  de  la  graine,  avec 
cette  différence  qu'ici  la  pointe  se  recourbe  en  bec  vers  le  hile 
et  l'approche  de  très  près.  L'embryon  est  donc  falciforme,  non 
circulaire  comme  dans  la  plupart  des  Caryophyllacées  ;  il 
occupe  une  position  voisine  de  la  courbure  convexe,  alors  que 
l'albumen  se  trouve  correspondre  au  hile.  Une  bande  brune,  ou 
un  sillon  longitudinal,  marque  souvent  la  situation  et  la  direc- 
tion de  l'albumen  sousjacent. 

Variations  florales.  —  Comme  habitus,  le  genre  Polycar- 
psea  est  extrêmement  compact,  au  point  qu'il  est  difficile  de 
distinguer,  sans  l'analyse  florale  préalable,  des  espèces  diffé- 
rentes. Les  espèces  ne  se  distinguent  donc  guère  que  par  les 
caractères  floraux  et  il  s'agissait  de  reconnaître  si  un  polymor- 
phisme floral  insoupçonné  n'avait  pas  fait  multiplier  plus  que  de 
raison  le  nombre  des  espèces.  Ainsi  deux  espèces,  confondues 
par  beaucoup  de  botanistes  sous  le  vocable  de  P.  coiymbosa 
Lamk,  présentent  des  styles  de  longueur  différente.  Il  s'agissait 
de  savoir  s'il  y  avait  hétérostylie  dans  une  espèce  unique,  ou  si 
la  longueur  du  style  étant  invariable  dans  toutes  les  fleurs  d'un 
même  individu  ou  dans  tous  les  individus  identiques  d'une 
même  récolte,  il  y  avait  deux  espèces  fixes.  Quels  que  soient 
l'âge  de  la  fleur  et  l'étage  dichotomique  où  on  l'observe,  je 
n'ai  jamais  aperçu  de  variation  dans  la  longueur  du  style  sur 
les  individus  d'une  même  espèce.  C'est  ainsi  que  40  fleurs  ont 
été  prélevées  sur  20  échantillons  du  P.  corymbosa  d'une  même 
récolte  et  identiques  à  tous  égards  et  cela  à  des  hauteurs  diffé- 
rentes dans  l'inflorescence.  En  aucun  cas  la  longueur  du  style 
comparée  à  l'ovaire  jeune  n'a  varié  et  on  est  amené  logique- 
ment, par  la  fixité  de  cet  organe,  à  admettre  l'excellence  de  ce 
caractère. 

La  fixité  des  pétales  n'est  pas  aussi  grande,  car   sur  ces 
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40  fleurs,  6  ou  7  présentaient  des  pétales  un  peu  plus  elliptiques 
oblongs  que  dans  le  type.  Il  n'est  pas  extraordinaire  de  ren- 
contrer des  fleurs  mâles,  par  avortement,  au  sommet  de  l'in- 
florescence et  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  dans  ces  fleurs  la 
longueur  et  la  forme  des  pétales  n'étaient  pas  absolument  com- 
parables à  celles  des  fleurs  normales. 

Il  semble  donc  que,  pour  séparer  les  espèces  de  ce  genre 
difficile,  largement  répandu  sur  le  globe,  on  doive  s'adresser 
d'abord  à  la  longueur  des  styles  et  en  second  lieu  à  la  forme  et 
à  la  longueur  des  pétales. 

Style.  —  D'après  les  observations  précédemment  citées, 
d'après  l'ensemble  aussi  des  analyses  d'une  dizaine  d'espèces 
appartenant  à  des  continents  différents,  le  style  donne  donc  une 
excellente  coupe  dans  le  genre.  Il  est  capité  ou  non  au  sommet, 
parfois  vaguement  trilobé.  Si  on  l'observe  jeune,  il  est  dans  son 
plein  développement  et  peut  être  plus  court,  aussi  long  ou  deux 
fois  plus  long  que  l'ovaire  jeune.  L'observer  sur  la  capsule 
serait  lui  retrouver  les  mêmes  dimensions,  mais  rendre  les  com- 
paraisons difficiles,  car  l'ovaire  s'est  considérablement  déve- 
loppé. On  reconnaîtra  que  l'ovaire  est  jeune  lorsque  les 
anthères  sont  à  peine  déhiscentes  et  que  les  ovules  n'ont  pas 
reçu  de  fécondation  marquée. 

Pétales.  —  Les  pétales  sont  orbiculaires,  plus  ou  moins 
tronqués  au  sommet,  ou  oblongs,  émarginés  ou  non,  et  même 
triangulaires,  ou  ovales-aigus  comme  les  sépales.  Il  ne  faut  pas 
accorder  d'importance  à  cette  émargination  des  pétales  parce 
qu'elle  est  faible,  peut  être  artificielle  avec  des  organes  scarieux 
fragiles,  et  sutout  parce  que,  dans  une  même  fleur,  on  trouve, 
suivant  le  rang,  des  pétales  émarginés  ou  non.  En  outre,  les 
pétales  peuvent  être  tronqués,  obtus  ou  aigus.  Ils  sont  beaucoup 
plus  courts,  sensiblement  aussi  longs  ou  notablement  plus  longs 
que  les  sépales,  et  ce  sont  là  des  caractères  en  général  fixes  dans 
une  même  espèce.  Quant  à  la  coloration,  ils  sont  roux  (pelure 
d'oignon),  rosés,  ou  blancs  scarieux,  caractère  fixe,  avec  ou  sans 
bande  médiane  pourpre. 

Etamines.  —  Toujours  au  nombre  de  5,  elles  présentent 
des  anthères  circulaires  ou  elliptiques,  qui  étant  observées 
jeunes,  avant  la  déhiscence  et  les  déformations,  peuvent  distin- 
guer les  espèces. 
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Graines.  —  Le  nombre  des  graines,  leur  forme,  leurs 
macules,  les  ornements  de  leur  surface  pourraient  sans  doute 
distinguer  les  espèces,  si  ces  organes  essentiels  de  reproduc- 
tion se  trouvaient  toujours  à  maturité  dans  les  herbiers. 

Sépales.  —  Les  sépales,  par  leur  forme  et  leur  taille,  sont 
différents  suivant  les  espèces.  Leurs  caractères  s'allient  à  ceux 
des  pétales,  auxquels  ils  servent  de  comparaison,  pour  donner 
de  bonnes  coupes  spécifiques. 

Les  inflorescences  plus  ou  moins  denses  ;  les  feuilles  et  sti- 
pules; le  nombre,  la  pilosité  et  la  direction  des  rameaux  sont 
pour  la  plupart  variables  ou  difficiles  à  exprimer  nettement. 

Cette  étude  ayant  été  entreprise  surtout  en  vue  de  la  Flore 
de  l'indo- Chine,  les  espèces  distinguées  plus  loin  sont  celles 
qui  ressemblent  le  plus  par  l'aspect  général  à  celles  de  l'Asie 
tropicale.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  été  prises,  à  cause  de  la 
large  dispersion  des  espèces,  dans  différentes  parties  du  monde. 

A.  Style  plus  court  que  l'ovaire  jeune  ou  à  peine  égal  à  l'ovaire  jeune. 

a.  Siyle  plus  court  que  l'ovaire  jeune,  stigmate  capité. 
a.  Pétales  oibiculaires,  jamais  plus  longs  que  larges. 

i .   P.  corymbosa. 
(3.  Pétales  oblongs  ou  acuminés. 

—  Sépales  fortement  velus  sur  le  dos  ;  anthère  orbiculaire. 

2.    P.  eriantha. 

—  Sépales  glabres  ou  à  peine  ciliés,  non  velus  sur  le  dos;  an- 

thère elliptique.  3.   P.  stellata. 

b.  Style  presque  égal  à  l'ovaire  jeune. 

a.  Pétales  non  soudés  à  la  base  ;  sépales  égaux. 

—  Sépales  ovales-triangulaires;  pétales  roux. 

4.   P.  STYLOSA  (1). 
=  Sépales  triangulaires,  longuement  acuminés;  pétales  blan- 
châtres  5.    P.  brasilietisïs. 

$  Pétales  un  peu  adhérents  par  la  base  entre  eux  et  avec  le  filet 
des  étamines. 
Feuilles  obovales  larges;  fleurs  en  tête  compacte. 

6.  P.  spicata. 
%%  Feuilles  linéaires  étroites,  fl.  en  tête  lâche. 

7 .  P.  synandra. 

1.  Les  espèces  nouvelles  sont  imprimées  en  petites  CAPITALES. 
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B.  Styles  2  fois  plus  longs  que  l'ovaire  jeune. 

a .  Sépales  2  fois  plus  longs  que  les  pétales. 

8.  P.  longiflora. 

b.  Sépales  égaux  aux  pétales  ou  plus  courts. 

?..  Sépales  à  peu  près  égaux  aux  pétales,  les  uns   et  les  autres 
linéaires-acuminés,  longs  de  3-4  mm. 

9.  P.  ARENARIA. 

fi .   Sépales  plus  courts  que  les  pétales,  les  uns  et  les  autres  ovales- 
acuminés,  long  de  5  mm.      10.   P.  GAUDICHAUDI1. 

Dans  la  liste  suivante,  j'ai  cité  les  numéros  généralement 
répandus  dans  les  herbiers  et  qui  ont  été  l'objet  de  mes  ana- 
lyses. Trois  espèces  nouvelles  seront  décrites  en  février  in  Bul- 
letin Soc.  bot.  Fr.  (1909). 

1 .  P.  corymbosa  Lamk  Illust.  n°  2798. 

EXSICC.  Bon,  n°  628,  et  Balansa  n"  1435.  Tonkin.  — 
Henry,  n°  7968,  Haïnan.  —  Bodinier,  n°  362.  Hong-Kong. 
—  Griffith,  n°  2472-1,  W.  Himalaya. —  Hook.  et  Th.  Inde 
bor.  occ.  —  Jacqnemout,  nos  1452,  2279,  Indes  angl.  — 
Hohenacker,  nos  270,  783,  Canara.  —  Tlnvaite's,  nu  2383, 
Ceylan.  —  Wight,  n"s  11 72  —  Drège,  (var.  stricta)  Bonne- 
Espérance.  —  Colson,  n"  276,  Kordofan.  —  Schimpcr,  n"  38 1 , 
Abyssinie  {P.  linearifolia  DC.) 

On  trouve  tous  les  passages  entre  le  type  à  fleurs  blan- 
ches et  la  var   spadicea  (Lamk). 

2 .  P.  eriantha  Hochst.  ex  Richard  Tent.  FI.  Abyss.  I,  p.  303. 

Exsicc.  Schimper,  n"  823,  Abyssinie.  —  Vaillant, 
India  or.? 

3.  P.  stellata  DC.  Prodr.  III,  p.  374. 

EXSICC.  Barter,  n°  808,  Niger. 

4.  P.  STYLOSA  Gagnep.  sp.  nov. 

EXSICC.  Wigth,  nos  114,  116,  117,  1169,  1170,  India  or. 

Comme  le  P.  corymbosa  auquel  elle  ressemble  beau- 
coup, cette  espèce  présente  également  une  var.  spadicea  à 
fleurs  pourpres. 

5.  P.  brasiliensis  Camb.  in  St  Hil.  FI.   bras.  Merid.  II, 
p.  183. 

Exsicc.  Spruce^  mars  1850,  Brésil  (Bentham  det.). 

6.  P.  spicata  Wight  ex  Arn.  in  Ann.  Nat.  Hist.  (1839),  p.  91. 

EXSICC.  Wight,  n°  114. 
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7.  P.  synandraF.  Muell.  in  Rep.  Babl.  Exp.p.  9. 

EXSICC.  facquinot,  Baie  Rafles,  Australie. 

8.  P.  longiflora  var.  leucant/ia  Bzrth.  FI.  anstr.  I,  p.  164. 

EXSICC.  R.  Brown,  Arnhems  Land  (sub.  P.corymb.). 

9.  P.  arknaria  Gagnep.  sp.  nov.  ;  Polïa  arenaria  Lour. 

EXSICC.  Thorel,  n°  1366,  Harmand,  n°  662  et   Pierre 
sans  n°,  Indo-Chine. 
10.  P.  Gaudichaudii  Gagnep.  sp.  nov. 

Exsicc.  Gaudichaud,  n°  184,  Tourane  (et  Malacca  ?) 
Pierre,  sans  n°,  Phu-quoc. 

Le  Polycarpœa  fragilis  Delile  est  un  Polycarpon  :  P. 
fragile.  — Les  Polycarpon  L.,  Gênera  n°  105,  ont  comme 
caractères  marquants  : 

i°  des  sépales  carénés,  avec  une  bande  chlorophyl- 
lienne large  et  épaisse; 

20  des  pétales  non  scarieux,  simplement  membraneux; 

30  un  style  trifide  au  tiers  supérieur; 

40  des  graines  cylindriques  ou  ovoïdes,  droites,  avec 
l'extrémité  micropylaire  un  peu  plus  aiguë,  droite  ;  une 
cicatrice  hilaire  distante  de  cette  pointe. 

On  a  vu  plus  haut  les  caractères  du  Polycarpœa.  Ceux 
du  Polycarpsea  fragilis  Delile  ne  cadrent  pas  avec  les 
caractères  génériques  que  Ton  trouve  dans  le  Polycarpœa 
corymbosa  Lamk  qui  est  l'espèce  type  de  ce  genre  ;  au  con- 
traire les  affinités  de  la  plante  de  Delile  sont  beaucoup  plus 
marquées  avec  le  genre  Polycarpon  et  elle  deviendrait  le 
POLYCARPON  FRAGILE  nom  nov.  Déjà  Pax  a  fait  la  même 
mutation  pour  le  Polycarpzea  prostrata  Dcne.  Ajuste  titre 
il  est  devenu,  in  Pflanzenfam.  III  1  b.  (1889)  p.  87,  le 
Polycarpon prostratum  Pax. 
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SUR  UNE  CURIEUSE  FORMATION  DE  THYLLES 
DANS  LE  BOIS  D'UNE  ARTOCARPÉE 

par  E.  MARTIN-LAVIGNE. 

Au  cours  des  recherches  entreprises  au  Laboratoire  de 
M.  le  Professeur  Perrot,  à  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de 
Paris,  sur  la  structure  de  différents  bois  de  la  Guyane  hollan- 
daise, nous  avons  observé  diverses  particularités  dont  l'une, 
notamment,  nous  paraît  digne  de  fixer  l'attention.  Il  s'agit  d'un 
bois  produit  par  le  Piratinera  guianensis  Aubl.,  de  la  famille 
des  Artocarpées,  et  désigné,  dans  les  ouvrages  spéciaux,  sous 
les  noms  de  letierhotd  ou  letter  wood,  bois  à  lettres ',  bois  à  lettres 
moticheté,  bois  à  lettres  chinoises,  bois  de  serpent^  etc. 

C'est  un  arbre  à  latex,  de  16  à  18  m.  de  hauteur,  d'un 
diamètre  de  1  m.  environ,  à  feuilles  distiques,  entières,  oblon- 
gues,  lisses  en  dessus,  pubérulentes  en  dessous,  à  inflorescences 
axillaires  et  à  fleurs  monoïques.  Réceptacle  en  forme  de  petite 
sphère  dont  la  surface  est  chargée  de  fleurs  mâles  à  une  seule 
étamine  sans  calice.  Fleur  femelle  unique  enchâssée  dans  l'inté- 
rieur de  la  sphère;  baie  devenant  ensuite  sèche  et  entourée  par 
les  écailles  peltées  du  réceptacle. 

Le  bois,  nettement  différencié,  possède  un  large  aubier  blanc 
ou  jaune  légèrement  brunâtre,  dur  et  compact,  parfois  veiné  de 
noir,  et  un  cœur  très  réduit  de  10  à  15  cent,  de  diamètre  seule- 
ment; sa  couleur  est  rouge  foncé,  tachetée  de  noir,  et  sa  dureté 
très  grande.  La  section  radiale  polie  est  d'un  bel  effet  et  le  jeu 
des  rayons  médullaires  entrecoupés,  tranchant  en  clair  sur  un 
fond  noir,  justifie  la  dénomination  que  porte  cette  essence. 

Caractères  histologiqttes.  —  Le  tissu  fondamental  est  formé 
par  des  fibres  de  800  à  1.300  n,  dont  le  diamètre,  dans  la  partie 
la  plus  large,  mesure  12  à  14  n,  et  dont  la  paroi  a  une  épaisseur 
égale  à  la  moitié  ou  aux  2/3  de  leur  rayon;  leur  trajet  est 
sinueux,  au  voisinage  surtout  des  rayons  médullaires.  Il  existe 
en  outre  de  nombreuses  fibres  de  dimensions  plus  réduites  et  très 
fortement  lignifiées.  Ce  tissu  fibreux  est  partagé  en  lames 
épaisses  concentriques  par  de  petites  bandes  de  sclérenchyme 


Fig.  i. 


Fig.  :. 


Fig    3- 


Fig.  4. 


Fig.  1.  —  Piratinera  gtiianensis  Aubl.  —  Coupe  transversale  schématique  de  l'aubier.  La  partie 
grisaillée  représente  le  tissu  fibreux,  et  la  partie  laissée  en  blanc  le  parenchyme  ligneux  lignifié. 
Les  rayons  médullaires  sont  représentés  par  autant  de  lignes  qu'ils  ont  de  rangées  de  cellules. 
G  =  50  d.  t-nviron. 

Fig.  2.  —  Coupe  transversale  demi-schématique  dans  le  cœur  du  bois,  montrant  la  plupart  des 
vaisseaux  obstrués  par  des  thyllcs  scléreux.  Le  parenchyme  ligneux  est  devenu  plus  fortement 
lignifié.  G  =  50  d. 

Fig.  3.  —  Coupe  tangentielle  schématique,  montrant  la  répartition  et  la  forme  des  rayons  médul- 
laires. G  =  50  d. 

Fig.  4.  —  Différents  aspects  des  rayons  médullaires  (aubier)  en  coupe  tangentielle.  G=  1O0  d.  environ. 


Fig. 


Fig.  6. 


Fig.  7. 


Fig.  8. 


Fig.  5.  —  Fragment  de  coupe  tangentielle  dans  le  cœur.  Les  vaisseaux  sont  remplis 
par  des  thylles  scléreux.  G=I20  d.  environ. 

Fig  6.  Id.  La  paroi  d'un  vaiaseau  a  été  indiquée  sur  une  portion  de  son  par- 
cours (a  gauche)    G=I20  d. 

Fig.  7.  —  ld.  Autre  apparence  des  thylles  scléreux.  G=I20  d. 

Fig.  8.  Rayons  médullaires  dans  le  cœur  du  bois;  les  cellules  sont  souvent 
lignifiées.  G  =120  d. 
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ligneux,  à  parois  peu  lignifiées  et  minces  dans  l'aubier,  plus 
épaisses  et  plus  fortement  lignifiées  dans  le  cœur. 

Les  rayons  médullaires,  en  coupe  transversale,  sont  formés 
de  une,  deux  ou  trois  rangées  de  cellules,  rarement  plus.  En 
coupe  tangentielle,  ces  rayons  médullaires  apparaissent  comme 
des  lames  fusi formes  terminées  à  chaque  extrémité  par  une 
cellule  rétrécie  en  pointe  ;  parfois  ces  cellules  terminales  sont 
séparées  des  petits  éléments  qui  forment  la  masse  des  rayons 
médullaires  par  une  ou  plusieurs  grosses  cellules  à  parois  relati- 
vement minces.  En  général  les  grandes  cellules  des  rayons  mé- 
dullaires renferment  un  cristal  prismatique  d'oxalate  de  calcium. 

Jusqu'ici,  donc,  rien  de  particulier  ;  mais  si  l'on  examine  les 
vaisseaux,  en  général  isolés  ou  répartis  par  groupes  de  2  ou  3, 
quelquefois  plus,  on  est  étonné  de  les  voir  fréquemment  occupés 
par  des  formations  ressemblant,  à  s'y  méprendre,  à  des  cellules 
scléreuses. 

Ces  formations  singulières  ont  retenu  particulièrement  notre 
attention.  Leur  répartition  est  toute  spéciale  :  on  ne  trouve  de 
vaisseaux  ainsi  obstrués  que  dans  le  cœur  ou  la  partie  de  l'au- 
bier qui  l'avoisine. 

L'examen  des  dessins  schématiques  de  bois  reproduits  ci- 
contre  donne  une  idée  exacte  de  l'apparence  offerte  par  des 
coupes  tangentielles  et  transversales. 

Quelques-uns  des  vaisseaux  sont  remplis  par  un  seul  élé- 
ment, qui  occupe  leur  cavité  entière;  d'autres,  au  contraire,  pré- 
sentent dans  leur  intérieur,  sur  une  même  section,  jusqu'à  trois 
ou  quatre  de  ces  sclérites;  ailleurs  encore,  une  partie  des  vais- 
seaux est  restée  libre,  les  éléments  scléreux  paraissant  plus  ou 
moins  accolés  à  la  paroi. 

La  coupe  tangentielle  est  particulièrement  instructive,  et 
nous  en  donnons  des  reproductions  dessinées  très  exactement  à 
la  chambre  claire.  La  figure  6,  par  exemple,  montre  un  de  ces 
vaisseaux  entièrement  obstrué,  sur  une  très  grande  longueur,  par 
différents  éléments  ainsi  constitués.  Presque  tous  présentent, 
dans  leurs  parois  extrêmement  épaissies,  soit  seulement  des 
stries  concentriques,  soit,  avec  ces  mêmes  stries,  de  fines  canali- 
cules  qui  ont  dû  faire  communiquer  le  lumen  de  ces  cellules  avec 
les  ponctuations  du  vaisseau  et  par  là,  vraisemblablement,  avec 
les  rayons  médullaires  voisins. 
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E.  Martin-La  vigne.  —  Sur  une  curieuse  formation  de  thylles. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  éléments  surajoutés  ?  11  n'y  a 
aucun  doute  que  ce  ne  soient  des  thylles,  mais  des  thylles  sclé- 
reux,  dont  une  production  aussi  intense  ne  nous  paraît  pas  avoir 
jamais  été  signalée  (1). 

Pour  nous  assurer  de  la  nature  scléreuse   de  ces  éléments, 


Fig.  o. 

Fig.  9.  —  Coupe  transversale  du  bois  du  Piratinera  guianensis 
Aubl.  montrant  les  différents  éléments  constitutifs  du  bois 
(cœur).  Les  rayons  médullaires  zinisériés  sont  sclérifiés,  ainsi 
que  le  parenchyme  ligneux  qui  se  distingue  assez  bien  du 
tissu  fibreux.  G  =  i8o  d.  environ. 


nous  avons  traité  nos  coupes  par  les  réactifs  spéciaux  à  la 
lignine,  comme  la  phloroglucine  chlorhydrique,  le  sulfate 
d'aniline,  le  réactif  de  Maule,  qui  tous  agissent  sur  la  paroi  et 
corroborent  notre  opinion. 

1.  Depuis  le  moment  où  nous  avons  écrit  cette  Note,  nous  avons  eu  connais- 
sance d'une  observation  de  M.  Charlier  se  rapportant  au  même  genre  de  phé- 
nomènes;   il  signale   également   des   formations   de    thylles    scléreux    dans    les 
laticifères  du  Palaquium  Sumatra  uum.  (Etude  des  plantes  à   gutta-percha, 
Thèse  Doct.  Un.  Pharmacie,  Paris,  1905,  p.  50.) 

12 
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La  formation  de  ces  thylles,  dont  la  cause  nous  échappe, 
serait  très  intéressante  à  étudier  sur  la  plante  à  différents  âges 
et  à  diverses  époques  de  son  développement.  Malheureusement 
nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  d'échantillons  convenables 
en  quantité  suffisante.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  phénomène,  que  l'on 
n'observe  que  dans  le  bois  ancien,  est  évidemment  un  phénomène 
de  vieillissement,  corrélatif  d'ailleurs  à  la  lignification  de  plus 
en  plus  complète  du  prosenchyme  ligneux. 

Naturellement  il  en  résulte  pour  le  bois  une  grande  dureté  et 
une  résistance  considérable  aux  outils  de  l'ébéniste,  ce  qui  le 
fait  passer  pour  être  difficile  à  travailler.  Néanmoins  il  est  très 
estimé  et  d'un  prix  très  élevé,  étant  donnée  la  faible  proportion 
du  cœur  par  rapport  à  la  masse  totale.  C'est  un  des  plus  beaux 
bois  d'ébénisterie  fine  et  de  placage.  Mis  en  valeur  par  le  débit 
à  mailles,  il  offre  une  surface  entièrement  brillante  parsemée  de 
mouchetures  noires  du  plus  bel  effet,  qui  rappellent  un  peu  les 
lettres  chinoises  et  lui  ont  fait  donner  son  nom. 


LE   PORPHYRANTHUS  EST-IL    UNE   BURSERACEE? 

par  A.  GUILLAUMIN. 

Lorsque  M.  Engler  a  décrit  le  Porphyranthus  Zenkeri  (i), 
espèce  unique  pour  laquelle  il  a  créé  ce  genre  nouveau,  il  n'avait 
que  des  échantillons  feuilles  ne  portant  que  des  inflorescences  o*, 
que  Zenker  avait  recueillis  en  février  1898  au  Cameroun  dans  la 
forêt  vierge,  à  Bipinde  vers  150™  d'altitude,  sous  le  n°  1698. 

M.  Aug.  Chevalier,  dans  son  dernier  voyage  en  Afrique,  a 
récolté  sur  la  Côte  d'Ivoire  de  nombreux  échantillons  de  cette 
espèce  et  en  a  rapporté  plusieurs  spécimens  de  bois  ;  ce  sont 
les  n1^  16.129,  recueilli  entre  le  20  décembre  1906  et  le  20  jan- 
vier 1907  à  Bouroukrou,  le  long  du  chemin  de  fer,  au  Km.  92  ; 
16.313,  recueilli  du  10  au  14  avril  1907  à  Assinie  dans  le  Sanvi 
(ces  2  échantillons  accompagnés  de  bois)  ;  et  le  n"  19.043  récolté 
du  10  au  14  juin  1907  dans  le  bassin  de  moyenne  Sassandra,  entre 
Guidéko  et   Zozro,   avec   l'indication   suivante    :    arbre  de    15 

1.  Botauisc hc  Jahrbiïc lier,  xxvi,  p.  366-7  (iSqq). 
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à  25'"  de  haut,  tronc  ora30  de  diamètre.  Fleurs  rouges  lie  de 
vin. 

Ces  échantillons  ayant  été  envoyés  à  M.  Stapf  de  Kew,  celui- 
ci  les  a  déterminés  Porphyranthus  Zenkeri  Engler,  Burséracée 
assez  aberrante.  Sachant  que  je  poursuivais  une  étude  sur  la 
famille  des  Burséracées,  M.  Chevalier  avant  son  départ  pour  une 
nouvelle  explora- 
tion en  Afrique,  a 
bien  voulu  me  com- 
muniquer ces  échan- 
tillons afin  de  les 
étudier  aussi  com- 
plètement que  pos- 
sible. 

Je  me  suis  ainsi 
rendu  compte  que 
la  détermination 
était  parfaitement 
exacte  :  j'ai  eu  en 
outre  la  bonne  for- 
tune de  trouver  une 
inflorescence  Q  sur 
le  nù  16.313. 

La  description 
d'Engler  s'applique 
exactement  aux 
échantillons  de  la 
Côte  d'Ivoire,  mal- 
gré que  les  feuilles 
soient  de  taille  assez 
peu  fixe,  variant  du  simple  au  double,  bien  que  la  proportion 
entre  la  longueur  et  la  largeur  des  folioles  reste  constante  et 
que  leur  limbe  soit  toujours  oblong,  denté  sur  les  bords, 
obtus  à  la  base  et  terminé  par  un  acumen  long. 

L'écorce  de  l'arbre  est  grisâtre  et  les  inflorescences  sont 
groupées  en  faisceaux  de  grappes  simples  naissant  à  l'aisselle 
des  feuilles  et  des  rameaux. 

Les  boutons  <f  sont  ovoïdes,  parsemés  de  poils  extrêmement 
courts  plus  nombreux  sur  le  pédoncule.  Quand  la  fleur  est  épa- 
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PORFHYRANTUS  ZENKBRI. 

1    Bouton   Ç  X5. 

2.  Le  même  en  coupe  longitudinale  X  7.  (Les  pétales  sont 
légèrement  écartés). 

3.  Stigmates  X  10  :  a.  les  3  stigmates  vus  en  dessus. 

b.  stigmate  isolé  vu  de  dos. 

4.  Carpelle  détaché  jX  10  vu  intérieurement. 

5.  Bouton  cf  X  5- 

6.  Le  même  en  coupe  longitudinale  X  10. 

7.  Étamine  épipétale  X  20. 
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nouie,  les  pétales  sont  réfléchis  comme  dans  la  fleur  du 
Boswellia.  Elle  est  du  type  5,  à  calice  gamosépale  en  forme  de 
cupule  dans  laquelle  on  ne  distingue  guère  les  pétales  que  par 
5  très  petites  pointes  à  peine  visibles. 

Les  5  pétales,  complètement  libres,  sont  minces,  membra- 
neux, lancéolés,  légèrement  dilatés  dans  leur  tiers  supérieur,  à 
nervation  pennée  visible  et  imbriqués  à  leur  partie  supérieure 
dans  le  jeune  âge:  cette  préfloraison  imbriquée  de  la  corolle 
a  poussé  Engler  à  placer  le  Porphyranthus  au  voisinage  des 
Boswellia  et  Aucotimea. 

Le  réceptacle  est  plan  et  porte  10  étamines  à  filets  à  peine 
coalescents  à  leur  extrême  base  :  les  5  étamines  épisépales  ont 
les  filets  moitié  plus  courts. 

L'ovaire  rudimentaire  est  libre,  presqu'aussi  long  que  les 
étamines  et  sensiblement  cylindrique  et  ne  présente  aucune  trace 
de  loges  rudimentaires. 

Les  inflorescences?  sont,  comme  les  inflorescences  o1,  en 
grappes  simples  :  le  bouton  9  est  toutefois  légèrement  différent 
du  bouton  a*,  car  son  pédoncule  est  plus  court  et  sa  forme  géné- 
rale est  globuleuse  surmontée  d'une  sorte  de  museau  cylin- 
lindrique;  il  est  granuleux  et  porte  extérieurement  de  rares 
poils  très  courts;  à  la  base  on  rencontre  une  toute  petite  bractée 
écailleuse. 

Le  calice  est  identique  à  celui  de  la  fleur  Q.  ;  les  pétales  ont 
la  même  couleur  lie  de  vin,  mais  offrent  à  leur  partie  terminale 
une  petite  pointe  rabattue  intérieurement;  la  préfloraison  est 
légèrement  imbriquée. 

Il  n'y  a  aucune  trace  d'androcée.  Le  disque  nectarifère  est 
plan,  pentagone,  de  couleur  claire  comme  l'ovaire. 

Celui-ci  occupe  tout  l'intérieur  du  bouton,  est  globuleux,  à 
3  carpelles  formant  3  loges,  et  directement  surmonté  de  3  stig- 
mates libres,  en  forme  de  languette  rectangulaire,  dressés  et 
contigus  les  uns  aux  autres  par  leurs  bords  de  façon  à  simuler 
une  sorte  de  manchon  limitant  une  cavité  trigone.  Dans  chaque 
carpelle  j'ai  trouvé,  suspendu  à  l'angle  supérieur  de  la  loge 
dans  un  tissu  transparent,  un  seul  ovule  très  petit. 

Engler  dit  que  l'arbre  est  résineux;  au  premier  abord  les 
échantillons  de  Chevalier  n'en  donnent  toutefois  nullement 
l'impression. 
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Les  stigmates  non  soudés  et  surtout  les  loges  de  l'ovaire  ne 
présentant  qu'un  seul  ovule  indiquent  que  le  Porphyranthus 
n'est  pas  une  Burséracée,  bien  qu'il  soit  hors  de  doute  qu'on  le 
doive  ranger  dans  la  série  des  Dicotylédones  dialypétales,  tha- 
lamiflores  à  androcée  diplostémone  et  ovaire  libre  à  placentation 
axile  et  non  pariétale. 

Toutefois,  en  présence  d'échantillons  dépourvus  de  fruits  et 
de  graines,  j'ai  pensé  que  l'anatomie,  si  caractéristique  dans  ce 
groupe,  pourrait  me  fournir  d'utiles  indications  sur  la  place  à 
donner  au  Porphyranthus  dans  la  classification.  J'ai  constaté 
que  la  tige,  pas  plus  que  la  feuille,  ne  possédait  de  canaux 
sécréteurs  dans  le  liber,  ni  dans  le  bois,  ni  dans  l'écorce  :  ce  fait 
permet  d'éloigner  définitivement  le  Porphyranthus  des  Bursé- 
racées,  Anacardiacées,  Rutacées  et  Simarubacées.  Il  ne  saurait 
rentrer  dans  les  Cnéoracées,  à  cause  de  son  périanthe  pentamère, 
ni  dans  les  Coriariacées  ou  les  Hippocastanacées,  à  cause  de  ses 
feuilles  ;  d'autre  part,  son  androcée  diffère  complètement  de 
celui  desMéliacées. 

La  présence  d'un  disque  nectarifère  intrastaminal,  quoique 
petit,  semble  indiquer  un  rapprochement  avec  les  Linacées, 
Géraniacées  et  Sapindacées.  Toutefois  le  Porphyranthus 
s'éloigne  des  deux  premières  de  ces  familles  par  son  ovaire  tri- 
loculaire,  à  un  seul  ovule  par  loge,  tandis  qu'il  se  rapproche 
beaucoup  des  Sapindacées,  dont  la  fleur  présente  5  sépales, 
5  pétales,  10  étamines,  un  disque  nectarifère  intrastaminal  et  un 
ovaire  à  3  loges  monovulées  :  c'est  là  qu'il  faut  probablement 
placer  le  genre  Porphyranthus . 

Voici  les  principales  caractéristiques  anatomiques  de  ce 
genre,  d'après  les  coupes  que  j'ai  faites  dans  les  échantillons  de 
Chevalier  : 

Tige:  moelle  à  cellules  à  peu  près  homogènes,  lignifiées  mais 
non  fortement  sclérifiées  çà  et  là  ;  bois  à  petites  fibres  fortement 
lignifiées,  d'où  la  dureté  et  la  finesse  du  grain  ;  rayons  médul- 
laires uni-ou  bi-sériés  ;  zone  de  fibres  péricycliques  complète- 
ment sclérifiées  formant  un  anneau  complet;  écorcepeu  épaisse. 

Pas  de  canaux  sécréteurs  dans  la  moelle,  le  bois,  le  liber  ni 
l'écorce  ;  oxalate  de  calcium  en  cristaux  simples,  rares  dans 
l'écorce,  très  rares  dans  la  moelle. 

Le  bois  scié  et  poli  a  la  couleur  et  la  dureté  du  Buis  ;  comme 
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lui  il  est  lourd  et  pourrait,  semble-t-il,  être  employé  aux  mêmes 
usages. 

Pétiole  à  faisceaux  libéro-ligneux  formant  un  anneau  fermé; 
arcs  de  fibres  péricycliques  à  peine  contigus  les  uns  aux  autres. 

Pas  de  canaux  sécréteurs. 

Pétiohile  à  faisceaux  libéro-ligneux  constituant  une  zone 
continue  en  forme  d'anneau  aplati  à  sa  partie  supérieure. 

Pas  d'arcs  de  fibres  péricycliques  ;  pas  de  canaux  sécréteurs. 

Oxalate  de  calcium  en  cristaux  simples,  moins  nombreux  à 
proportion  dans  l'écorce  que  dans  la  moelle. 

Limbe  de  la  feuille  sans  hypoderme,  à  une  seule  couche 
palissadique  et  à  lacunes  très  nombreuses  dans  le  parenchyme  ; 
faisceaux  libéro-ligneux  des  nervures  entourés  d'une  gaine 
annulaire  fortement  sclérifiée. 

Pas  de  canaux  sécréteurs. 

Je  n'ai  pu  étudier  la  racine,  faute  de  matériaux. 

RECHERCHES   ANATOMIQUES 
SUR  LA  TIGE  ET  LA  FEUILLE  DES  SABIACÉES 

par  Alf.  LE  RENARD. 

La  famille  des  Sabiacées,  d'abord  nommée  Méliosmées  par 
Endlicher  (i),  et  placée  par  lui  entre  les  Hippocastanées  et  les 
Sapindacées,  fut  ensuite  incorporée  comme  tribu  dans  cette 
dernière  famille,  en  fut  enfin  retirée  par  Bentham  et  Hooker  (2) 
comme  famille  distincte  sous  son  nom  actuel  et  reste  aujourd'hui 
comme  telle,  malgré  une  tentative  de  Bâillon  (3)  pour  en  faire 
une  des  huit  séries  de  ses  Sapindacées. 

Cette  étude  étant  surtout  anatomique,  je  passerai  rapidement 
en  revue  les  caractères  morphologiques  sur  lesquels  on  s'est 
basé  pour  séparer  les  différents  genres  de  la  famille  des  Sabia- 
cées, genres  au  nombre  de  4  :  Sabia,  Meliosma ,  Phoxanthus  et 
Ophiocaryou. 

Ces  genres  sont  d'une  importance  très  inégale,  puisque  les 
deux  derniers  ne  contiennent  chacun  qu'une  seule  espèce  et  se 

1.  Endlicher,  Gênera,  n°s  4088,  5639,  5927.  Suppl.  5926. 

2.  Bentham  et  Hooker,  Gênera  plautarum,  I,  1-1862. 

3.  Bâillon,  Histoire  des  plantes,  V,  1874. 
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rattachent  d'ailleurs  si  bien  aux  Meliosma,  que  Bâillon  n'en 
faisait  que  deux  sections  de  ce  genre,  et  que  Warburg  (i)  les 
comprend  aussi  tous  deux  dans  la  tribu  des  Méliosmées.  Ceci 
atténue  les  regrets  que  nous  avons  d'être  obligés  de  passer 
sous  silence  ces  deux  petits  genres,  dont  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  d'échantillons. 

Dans  les  deux  genres  principaux  {Sabia  et  Melwsma),  les 
fleurs  sont  hermaphrodites  ou  polygames,  le  calice  est  tantôt 
à  5  lobes  (parfois  4)  profonds  {Sabia),  tantôt  à  5  sépales  tou- 
jours distincts  (Meliosma)  ;  il  est  dans  tous  les  cas  à  préflorai- 
son imbriquée,  comme  la  corolle,  qui  n'a  le  plus  souvent  que 
5  pétales  ;  celle-ci  est  régulière  et  superposée  au  calice  dans  les 
Sabia  ;  chez  les  Meliosma,  au  contraire,  elle  devient  fortement 
irrégulière,  par  l'atrophie  partielle  des  deux  pétales  les  plus 
internes.  Les  étamines  fournissent  un  caractère  des  plus  impor- 
tants pour  la  distinction  des  deux  genres.  Dans  l'un  {Sabia), 
les  5  étamines  sont  fertiles  et  superposées  aux  pétales  ;  dans 
l'autre  {Meliosma),  sur  5  étamines,  les  3  opposées  aux  pétales 
externes  sont  réduites  à  des  appendices  soit  écailleux,  soit  en 
forme  de  double  cupule  (nectaires),  les  deux  autres  restées 
normales  étant  opposées  aux  pétales  atrophiés.  Les  filets  en 
alêne,  épaissis  à  la  base  et  libres  chez  les  Sabia,  s'élargissent 
davantage  et  se  soudent  plus  ou  moins  avec  les  pétales  dans  les 
Meliosma.  Quant  aux  anthères,  toujours  biloculaires,  elles  sont 
ou  très  petites,  libres  et  oscillantes  {Sabia),  ou,  au  contraire, 
grandes,  terminales,  insérées  dans  une  dilatation  du  filet 
{Meliosma). 

Dans  les  deux  genres,  l'ovaire  est  supère,  à  2,  rarement 
3  loges,  et  entouré  à  sa  base  d'un  disque  annulaire,  à  lobes  plus 
ou  moins  acuminés  alternant  souvent  avec  les  étamines,  les 
styles  sont  simples,  petits  ou  manquent,  le  stigmate  est  puncti- 
forme.  Chaque  loge  contient  deux  ovules  apotropes  collatéraux 
ou  un  peu  superposés,  à  placentation  axile  ;  le  fruit  possède  une 
écorce  légèrement  charnue  extérieurement,  ligneuse  intérieure- 
ment, mais  ne  contient  le  plus  souvent  qu'une  loge  et  une 
graine  à  enveloppe  membraneuse.  L'albumen  manque  dans  tous 
les  Meliosma  et  la  plus  grande  partie  des  Sabia,  et  quand  il 

1.  O.    Warburg-,  Sabiaceae    in   Die   naturl.  Pflanzenfamilien,    III  Th.,  Abth. 
5,  1895. 
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existe  il   n'est  que  rudimentaire.  Les  cotylédons    sont  tantôt 
ridés  ou  ondulés  (Sabia),  tantôt  enroulés  ou  plies  (Meliosma). 

Les  feuilles,  toujours  alternes,  sans  stipules  et  le  plus  sou- 
vent persistantes,  sont  simples  et  à  court  pétiole  chez  les  Sabia, 
ou  simples  ou  pennées  à  folioles  opposées  dans  le  genre  Melios- 
ma, où  elles  servent  de  base  à  l'établissement  de  deux  sections. 

Les  fleurs,  blanches  ou  jaunâtres,  petites,  à  de  rares  excep- 
tions près,  forment  des  inflorescences  en  corymbes  axillaires 
ou  terminaux,  composés  de  fleurs  peu  nombreuses,  isolées  et 
assez  longuement  pédonculées  chez  les  Sabia,  sessiles  ou  briè- 
vement pédonculées  et  réunies  en  panicule  chez  les  Meliosma. 

Le  genre  Sabia  ne  se  compose  guère  que  d'arbrisseaux 
glabres  à  aspect  de  lianes,  qui  s'élèvent  en  s'appuyant  sur  les 
végétaux  voisins,  rarement  en  s'enroulant  autour  d'eux  ;  le 
genre  Meliosma  comprend,  au  contraire,  plutôt  des  arbres, 
rarement  des  arbrisseaux  toujours  plus  ou  moins  velus. 

Si  ces  deux  genres  sont  si  nettement  distincts  morphologi- 
quement, ils  le  sont  de  même  anatomiquement  et  nous  avons 
déjà  vu  que  l'un  [Meliosma)  présente  constamment  des  poils 
et  que  l'autre  en  manque  à  peu  près  totalement  (Sabia). 

Bien  que  dans  les  deux  genres  on  puisse  observer  que  les 
épidermes  inférieur  et  supérieur  des  feuilles  sont  formées  de 
cellules  plus  ou  moins  grandes  à  contour  polygonal,  à  bords 
plus  ou  moins  ondulés,  que  les  stomates,  cantonnés  sur  la  face 
inférieure,  sont  toujours  construits  sur  le  type  dit  plantaginé, 
c'est-à-dire  avec  deux  cellules  annexes  parallèles  à  l'axe  de 
l'ostiole,  tantôt  nettement  distinctes  au  nombre  de  deux,  tantôt 
perdues  dans  une  multiplication  cellulaire  abondante  autour  du 
stomate,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  cellules  épidermiques 
présentent  des  caractères  propres  à  chaque  genre,  qui  s'ajoutent 
aux  différences  profondes  que  l'on  constate  dans  la  structure 
interne  de  la  feuille  et  du  pétiole.  Dans  le  genre  Sabia,  le  tissu 
palissadique  est  de  structure  normale  ;  cependant,  dans  quel- 
ques espèces,  notamment  le  61.  campamdata ,  on  voit  une  ten- 
dance prononcée  à  l'apparition  de  ces  cellules  à  prolongements 
unilatéraux  qu'on  rencontre  dans  les  Meliosma  et  dont  nous 
parlerons  plus  bas  :  ce  Sabia  constitue  donc  en  quelque  sorte 
un  terme  de  passage. 

Dans  les  Sabia  les  cellules  du  parenchyme  lacuneux  sont  en 
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couches  disposées  parallèlement  à  la  surface  de  la  feuille  comme 
dans  certaines  Meliosma  ^  mais  ici,  s'il  y  a  des  étoiles  super- 
posées, elles  sont  formées  de  plusieurs  cellules.  Dans  le  pétiole 
on  voit  bien  apparaître  des  formations  fibreuses  dans  les  deux 
genres,  mais  chez  les  Sabia,  à  quelque  niveau  du  pétiole  qu'on 
prenne  ces  paquets  de  fibres,  ils  restent  séparés  et  on  n'y  voit 
jamais  les  faisceaux  libéro-ligneux  enserrés  dans  un  formidable 
anneau  de  sclérenchyme  comme  dans  les  Meliosma.  On  y 
retrouve  cependant,  comme  dans  le  genre  Meliosma,  autour 
de  chaque  faisceau,  une  assise  de  cellules  bourrées  de  màcles 
et  cette  assise  de  cellules  se  prolonge  dans  le  parenchyme 
foliaire  autour  des  nervures,  même  de  faible  importance.  On 
peut  dire  aussi  que  la  tige  est  construite  sur  le  même  type 
pour  les  deux  genres,  en  ce  sens  qu'on  trouve  successivement, 
en  allant  du  dehors  en  dedans  :  un  cylindre  cortical  plus  ou 
moins  développé  et  parfois  plus  ou  moins  sclérifié  ;  une  zone 
plus  ou  moins  continue  de  fibres  d'origine  péricyclique  entou- 
rant un  liber  qui  se  sclérifié  en  des  places  déterminées  suivant 
les  genres  ;  une  zone  ligneuse  formée  de  fibres  plus  ou  moins 
fines  et  à  parois  plus  ou  moins  épaissies  entremêlées  de  vais- 
seaux, et  divisée  en  secteurs  par  des  rayons  médullaires  sclé- 
rifiés  qui,  vers  le  dehors,  se  prolongent  entre  les  faisceaux 
libériens,  s'y  comportant  de  façon  différente  suivant  le  genre, 
et,  vers  le  dedans,  se  joignent  à  une  région  médullaire  sclé- 
rifiée  plus  ou  moins  épaisse  qui  englobe  les  faisceaux  ligneux 
primaires.  Dans  les  deux  genres  les  vaisseaux  sont  scalari- 
formes,  mais  les  perforations  ne  sont  pas  de  dimensions  régu- 
lières sur  tout  le  trajet  ;  souvent  même  elles  son  réduites  à 
de  simples  ponctuations. 

Ce  travail  était  terminé  quand  parut  celui  de  Dihm  (1)  ;  j'ai 
pu  constater  avec  plaisir  que  nos  observations  concordaient 
presque  absolument.  Pour  éviter  toute  apparence  de  plagiat  et 
la  répétition  de  choses  déjà  connues,  je  ne  donnerai  l'anatomie 
de  la  feuille  des  Meliosma  que  pour  les  espèces  dont  n'a  pas 
parlé  Dihm,  à  moins  d'avoir  à  signaler  quelque  chose  qui  ait 
échappé  à  l'œil  de  cet  observateur. 


1.  Dihm,   Das  Blatt  der  Gattung  Meliosma  (Sabiaceen)  in  anaiomischer 
Hinsicht  (Beih.  z.  Botan.  Centralb.,  Bd  xxi,  H.  2,  1907). 
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G.    SAB1A. 

Je  ne  répéterai  pas  les  caractères  anatoraiques  donnés  comme 
généraux  dans  les  lignes  qui  précèdent,  à  moins  qu'ils  ne  pré- 
sentent quelque  particularité  propre  à  l'espèce  examinée.  Dans  ce 
genre,  les  feuilles  se  ressemblent  tellement  qu'il  suffira  d'en 
donner  ici  la  description  sans  la  répéter  pour  chaque  espèce.  En 
outre  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  ces  feuilles  présentent  un 
parenchyme  bifacial  dans  lequel  le  tissu  palissadique  est  cons- 
titué par  des  cellules  juxtaposées,  sauf  pour  l'exception  déjà 
mentionnée  du  S.  campanulata,  où  il  se  rapproche  du  type  des 
Melïosma  que  nous  donnons  plus  loin  ;  les  cordons  fibro-vas- 
culaires  n'ont  que  très  peu  de  sclérenchyme  au  moment  où 
ils  pénètrent  dans  la  feuille.  Disons  que  toutes  les  feuilles  pré- 
sentent sur  leur  pourtour  un  cordon  de  sclérenchyme. 

Pour  la  tige,  on  observe  tout  d'abord  un  épiderme  formé  de 
cellules  quadrangulaires  à  parois  fortement  épaissies,  sauf  celle 
du  côté  interne  en  contact  avec  le  parenchyme  cortical  :  cette 
face  reste  mince  et  par  conséquent  perméable. 

La  formation  du  liège  se  fait  par  le  processus  ordinaire.  Le 
parenchyme  cortical  est  très  épais,  tantôt  résistant  et  alors  for- 
mé de  cellules  irrégulières  et  inégales,  tantôt  fragile  et  consti- 
tué par  des  cellules  presque  semblables,  allongées  tangentiel- 
lement  et  se  tenant  en  files  concentriques  facilement  séparables 
les  unes  des  autres.  Parfois  on  observe  dans  le  parenchyme  cor- 
tical, à  cellules  irrégulières,  des  cellules  isolées,  éparses,  allon- 
gées tangentiellement  en  ellipse,  bien  plus  grandes  que  les 
autres  et  séparées  par  une  cloison  transversale  dirigée  radiale- 
ment  ;  je  n'ai  pas  observé  de  cristaux  dans  ces  cellules.  L'endo- 
derme est  caractérisé  par  la  présence  de  cristaux  tabulaires 
d'oxalate  de  calcium,  qui  sont  ou  très  grands  et  isolés  dans 
chaque  cellule,  ou  beaucoup  plus  petits  et  très  nombreux.  Le 
péricycle  et  l'endoderme  se  modifient  de  très  bonne  heure,  de 
façon  à  finir  par  former  un  anneau  complet  de  tissu  sclérifié  qui 
entoure  le  liber.  Tout  d'abord  le  péricycle  donne,  vis-à-vis  des 
faisceaux  ligneux,  des  masses  fibreuses  en  forme  d'arcs  épaissis 
dans  leur  milieu,  amincis  à  leurs  extrémités  et  d'abord  largement 
séparés  en  face  des  rayons  médullaires,  puis  réunis  plus  tard  entre 
eux  par  la  sclérification  lente  et  progressive  des  éléments  du  péri- 
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cycle  ;  ces  nouveaux  éléments  lignifiés  conservent,  en  général, 
leurs  parois  minces  et  ne  comptent  que  peu  d'assises  cellulaires, 
l'anneau  de  sclérification  est  peu  épais  à  leur  niveau,  de  sorte 
que  les  arcs  fibreux  semblent  s'infléchir  vers  le  liber  au  niveau 
de  ces  rayons  médullaires.  Pendant  ce  temps,  l'endoderme  se 
sclérifie  légèrement  dans  toute  son  étendue  et  est  refoulé  vers 
le  dehors  par  les  formations  fibreuses  péricycliques  ;  on  ne  le 
retrouve  à  sa  place  normale,  sclérifie  mais  non  modifié  dans  sa 
forme,  qu'aux  endroits  où  le  péricycle  n'adonné  que  de  simples 
cellules  lignifiées,  c'est-à-dire  en  face  d'un  certain  nombre  de 
rayons  médullaires.  Le  liber  lui-même  présente  deux  sortes  de 
formations  :  du  tissu  libérien  ordinaire  et,  vis-à-vis  des  rayons 
médullaires,  des  cellules  allongées  radialement  et  disposées  sur 
quelques  files  radiales  parallèles  contiguës  qui  prolongent  les 
rayons  médullaires  sclérifiés.  Cette  région  n'échappe  pas  à  la 
sclérification;  celle-ci,  qui  n'apparaît  en  général  qu'après  la 
lignification  généralisée  de  l'endoderme  et  du  péricycle,  se  pro- 
duit sur  ces  cellules  médullaires  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  même  là  ne  porte  jamais  entièrement  sur  toute  la  hauteur 
du  liber,  de  telle  sorte  que  ces  dites  cellules  sclérifiées  forment 
des  îlots  qui,  tardivement,  se  rattachent  seulement  à  la  partie 
des  rayons  médullaires  antérieurement  formée  et  sclérifiée,  et 
restent  toujours  indépendants  des  formations  péricycliques. 

Le  nombre  des  files  radiales  de  cellules  qui  constituent  les 
rayons  médullaires  est  variable  et  peut  aller  de  2-3  (S.  lan- 
ceolata)  jusqu'à  10  (S.  emarginatà),  mais  en  général  ce  nombre 
est  de  4-6.  Du  reste,  il  est  à  remarquer  que  l'épaisseur  réelle  des 
rayons  médullaires  n'est  guère  réduite  par  la  diminution  du 
nombre  des  files;  en  effet,  quand  celles-ci  sont  peu  nombreuses, 
les  cellules  sont  très  grandes.  Le  bois  est  d'aspect  assez  uniforme 
dans  tout  le  genre  et  ne  varie  que  dans  les  dimensions  du  dia- 
mètre et  l'épaisseur  des  parois,  des  fibres  et  des  vaisseaux.  La 
moelle  est  constamment  sclérifiée  dans  sa  périphérie  et  continue 
ainsi  les  rayons  médullaires  sclérifiés  ;  elle  englobe  aussi  les 
faisceaux  ligneux  primaires. 

Notons  que,  dans  les  Sabia,  la  tige  présente  souvent  exté- 
rieurement de  petites  cannelures  longitudinales  espacées  qui 
rendent  la  tige  légèrement  anguleuse  ;  les  unes  larges,  arron- 
dies, correspondent  aux  épaississements  des  arcs  fibreux  péri- 
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cycliques,  les  autres  minces,  aiguës,  correspondent  parfois  aux 
prolongements  intralibériens  sclérifiés  des  rayons  médullaires. 
Pour  terminer,  je  rappellerai  que  M.  le  professeur  Le- 
comte  (i)  a  signalé  la  présence,  à  l'aisselle  de  chaque  feuille,  de 
deux  bourgeons  superposés  dont  l'externe,  nu,  est  un  bourgeon 
floral,  tandis  que  l'interne,  pérulé,  est  un  bourgeon  foliaire. 

i.  S.  sumatrana  Miq. 
Sumatra. 

Parenchyme  cortical  à  grandes  cellules  irrégulièrement  dis- 
posées, légèrement  collenchymateux  dans  sa  zone  externe. 
Fibres  péricycliques  en  arcs  épaissis  dans  leur  milieu  et  réunis 
entre  eux  à  leurs  extrémités  amincies  par  quelques  cellules  sclé- 
rifiées  plus  ou  moins  grandes,  à  parois  minces,  plus  rapprochées 
de  la  zone  ligneuse  et  correspondant,  du  côté  du  liber,  à  quelques 
files  radiales  de  cellules  non  encore  lignifiées,  par  conséquent 
quadrangulaires,  allongées  radialement  et  qui  représentent  dans 
le  liber  la  continuation  des  rayons  médullaires  sclérifiées  à 
5-6  files  radiales  disposées  comme  dans  le  liber. 

Fibres  ligneuses  serrées,  à  parois  épaissies,  vaisseaux  nom- 
breux de  taille  irrégulière,  parfois  fort  grands,  rarement  accolés 
par  deux  et  alors  séparés  seulement  par  une  cloison  mince. 

2.  S.  leptandra  Hook.  f.  et  Th. 
Himalaya. 

Cellules  du  parenchyme  cortical  assez  régulièrement  allon- 
gées dans  le  sens  tangentiel  et  disposées  en  files  concentriques 
qui  se  séparent  facilement  les  unes  des  autres,  de  façon  que 
l'épiderme  se  détache  facilement  de  la  tige  par  rupture  de 
l'écorce.  Arcs  fibreux  péricycliques  à  centre  plus  épais  que  dans 
le  précédent,  réunis  par  quelques  cellules  sclérifiées  à  parois 
minces,  disposées  sur  un,  rarement  sur  plusieurs  rangs  et  cor- 
respondant nettement  au  péricycle.  Le  reste  comme  ci-dessus, 
mais  la  zone  médullaire  sclérifiée  est  plus  étendue. 

3.  S.  purpurea  Hook.  f.  et  Th. 
Intérieur  de  la  Chine,  Assam,  Silhet,  Khasia. 

Parenchyme  cortical,  comme  dans  le  5*.  leptandra.  Fibres 

1.  Lecomte,  H.,  Sabiacées  asiatiques  nouvelles  de  l'herbier  du  Muséum 
(Bull.  S.  B.  F.,  t.  54,  1907).  —  Observations  sur  les  Sabiacées  (Bull,  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle,  n°  7,  iqc>7). 
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péricycliques  en  couche  mince,  irrégulière,  formant  un  cercle 
continu.  Dans  le  liber,  quelques  files  radiales  (2-3  au  plus) 
de  cellules  formant  des  îlots  sclérifiés  entourés  de  liber  non 
modifié  et  situés  en  face  des  rayons  médullaires  dont  ils  n'ont 
pas  la  largeur  et  dans  lequel  ils  s'enfoncent  en  coin.  Rayons 
médullaires  à  5-6  files  radiales.  Vaisseaux  du  bois  nombreux  à 
diamètre  moyen;  fibres  ligneuses  à  parois  épaisses. 

4.  S.  limoniacea  Hook.  f.  et  Th. 
de  Sikkim  à  Hong-Kong  et  Chittagong. 

Parenchyme  cortical  à  cellules  irrégulières.  Anneau  de 
fibres  péricycliques  continu,  s'épaississant  irrégulièrement  de 
façon  à  former  des  arcs  inégaux.  Pas  encore  de  cellules  scléri- 
fiées  dans  le  liber.  Rayons  médullaires  à  3-4  files.  Bois  serré  à 
fibres  très  nombreuses  avec  quelques  grands  vaisseaux  simples. 

5.  S.  parviflora  Roxb. 
Himalaya  occidental  ;  nord  de  Bornéo. 

Parenchyme  cortical  à  cellules  irrégulières  avec  çà  et  là 
quelques  cellules  sclérifiées;  anneau  péricyclique  complet  for- 
mé en  partie  de  masses  épaisses  de  sclérenchyme  englobant  par 
places  de  petits  îlots  de  tissu  non  sclérifié,  réunies  par  de  larges 
cellules  sclérifiées  à  parois  minces.  Cet  anneau,  réduit  parfois  aux 
endroits  les  plus  minces  à  une  seule  cellule,  se  trouve  inter- 
rompu lorsque  celle-ci  n'est  pas  sclérifiée.  Dans  le  liber,  en  face 
des  rayons  médullaires,  se  voient  de  larges  cellules  sclérifiées  en 
nombre  variable,  mais  toujours  peu  considérable.  Les  cellules 
des  rayons  médullaires  sur  2-3  files  sont  relativement  grandes 
et  leurs  parois  semblent  ainsi  plus  minces.  Bois  peu  serré  à 
fibres  larges  avec  de  grands  vaisseaux,  peu  nombreux,  simples. 

6.  S.  lanceolata  Cel. 
Assam,  Silhet,  Khasia. 

Épiderme  à  cellules  plus  allongées  tangentiellement  que  dans 
les  précédents.  Parenchyme  cortical  à  cellules  irrégulières  dont 
un  certain  nombre  sont  beaucoup  plus  grandes,  en  ellipses 
allongées  tangentiellement  et  souvent  munies  d'une  cloison  mé- 
diane transversale.  Fibres  péricycliques  en  arcs  peu  épais,  iné- 
gaux, réunis  par  de  grandes  cellules  sclérifiées,   à   parois  de 
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même  épaisseur  que  les  fibres,  et  disposées  sur  un  ou  deux 
rangs.  Liber  encore  sans  sclérification.  Rayons  médullaires  à 
2-3  files  radiales  de  cellules  ne  se  distinguant  des  fibres  que  par 
leurs  plus  grandes  dimensions.  Bois  à  fibres  à  parois  relative- 
ment minces  avec  de  nombreux  vaisseaux  larges. 

7.  S.  paniculata  Edgew. 
Himalaya. 
Parenchyme  cortical  à  cellules  irrégulières.  Formations  péri- 
cycliques  comme  dans  le  6\  lanceolata,  mais  les  cellules  scléri- 
fiées  qui  réunissent  les  arcs  fibreux  sont  à  parois  minces,  le  bois 
est  à  fibres  très  épaisses  avec  de  nombreux  vaisseaux  souvent 
rapprochées  par  2-3.  Rayons  médullaires   à  5-6  files  radiales. 

S.  S.  Swinhoei  Hemsl. 
Formose. 
Indiqué  comme  voisin  du  S.  parvifiora,  il  en  diffère  par  un 
caractère  remarquable  chez  les  Sabia  :  c'est  la  présence  sur  la 
tige  de  poils  simples,  unicellulaires.  Parenchyme  cortical  à 
cellules  irrégulières,  à  zone  externe  légèrement  collenchyma- 
teuse.  Formations  péricycliques  scléreuses  en  mince  anneau 
continu  sans  épaississements  appréciables,  dont  les  cellules 
situées  en  face  des  rayons  médullaires  sont  à  peine  plus  grands 
que  les  fibres.  Bois  à  fibres  nombreuses,  petites,  épaisses,  avec 
quelques  gros  vaisseaux  épars.  Rayons  médullaires  à  4-6  files. 

9.  S.  yunnanensis  Franchet. 
Yunnan. 
Parenchyme  cortical  assez  épais,  semblable  à  celui  du 
kS.  leptaiidra  et  friable  comme  lui.  Formations  péricycliques  en 
anneau  continu  composées  d'arcs  fibreux  à  peine  renforcés  dans 
leur  milieu  et  réunis  à  chaque  rayon  médullaire  par  une  ou  quel- 
ques files  radiales  de  cellules  sclérifiées.  Bois  à  fibres  épaisses, 
pourvues  de  nombreux  gros  vaisseaux,  souvent  rapprochés 
dans  le  jeune  bois.  Rayons  médullaires  à  3-6  files  radiales. 

10.  S.  japonica  Max. 

Japon. 

Ne  diffère  du  précédent  que  par   son  parenchyme  cortical 

résistant,  à  cellules  irrégulières,  ses  arcs  fibreux  péricycliques 

plus  renforcés  vis-à-vis  des  faisceaux  ligneux,  son  bois  à  fibres 

épaisses,  serrées,  avec  des  vaisseaux  peu  nombreux. 
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11.S.  menicosta  Bl.  (Menicosta  javanica). 
Salak  ;  Java. 

Parenchyme  cortical  assez  épais  à  zone  externe  légèrement 
collenchymateuse.  Fibres  péricycliques  réunies  par  de  grosses 
cellules  sclérifiées.  Rayons  médullaires  à  4-6  files  radiales. 
Bois  à  fibres  petites,  avec  d'assez  gros  vaisseaux. 

12.  S.  emarginata  H .  Lee. 

Chine. 

Parenchyme  cortical  semblable  à  celui  des  5\  leptandra, 
pîtrpurea  et  yumianensis.  Formations  péricycliques  en  cercle 
continu  constitué  par  des  arcs  fibreux  renforcés  vis-à-vis  du 
milieu  des  faisceaux  ligneux  et  réunis  entre  eux  par  de  grandes 
cellules  sclérifiées.  Entre  ces  cellules  et  les  rayons  médullaires 
sclérifiés,  on  voit  dans  le  liber  une  ou  plusieurs  files  radiales  de 
grosses  cellules  sclérifiées  (rayons  médullaires  interlibériens) 
séparées  des  fibres  péricycliques  et  des  rayons  médullaires  par 
un  ou  deux  rangs  de  cellules  non  modifiées.  Rayons  médul- 
laires très  larges  (10  files  radiales).  Bois  à  fibres  serrées, 
épaisses,  avec  d'assez  nombreux  gros  vaisseaux. 

13.  S.  Harmandiae  Pierre. 

Laos. 

Parenchyme  cortical  collenchymateux.  Formations  péricy- 
cliques en  arcs  fibreux,  renforcés  dans  leur  milieu  et  réunis  par 
de  grosses  cellules  sclérifiées.  Rayons  médullaires  libériens 
constitués  par  des  îlots  radialement  allongés  de  grosses  cellules 
sclérifiées.  Bois  à  fibres  petites,  serrées,  à  vaisseaux  peu  nom- 
breux. 

14.  S.  campanulata  Wall. 
Népaul. 

Parenchyme  cortical  à  cellules  irrégulières,  inégales  ;  les 
cellules  sclérifiées  qui  réunissent  les  arcs  fibreux  péricycliques 
sont  de  même  taille  et  de  même  aspect  que  les  fibres  elles-mêmes, 
de  sorte  que  les  formations  scléreuses  semblent  former  un 
anneau  fibreux  ininterrompu.  Bois  à  fibres  grandes,  mêlées  de 
nombreux  gros  vaisseaux.  Rayons  médullaires  à  3-5  files.  Ici, 
la  feuille  est  très  particulière.  Nous  y  voyons  apparaître  dans  le 
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tissu  palissadique  les  cellules  à  bras  que  nous  décrirons  plus  loin 
dans  le  genre  Meliosma;  l'aspect  n'est  pas  absolument  analogue 
en  ce  sens  que,  par  endroits,  les  bras  sont  des  cellules  distinctes 
et  non  plus  des  portions  de  cellules;  de  plus,  sur  ces  feuilles,  on 
observe  encore  que  l'épiderme  supérieur  diffère  de  l'épiderme 
inférieur  (fait  déjà  vu  par  M.  Lecomte),  les  cellules  du  premier 
étant  polygonales  à  bords  rectilignes,  tandis  que  celles  du 
second  sont  polygonales  à  bords  sinueux.  Cette  espèce  cons- 
titue donc  un  remarquable  passage  entre  les  g.  Sabia  et  Me- 
liosma. 

En  résumé,  on  peut  condenser  les  caractères  donnés  ci-dessus 
pour  les  diverses  espèces  de  Sabia  examinées  en  un  tableau 
synoptique  qui  peut  même,  en  quelque  sorte,  conduire  à  la  dé- 
termination des  espèces. 
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G.  MEL10SMA 

Dans  ce  genre,  les  feuilles  peuvent  être  ou  simples  ou  pen- 
nées, et  nous  avons  vu  qu'on  avait  basé  sur  cette  distinction  la 
division  du  genre  en  deux  sections.  La  structure  de  ces  feuilles 
est  extrêmement  curieuse  et  caractéristique  du  genre.  Les  cel- 
lules épidermiques  sont  le  plus  souvent  polygonales  à  bords 
sinueux,  mais  dans  certaines  espèces  la  cuticule  est  épaissie,  et 
cet  épaississement  se  fait  rarement  en  une  couche  d'épaisseur  uni- 
forme :  le  plus  souvent  il  se  produit  sur  la  face  externe  de  chaque 
cellule  des  mamelons  cuticulaires  irréguliers,  plus  ou  moins 
aplatis  et  en  forme  de  crêtes  ou  de  plateaux.  Les  cellules  épi- 
dermiques  peuvent  encore  être  renforcées  dans  leur  intérieur  par 
des  épaississements  cellulosiques  en  forme  d'anse,  de  pointes, 
même  de  travées  allant  d'une  face  à  l'autre.  Les  stomates,  sou- 
vent nombreux,  sont  toujours  cantonnés  à  la  face  inférieure  de 
la  feuille.  Les  cellules  stomatiques  présentent  fréquemment 
aux  extrémités  de  l'ostiole  des  épaississements  ;  elles  peuvent, 
du  reste,  être  situées  soit  près  de  la  face  supérieure  des  cellules 
péristomatiques,  soit  dans  le  milieu  de  leur  épaisseur,  de  sorte 
que  les  stomates  sont  légèrement  enfoncés  ;  cette  apparence  est 
encore  accentuée  quand  on  a  affaire  à  ces  feuilles  à  épaississe- 
ments cuticulaires  dont  nous  venons  de  parler.  On  peut  encore 
observer  sur  les  feuilles  des  poils  de  formes  très  variées  :  les  uns, 
ordinaires,  simples,  constitués  soit  par  une  seule  cellule  courte, 
soit  par  une  série  de  cellules  ou  toutes  semblables,  ou  bien, 
cas  le  plus  fréquent,  de  deux  sortes,  les  basales,  peu  nombreuses, 
étant  très  courtes  et  surmontées  d'une  très  longue  cellule  termi- 
nale graduellement  acuminée  ;  les  autres,  glanduleux,  présentent 
une  file  de  cellules  courtes  terminée  par  une  grosse  cellule 
ovale,  fréquemment  divisée  en  deux  par  une  cloison  longitudi- 
nale ;  parfois  même  ces  poils  sont  terminés  par  deux  grosses 
cellules  elliptiques  accolées.  Ces  diverses  formes  peuvent  se 
trouver  sur  la  même  feuille,  soit  sur  une  même  face,  soit  sur  les 
deux  faces.  La  structure  interne  de  la  feuille  n'est  pas  moins 
curieuse.  Le  tissu  palissadique  est  constamment  formé  par  des 
cellules  à  prolongements  unilatéraux,  dites  cellules  à  bras.  Ces 
prolongements  peuvent  être  minces  et  nombreux,  ou  courts  et 
peu  nombreux,  et  leur  longueur  peut  varier  suivant  que  la  tète 

13 
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de  la  cellule  qui  les  porte  est  elle-même  plus  ou  moins  longue; 
ces  bras,  tous  dirigés  dans  le  même  sens,  parallèlement  les  uns 
aux  autres,  et  formant  le  tissu  palissadique  proprement  dit,  vien- 
nent buter  par  leur  extrémité  libre  contre  la  face  intérieure  des 
cellules  de  l'épidémie  supérieur  et  sont  séparés  du  parenchyme 
lacuneux  parles  tètes  de  leurs  cellules.  L'empreinte  de  ces  bras 
sur  l'épiderme  supérieur  forme  une  mosaïque  dont  la  grandeur 
et  la  quantité  des  éléments  pour  une  surface  donnée  varient 
avec  les  dimensions  et  par  suite  le  nombre  des  bras.  Le  paren- 
chyme lacuneux  est  intéressant  par  les  variations  qu'il  peut 
offrir  :  souvent  il  est  formé  de  cellules  étoilées  dont  les  pro- 
longements sont  d'épaisseur  et  de  longueur  assez  variables 
pour  donner  au  parenchyme  lacuneux  une  structure  plus  ou 
moins  lâche,  plus  ou  moins  serrée  et  un  aspect  qui  peut  servir  à 
caractériser  les  espèces.  Ces  cellules  en  étoiles  peuvent  n'en- 
voyer leurs  prolongements  que  dans  un  seul  plan,  le  plus  sou- 
vent parallèle  aux  surfaces  de  la  feuille,  de  sorte  que  cette  dis- 
position étoilée  n'est  visible  que  si  on  examine  la  feuille  par  sa 
face  inférieure  ;  dans  ce  cas,  sur  une  coupe  verticale,  ces  cel- 
lules se  montrent  en  couches  parallèles,  superposées,  parallèles 
elles-mêmes  aux  surfaces  de  la  feuille  et  il  arrive  ainsi  que,  dans 
certaines  espèces,  les  chambres  sous-stomatiques  vues  sur  une 
coupe  verticale  de  la  feuille  se  présentent  comme  des  puits 
d'apparence  plus  ou  moins  circulaire  à  parois  formées  de  cel- 
lules superposées  comme  des  pierres  de  taille  dans  un  mur. 
Ailleurs,  les  prolongements  en  étoile  se  font  dans  plusieurs 
plans,  de  sorte  que  la  disposition  étoilée  est  visible  sur  la  coupe 
verticale.  Enfin,  dans  certaines  feuilles,  une  partie  du  paren- 
chyme lacuneux  peut  être  en  étoile,  le  reste  étant  constitué  à 
l'ordinaire.  La  structure  du  pétiole  a  été  étudiée  en  détail  dans 
un  autre  travail  (i)  et  ici,  quand  dans  l'étude  des  espèces  je 
mentionne  la  disposition  des  faisceaux,  il  ne  s'agit  que  de  la 
base  du  pétiole,  car  dans  toutes  les  espèces,  plus  ou  moins 
haut  dans  le  pétiole,  les  faisceaux  libéro-ligneux  se  réunis- 
sent en  un  cercle  fermé  entouré  d'un  épais  anneau  de  scléren- 
chyme.  Cette  structure  se  continue  dans  les  nervures,  de  chaque 
côté  desquelles  on   trouve  une  ligne  de  màcles.  Du  reste,  à  la 

i.    Le    Renard,    Structure   interne  du  pétiole  dans   le  g.  Meliosma  (Bull, 
herb.  Boissier,  1908). 
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base  du  pétiole,  autour  de  chaque  faisceau  libéro-ligneux,  on 
trouve  une  assise  de  cellules  dont  chacune  contient  égale- 
ment une  mâcle.  Avant  de  quitter  les  feuilles  des  Meliosma, 
disons  qu'elles  sont  souvent  rigides  et  fermes  ;  cette  consistance 
est  non  seulement  due  aux  épaississements  cuticulaires  et  cellu- 
losiques de  l'épiderme,  mais  aussi  à  l'abondance  des  nervures 
riches  en  sclérenchyme,  dont  les  moyennes  sont  souvent 
assez  fortes  pour  occuper  toute  l'épaisseur  du  parenchyme 
foliaire,  et  à  la  présence  d'un  cordon  interne  de  sclérenchyme 
qui  se  continue  sur  tout  le  pourtour  de  la  feuille. 

Dans  la  tige  des  Meliosma,  l'écorce  présente  des  zones 
sclérifiées  et  les  formations  péricycliques  ne  sont  plus  ici  des 
fibres,  mais  du  sclérenchyme,  lequel  est  disposé  en  îlots  qui 
coiffent  le  sommet  de  chaque  faisceau  libérien  primaire.  Ces 
derniers  faisceaux  sont  séparés  entre  eux  par  de  larges  espaces 
de  tissu  conjonctif  et  la  forme  qu'affecteront  plus  tard  ces  fais- 
ceaux lors  de  leur  développement  ultérieur  dépendra  alors  de 
la  grandeur  de  l'espace  qui  les  sépare,  et  par  conséquent  du 
nombre  de  ces  faisceaux  primaires  ;  si  cet  espace  est  restreint, 
ces  faisceaux  resteront  linéaires  ;  si,  au  contraire,  il  est  d'une 
certaine  étendue,  ils  iront  en  s'élargissant  et  deviendront  des 
triangles  à  base  interne,  c'est-à-dire  dirigée  vers  le  centre  de 
la  tige.  Le  tissu  conjonctif  qui  les  sépare  suivra  une  marche  en 
sens  inverse  et  formera  également  des  triangles  de  directions 
opposées  aux  précédents.  Il  arrive  souvent  que  les  cellules  de 
ce  tissu  conjonctif  interlibérien  sont  quadrangulaires,  allongées 
dans  le  sens  tangentiel  et  en  assises  régulières  ;  elles  sont  alors 
dirigées  perpendiculairement  aux  cellules  des  rayons  médul- 
laires sclérifiés.  Mais  pendant  ce  développement  la sclérification 
fait  son  œuvre.  Ici  elle  ne  porte  jamais  sur  le  tissu  conjonctif 
interlibérien,  mais  uniquement  sur  les  éléments  du  liber.  Tout 
d'abord  apparaissent  quelques  cellules  sclérifiées  dans  la  bor- 
dure des  triangles  libériens,  puis  leur  nombre  augmentant,  la 
bordure  entière  devient  scléreuse;  en  même  temps,  dans  le 
milieu  des  masses  libériennes,  se  montrent  des  points  de  sclérifi- 
cation; d'abord  rares  et  isolés,  ils  semblent  jetés  au  hasard,  puis 
bientôt  plus  nombreux,  ils  deviennent  confluents,  mais  dans  des 
directions  déterminées  et  ne  tardent  pas  à  constituer  d'étroites 
bandes  de  cellules  sclérifiées  dirigées,  tantôt  tangentiellement 


304  JOURNAL    DE    BOTANIQUE 

et  passant  d'un  côté  sclérifié  à  l'autre  des  triangles  libériens, 
de  façon  à  limiter  des  îlots  de  liber  mou,  tantôt  radialement  et 
formant  alors  des  bandes  radiales  sclérifiées,  alternant  avec 
des  bandes  radiales  de  liber  non  modifié. 

Les  rayons  médullaires  sont  semblables  à  ceux  des  Sabïa, 
cependant  ils  sont  parfois  sinueux,  au  lieu  d'être  rectih'gnes  ; 
ils  sont  de  largeur  variable  et  le  nombre  de  files  radiales  qui  les 
composent  varie  avec  les  espèces.  Le  bois  présente  souvent  des 
vaisseaux  rapprochés  en  files  et  le  nombre  de  ceux-ci  est  assez 
différent  dans  les  diverses  espèces  pour  qu'on  puisse  distinguer 
des  bois  où  dominent  les  fibres  ou  les  vaisseaux.  La  moelle  se 
sclérifié  d'abord  à  sa  périphérie  et  finit  le  plus  souvent  par  être 
lignifiée  dans  toute  son  étendue.  Cette  moelle  contient  souvent 
des  màcles  et  on  retrouve  souvent  des  cristaux  dans  toutes  les 
cellules  des  rayons  médullaires. 

Malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pu  trouver  ni  les  cel- 
lules résineuses  indiquées  par  Blenk  dans  les  Meliosma  niti'da 
et  simplicifolia^  ni  les  poches  sécrétrices  indiquées  par  Pierre 
dans  le  M.  cambodiana  (i). 

i.  M.  longicalyx  H.  Lee. 
Chine  (Su-tchuen  Or1). 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  très  épais,  à  cellules  arron- 
dies, sans  collenchyme,  avec,  dans  la  zone  la  plus  externe,  quel- 
ques cellules  lignifiées  ;  dans  le  reste  du  parenchyme,  un  grand 
nombre  de  cellules  ont  les  parois  épaissies  et  sont  par  consé- 
quent en  voie  de  sclérification  ;  ces  cellules  sont  en  files  et  for- 
ment des  mailles  qui  emprisonnent  des  amas  de  cellules  nor- 
males. Liber  en  faisceaux  linéaires  étroits,  séparés  par  des 
intervalles  de  parenchyme  à  cellules  plus  ou  moins  polygo- 
nales et  plus  ou  moins  allongées  tangentiellement.  Faisceaux 
de  sclérenchyme  péricyclique  très  petits.  Cellules  sclérifiées, 
rares  dans  le  parenchyme  libérien  d'ancienne  formation  ;  les 
cellules  libériennes  proprement  dites  étant  disposées  radialement 
comme  celles  du  parenchyme  interlibérien,  ne  s'en  distinguent, 
par  suite  de  la  rareté  de  la  sclérification,  que  par  leurs  moindres 
dimensions. 

i.  Solereder,  Systématise  he  Anatomie   der  Dicotyledonen,    t.    I,  1899,    et 
Ergânzungsband,  1908. 
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Bois  constitué  par  des  bandes  étroites  plus  ou  moins 
courtes,  et  disposées  tangentiellement,  de  fibres  à  grande 
lumière  formant  des  îlots  allongés  au  milieu  de  groupes  de 
nombreux  vaisseaux  à  contour  irrégulièrement  arrondi. 

Rayons  médullaires  à  2-3  files  radiales  de  cellules. 

Moelle  sclérifiée  sur  presque  toute  son  étendue. 

Feîiïlle.  —  Epiderme  supérieur  à  cellules  polygonales  à 
côtés  sensiblement  rectilignes.  Quelques  poils  courts,  simples, 
pluricellulaires,  à  cellule  terminale  aiguë. 

Epiderme  inférieur  à  cellules  polygonales  à  côtés  présen- 
tant souvent  de  grandes  ondulations.  Stomates  grands,  allongés. 
Quelques  poils  simples,  assez  longs,  pluricellulaires,  à  cellules 
terminales  obtuses.  Parenchyme  lacuneux  formé  de  cellules 
étoilées  à  grands  bras. 

Sur  une  coupe,  les  cellules  à  bras  se  montrent  deux  fois 
plus  longues  que  l'épaisseur  des  cellules  épidermiques,  et 
l'épaisseur  de  l'ensemble  des  cellules  à  bras  et  de  l'épiderme 
adjacent  dépasse  un  peu  la  moitié  de  l'épaisseur  totale  de  la 
feuille  ;  les  bras  sont  gros,  relativement  longs  et  peu  nombreux. 
Parenchyme  lacuneux  très  lâche,  chambres  sous-stomatiques 
grandes.  Cellules  stomatiques  à  faces  supérieures  inclinées  vers 
l'ostiole,  et  ne  faisant  pas  saillie  dans  la  chambre  sous-stoma- 
tique. 

Dans  le  pétiole,  les  faisceaux  libéro-ligneux  sont  disposés 
en  demi-ellipse  ouverte  vers  la  face  supérieure  du  pétiole. 

2.  M.  pilosa  H.  Lee. 
(Chine.) 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  à  cellules  elliptiques  à  grand 
diamètre  tangentiel  et  à  parois  épaissies,  avec  nombreuses  cel- 
lules lignifiées  dans  une  zone  externe  assez  large. 

Faisceaux  libériens  allongés  tangentiellement  à  peine  trian- 
gulaires, sclérenchyme  assez  développé.  Sclérification  des  élé- 
ments libériens  par  îlots  soit  épars  sur  le  bord  et  dans  le  milieu 
du  faisceau,  soit  se  réunissant  pour  circonscrire  des  îlots  libé- 
riens non  modifiés. 

Bois  à  élément  fibreux  dominant,  les  fibres  ne  différant  des 
cellules  des  rayons  médullaires  que  par  leurs  moindres  dimen- 
sions et  une  lumière  plus  petite.  Vaisseaux  peu  nombreux,  dis- 
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posés  en  files  radiales  de  longueur  variable,  occupant  parfois 
toute  la  longueur  du  secteur  ligneux.  Rayons  médulaires  très 
larges  (5-6  files  radiales).  Moelle  entièrement  sclérifiée. 

Feuille.  —  Epiderme  supérieur  à  cellules  polygonales  à 
bords  sinueux  à  peine  épaissis,  présentant  des  arcades.  L'em- 
preinte des  bras  des  cellules  du  tissu  palissadique  forme  pour 
chaque  bras  une  petite  circonférence  plus  ou  moins  interrompue, 
de  telle  sorte  qu'on  peut  se  demander  si  chaque  bras  est  creux 
ou  formé  par  la  réunion  de  petits  filaments  disposés  en  cercle. 
Quelques  rares  poils  pluricellulaires  composés  de  deux  courtes 
cellules  basales  et  d'une  très  longue  cellule  terminale  acuminée. 
Epiderme  inférieur  à  cellules  polygonales  un  peu  plus  petites  et 
abords  plus  fortement  ondulés  qu'en  dessus.  Stomates  grands, 
ovales,  allongés.  Cellules  du  parenchyme  lacuneux  étoilées  à 
grands  bras.  Poils  de  même  forme  qu'en  dessus,  mais  très  nom- 
breuxet  plus  longs,  surtout  au  niveau  des  nervures. 

Sur  la  coupe  verticale,  bras  longs,  minces,  espacés,  peu 
nombreux,  un  peu  plus  longs  que  l'épaisseur  des  cellules  épi- 
dermiques  adjacentes  ;  l'épaisseur  de  ces  deux  sortes  de  cellules 
ne  dépasse  pas  la  moitié  de  l'épaisseur  totale  de  la  feuille.  Cel- 
lules de  l'épiderme  inférieur  bombées  sur  les  deux  faces  supé- 
rieure et  inférieure.  Cellules  stomatiques  occupant  à  peu  près 
toute  la  hauteur  des  cellules  annexes  et  faisant  saillie  à  l'exté- 
rieur. 

Pétiole.  —  Une  seule  assise  épidermique.  Méristèles  très 
nombreuses  (18)  en  ellipse  à  grand  axe  perpendiculaire  au  plan 
médian  longitudinal  du  pétiole. 

3.  M.  grandifolia  H.  Lee. 

(Bornéo.) 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  peu  épais,  collenchymateux 
sur  son  bord  externe,  où  l'on  observe  çà  et  là  quelques  cellules 
sclérifiées  isolées. 

Faisceaux  libériens  souvent  contigus.  de  telle  sorte  qu'on 
rencontre  de  larges  espaces  libériens  continus,  bordés  par  une 
bande  de  sclérenchyme  également  continue,  mais  peu  déve- 
loppée. Cette  bande  sclérenchymateuse  se  replie  sur  le  bord 
des  faisceaux  en  rejoignant  le  bois  circonscrit  des  languettes  de 
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tissu  libérien,  dans  lesquelles  se  montrent  çà  et  là  quelques  cel- 
lules sclérifiées. 

Le  bois  d'un  premier  échantillon  a  montré  sur  la  même 
coupe  une  structure  différente:  dans  une  moitié  du  cercle,  l'élé- 
ment vasculaire  dominait  ;  dans  l'autre  moitié,  l'élément 
fibreux.  Sur  un  deuxième  échantillon  les  vaisseaux  l'empor- 
taient; c'est  donc  là  la  structure  réelle.  Donc,  bois  composé  de 
bandes  de  vaisseaux  à  parois  minces,  séparées  par  des  rayons 
médullaires  à  trois,  rarement  quatre  files  radiales.  Moelle  légè- 
rement sclérifiée,  ayant  l'aspect  étoile  de  la  moelle   de  Sureau. 

Fetiille.  —  Epiderme  supérieur  à  cellules  polygonales  à 
bords  rectilignes  avec  épaississements  irréguliers.  Trois  sortes 
de  poils  :  les  uns  glanduleux  unicellulaires,  très  courts,  plus  ou 
moins  arrondis;  d'autres  plus  rares,  formés  de  deux  courtes 
cellules  basales  surmontées  par  une  très  longue  terminale,  gra- 
duellement acuminée;  enfin  les  derniers  sont  constitués  par  une 
file  de  4-6  longues  cellules,   la  dernière    acuminée. 

Epiderme  inférieur  à  cellules  polygonales  à  bords  fortement 
sinués.  Stomates  moyens,  ovales,  allongés.  Parenchyme  lacu- 
neux  à  cellules  étoilées.  Deux  sortes  de  poils  :  les  uns  assez 
fins,  très  abondants,  formés  de  trois  cellules,  deux  très  petites, 
basales,  superposées,  la  dernière  terminale  très  longue,  acu- 
minée; les  autres  beaucoup  plus  gros,  très  peu  nombreux, 
à  quatre  grosses  cellules  cylindriques  superposées,  les 
deux  moyennes  plus  allongées,  la  terminale  arrondie  à  son  extré- 
mité libre.  Certains  de  ces  derniers  poils  sont  implantés  sur  des 
cellules  polygonales  comme  les  autres,  mais  à  bords  rectilignes. 

Sur  la  coupe  verticale,  les  cellules  de  l'épiderme  supérieur 
sont  presque  carrées,  les  cellules  épidermiques  inférieures 
sont  beaucoup  plus  basses  et  plus  allongées.  Cellules  à  bras 
presque  plus  courtes  que  l'épaisseur  des  cellules  épidermiques 
adjacentes  ;  l'épaisseur  de  l'ensemble  de  ces  deux  genres  de 
cellules  ne  dépasse  pas  le  tiers  de  l'épaisseur  totale  de  la  feuille. 
Bras  gros,  courts,  peu  nombreux.  Parenchyme  lacuneux  à 
cellules  étoilées  à  grands  bras;  chambres  sous-stomatiques  très 
vastes.  Cellules  stomatiques  se  relevant  vers  l'ostiole  et  faisant 
légèrement  saillie  au-dessus  de  l'épiderme. 

Pétiole.  —  Epiderme  à  une  seule  couche  de  cellules.  Méri- 
stèles  disposées  en  deux  groupes,  l'un  affectant  la  forme  d'un 
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demi-cercle  à  ouverture  supérieure,  l'autre  rectiligne  fermant 
presque  complètement  l'ouverture  du  demi-cercle. 

4.  M.  parviflora  H.  Lee. 
(Chine  occidentale.) 

Tige.  —  Ecorce  mince,  sans  sclérification. 

Faisceaux  libériens  triangulaires  très  élargis  à  la  base,  à 
sommet  obtus  avec  peu  de  sclérenchyme.  Sclérification  des 
éléments  du  liber  sur  les  bords  des  faisceaux  en  lignes  inter- 
rompues et  par  îlots  épars,  dans  l'intérieur  de  ces  faisceaux. 

Bois  à  fibres  petites,  épaisses;  vaisseaux  grands,  peu  nom- 
breux, à  parois  minces,  parfois  réunis  en  files,  mais  laissant  tou- 
jours des  secteurs  plus  ou  moins  étroits  de  fibres  entièrement 
sans  vaisseaux. 

Rayons  médullaires  à  files  radiales  peu  nombreuses  (1-3). 

Feuille.  —  Épiderme  supérieur  à  cellules  polygonales  à 
bords  sinueux.  Empreinte  des  bras  comme  pour  le  M.  pilosa. 

Épiderme  inférieur  à  cellules  polygonales  irrégulières,  à 
bords  ondulés,  sinueux.  Stomates  ovales-allongés.  Poils  sim- 
ples, pluricellulaires  à  4-5  cellules,  à  peine  deux  fois  plus 
longues  que  larges,  la  terminale  acuminée.  Cellules  du  paren- 
chyme lacuneux  à  bras  courts.  Poils  unicellulaires,  ovoïdes,  très 
courts  comme  en  dessus. 

Sur  la  coupe,  les  cellules  à  bras  ont  une  longueur  double 
de  l'épaisseur  de  l'épiderme  contigu  et  la  hauteur  de  ces  deux 
éléments  réunis  n'atteint  que  la  moitié  de  l'épaisseur  totale  de 
la  feuille.  Bras  longs,  grêles,  assez  nombreux.  Cellules  stoma- 
tiques  en  légère  saillie  sur  l'épiderme  inférieur,  dont  les  cellules 
sont  légèrement  bombées. 

Pétiole.  —  Méristèles  peu  nombreuses,  en  demi-cercle  ou- 
vert supérieurement;  on  ne  trouve  de  faisceaux  isolés  qu'au  mo- 
ment où  le  pétiole  entre  dans  la  feuille. 

5.  M.  maculata  H.  Lee. 
(Chine,  Su-tchuen  oriental.) 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  très  épais  avec  une  mince 
couche  externe  de  cellules  très  fortement  sclérifiées.  On  trouve 
encore  dans  ce  parenchyme  un  tissu  de  grandes  cellules  irrégu- 
lières mélangées  de  petitesàcellules  ou  isolées  et  alors  arrondies, 


Alf.  Le  Renard.  —  Recherches  anatomiques  sur  les  Sabiacées.        30g 

et  presque  régulières,  ou  réunies  par  petits  îlots  et  alors  polyé- 
driques par  pression. 

Liber  très  particulier,  en  faisceaux  linéaires  rapprochés, 
coiffés  de  sclérenchyme  à  leur  sommet  externe  et  présentant 
sur  toute  leur  hauteur  une  ou  deux  petites  bandes  très  étroites, 
interrompues,  dirigées  tangentiellement,  de  cellules  sclérifiées. 
Ces  bandes  semblent  correspondre  au  développement  annuel  de 
l'arbuste. 

Bois  presque  exclusivement  formé  de  vaisseaux  irréguliers, 
sauf  dans  le  vieux  bois  où  apparaissent  de  plus  nombreuses 
fibres  larges,  à  parois  minces.  Cependant,  dans  tout  le  bois,  ces 
fibres  forment  des  bandelettes  tangentielles  très  minces  traver- 
sant les  secteurs  ligneux  et  unissant  les  rayons  médullaires  très 
étroits  (1-2  files  radiales  de  cellules). 

Moelle  très  fortement  sclérifïée. 

Fetiille.  —  Epiderme  supérieur  à  cellules  polygonales  à 
bords  rectilignes.  Poils  simples  pluricellulaires  formés  de  4-5 
cellules  courtes,  la  terminale  presque  sphérique. 

Epiderme  inférieur  à  cellules  polygonales,  à  bords  recti- 
lignes. 

Stomates  ovales  arrondis.  Cellule  du  parenchyme  lacuneux 
en  étoiles  à  grandes  branches.  Très  nombreux  poils  simples, 
pluricellulaires,  très  longs,  formés  de  5-6  cellules  très  allongées, 
la  basale  parfois  très  courte,  la  terminale  toujours  acuminée. 

Sur  une  coupe,  les  cellules  à  bras  égalent  l'épiderme  adja- 
cent, mais  la  hauteur  fournie  par  l'épiderme  et  les  cellules  à  bras 
réunis  n'égale  que  le  tiers  de  l'épaisseur  totale  de  la  feuille. 
Bras  très  courts,  très  peu  nombreux  (3-4),  bien  moins  longs  que 
le  reste  delà  cellule  qui  les  porte.  Stomates  au  niveau  de  l'épi- 
derme inférieur. 

Pétiole.  —  Méristèles  disposées  en  V  à  ouverture  vers  la 
face  supérieure  du  pétiole. 

6.  M.  Henryi  Diels. 
(Chine,  Hupeh.) 

Tige.  —  Cylindre  cortical  peu  épais,  collenchymateux  dans 
sa  partie  externe,  avec  quelques  très  rares  cellules  lignifiées. 
Faisceaux  libériens  triangulaires  ayant  à  leur  sommet  un  paquet 
de  fibres  ;  dans  les  éléments  libériens  soit  anciens,  soit  nouveaux, 
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on  n'observe  que  de  très  rares  cellules  sclérifîées.  Les  triangles 
interlibériens  sont  formés  de  cellules  rectangulaires  allongées 
tangent  iellement. 

Bois  à  fibres  plutôt  grandes,  épaisses,  abondantes,  dans  les- 
quelles se  trouvent  en  certaine  quantité  de  grands  vaisseaux  à 
parois  minces  le  plus  souvent  isolés,  rarement  rapprochés. 

Rayons  médullaires  à  files  radiales  peu  nombreuses  (1-4)  et 
formées  de  grandes  cellules  plutôt  carrées. 

Moelle  entièrement  sclérifiée. 

Feuille.  —  Epiderme  supérieur  à  cellules  polygonales  à 
contour  sinueux.  Les  bras  y  laissent  une  empreinte  circulaire. 

Epiderme  inférieur  à  cellules  petites,  polygonales,  à  bords 
à  peine  ondulés,  plutôt  rectilignes.  Stomates  petits,  orbicu- 
laires. 

Parenchyme  lacuneux  très  serré,  à  cellules  ordinaires, 
presque  sphériques,  sans  prolongements,  limitant  de  petits 
espaces  de  forme  indéterminée. 

La  coupe  verticale  montre  que  les  cellules  à  bras  ont  une 
hauteur  égale  à  une  fois  et  demie  l'épaisseur  des  cellules  épi- 
dermiques  supérieures,  et  cependant  la  hauteur  de  ces  deux 
couches  dépasse  à  peine  le  tiers  de  l'épaisseur  totale  de  la 
feuille.  Parenchyme  lacuneux,  très  serré,  à  chambres  sous-sto- 
matiques  très  petites.  Cellules  stomatiques  de  même  épaisseur 
que  les  cellules  annexes.  La  face  supérieure  de  la  feuille  est 
renforcée  par  une  légère  cuticule  lisse,  mais  les  cellules  épider- 
miques  offrent  dans  leur  intérieur  des  prolongements  cellulosi- 
ques formant  des  trabécules  et  des  anses  ;  elles  sont  à  peu  près 
une  fois  plus  hautes  que  les  cellules  de  l'épiderme  inférieur  qui 
sont,  elles  aussi,  carrées  sur  la  coupe  et  munies  d'une  cuticule 
plus  mince  qu'en  dessus  de  la  feuille. 

Pétiole.  —  Cinq  grosses  méristèles  triangulaires  égales, 
disposées  en  demi-cercle. 

7.  M.   levis  King. 
Péninsule  malaise. 

Tige. —  Cylindre  cortical  peu  épais,  formé  de  collenchyme. 
dans  toute  l'épaisseur  duquel  s'observent,  notamment  sur  les 
tiges  âgées  et  surtout  dans  la  zone  interne,  un  assez  grand 
nombre  de  cellules  arrondies,  lignifiées. 
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Faisceaux  libériens  très  serrés,  séparés  par  quelques  files 
radiales  de  cellules  rectangulaires,  allongées  tangentiellement. 
Au  niveau  de  ces  faisceaux  et  sur  toute  leur  largeur,  une  masse 
épaisse  de  sclérenchyme  interrompue  seulement  au  niveau  des 
files  radiales  de  cellules  sus-mentionnées  ;  dans  le  liber  lui- 
même,  çà  et  là  quelques  éléments  sclérifiés. 

Bois  à  fibres  petites,  épaisses,  très  serrées,  au  milieu  des- 
quelles sont  de  nombreux  vaisseaux  à  grand  diamètre,  isolés  ou 
rapprochés  par  2-3  en  files  radiales  courtes.  Rayons  médullaires 
à  1-2-3  files  ^e  grandes  cellules  à  parois  minces. 

Moelle  entièrement  sclérifiée  enserrant  parfois  autour  des 
faisceaux  primaires  de  petits  îlots  de  tissu  primitif  non  scléri- 
fié. 

Feuille.  —  Epiderme  supérieur  à  cellules  polygonales  à 
contour  peu  sinueux. 

Epiderme  inférieur  à  cellules  polygonales  allongées  toutes 
dans  le  même  sens,  à  bords  profondément  sinués.  Stomates 
nombreux,  petits,  ovales-arrondis.  Cellules  du  parenchyme 
lacuneux  ordinaires.  Deux  sortes  de  poils  pluricellulaires  :  les 
uns,  courts  et  formés  de  quelques  cellules  assez  courtes,  dont 
la  terminale  est  plus  allongée  mais  à  extrémité  obtuse,  les 
autres,  longs  et  présentant  à  la  base  2  cellules  courtes  surmon- 
tées d'une  grande  cellule  très  longue  qui  s'atténue  progressive- 
ment en  pointe  effilée. 

Sur  une  coupe  verticale,  les  cellules  à  bras  se  montrent  plus 
hautes  que  l'épaisseur  des  cellules  épidermiques  supérieures,  et 
la  hauteur  de  l'ensemble  de  ces  deux  sortes  de  cellules  ne 
représente  pas  tout  à  fait  la  moitié  de  l'épaisseur  de  la  feuille  ; 
bras  nombreux,  minces,  serrés.  Parenchyme  lacuneux  à  grandes 
cellules  étoilées,  dont  les  bras  longs  vont  dans  tous  les  sens  et 
constituent  ainsi  un  tissu  excessivement  lâche,  qui  semble 
exclusivement  formé  de  vastes  méats  à  travées  peu  nombreuses, 
plus  ou  moins  obliques,  qui  relient  la  tête  des  cellules  à  bras  à 
l'épiderme  inférieur.  Stomates  très  légèrement  saillants  à  la  sur- 
face externe  et  pourvus  de  deux  cellules  annexes  plus  petites 
que  les  cellules  épidermiques  voisines.  L'épiderme  supérieur  est 
renforcé  au  dehors  par  une  cuticule  très  épaisse,  dont  on  voit 
nettement  la  striation,et  en  dedans  par  des  prolongements  cel- 
lulosiques intracellulaires  plus  ou  moins  saillants  en  travées,  en 
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anses,  etc.  Les  cellules  de  l'épidémie  inférieur,  bien  moins  gran- 
des, présentent  le  même  aspect,  mais  de  façon  moins  frappante. 
Pétiole.  —  Double  assise  épidermique.  Méristèles  en  trian- 
gle allongé  à  base  un  peu  concave  tournée  vers  la  face  supé- 
rieure du  pétiole. 

9.  M.  Thorelii  H.  Lee. 

Luang-Prabang  ;    Mékong. 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  peu  épais  à  cellules  périphé- 
riques allongées  tangentiellement,  à  parois  épaisses  et  parmi 
lesquelles  on  en  trouve  quelques-unes  lignifiées. 

Faisceaux  libériens  épais,  légèrement  triangulaires,  séparés 
latéralement  par  quelques  rangs  de  cellules  non  modifiées, 
allongées  tangentiellement.  Le  liber  nouvellement  formé  est 
bientôt  bordé  d'une  assise  oblique  de  cellules  de  sclérenchyme 
envoyant  parfois  transversalement  d'un  bord  à  l'autre  des  tra- 
vées sclérenchymateuses  qui  séparent  des  îlots  de  liber  dans 
lesquels  on  observe,  çà  et  là,  des  éléments  sclérifiés  isolés.  Dans 
le  bois  les  fibres  dominent  et  sont  tantôt  à  parois  épaisses,  à 
lumière  étroite,  tantôt  à  parois  minces  avec  une  large  lumière. 
Les  rayons  médullaires  à  1-3  files  de  cellules  tranchent  nette- 
ment dans  le  premier  cas  sur  le  bois,  par  leurs  grandes  cellules 
quadrangulaires à  parois  minces  ;  dans  le  deuxième  cas,  la  dis- 
tinction entre  les  deux  sortes  de  tissus  se  fait  plus  difficilement. 
Dans  chaque  faisceau  ligneux  il  n'y  a  que  quelques  vaisseaux 
soit  isolés,  soit  accolés  par  2-3.  Moelle  sclérifiée. 

Feuille.  —  Épiderme  supérieur  à  cellules  polygonales  à 
bords  sinueux  avec  épaississements  et  sculptures  comme  dans 
le  M.  pungens.  Très  rares  poils  pluricellulaires  à  cellules  infé- 
rieures courtes,  terminés  par  une  grande  cellule  allongée  et 
élargie  au  sommet  en  massue  arrondie. 

Épiderme  inférieur  à  cellules  comme  celles  de  l'épiderme 
supérieur,  mais  à  parois  à  peine  épaissies.  Stomates  petits, 
arrondis.  Parenchyme  lacuneux  à  cellules  en  étoiles  petites,  ne 
présentant  que  de  petites  lacunes. 

Poils  de  même  forme  qu'en  dessus,  mais  plus  longs  par  suite 
de  l'allongement  de  leurs  cellules  inférieures. 

Sur  la  coupe  de  la  feuille,  les  cellules  à  bras  ont  une  hauteur 
égale  à  l'épaisseur  des  cellules  de  l'épiderme  adjacent  et  la  hau- 
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teur  de  ces  deux  genres  de  cellules  réunies  atteint  à  peine  la 
moitié  de  l'épaisseur  de  la  feuille.  Tissu  lacuneux,  montrant  que 
les  cellules  en  étoiles  ont  aussi  des  prolongements  verticaux 
assez  courts,  n'admettant  ainsi  que  des  chambres  sous-stomati- 
ques  peu  vastes.  Cellules  stomatiques  au  niveau  de  la  surface 
épidermique  et  situées  en  haut  des  cellules  annexes. 

Pétiole.  —  Epiderme  à  une  seule  couche  de  cellules.  Fais- 
ceaux libéro-ligneux  en  cercle  à  peine  ouvert  du  côté  de  la  face 
supérieure  du  pétiole. 

9.  M.  squamulata  Hance. 
Hong-Kong. 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  à  cellules  polygonales,  abon- 
damment sclérifié  dans  sa  partie  externe. 

Faisceaux  libériens  vaguement  triangulaires  séparés  par 
d'assez  larges  rayons  médullaires,  ces  faisceaux  sont  sclérifiés 
complètement  sur  leurs  bords  externes  et  traversés  par  des 
bandes  de  cellules  sclérifiées  dirigées  radialement  et  parallèles  au 
bord  des  faisceaux. 

Bois  à  grandes  fibres  quadrangulaires  à  parois  minces  et  à 
lumière  large,  avec  çà  et  là  quelques  vaisseaux  arrondis  dont  le 
diamètre  est  sensiblement  celui  des  fibres,  de  telle  sorte  que  les 
cellules  des  rayons  médullaires  plus  grandes  que  les  fibres  ne  se 
distinguent  des  vaisseaux  que  par  leur  disposition  en  files  rayon- 
nantes (1-3  files)  et  leur  contour  quadrangulaire.  Moelle  entière- 
ment sclérifiée. 

Fetiille.  —  Epiderme  supérieur  à  cellules  polygonales  à 
bords  épais  finement  sinueux,  paraissant  discontinus. 

Epiderme  inférieur  comme  celui  des  M.  rigida  et  pateus, 
mais  ici  les  crêtes  occupent  presque  toute  la  surface  des  cellules 
polygonales  à  bords  sensiblement  rectilignes. 

Cellules  du  parenchyme  lacuneux  de  forme  plus  ou  moins 
sphérique,  c'est-à-dire  sans  prolongement  et  enserrant  des 
espaces  irréguliers  ;  stomates  enfoncés,  petits,  arrondis. 

Sur  une  coupe  verticale  on  voit  que  les  bras  longs,  nom- 
breux, très  grêles  et  serrés,  ont  une  longueur  égale  à  une  fois  et 
demie  l'épaisseur  des  cellules  épidermiques  supérieures  et  la 
hauteur  de  l'ensemble  dépasse  la  moitié  de  l'épaisseur  totale  de 
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la  feuille.  Cette  feuille  présente  sur  son  bord  un  cordon  de  ren- 
forcement de  sclérenchyme. 

Epiderme  supérieur  à  cellules  hautes,  à  cuticule  mince  avec 
prolongements  cellulosiques  internes  en  anses  et  en  travées: 
epiderme  inférieur  à  cellules  très  basses,  trois  fois  plus  basses 
que  les  cellules  de  l'épidémie  supérieur,  couvertes  d'une  crête 
occupant  toute  leur  surface,  de  telle  sorte  que  l'ouverture  des 
stomates  semble  au  fond  d'une  dépression,  bien  qu'en  réalité  elle 
soit  au  niveau  des  cellules  de  l'épiderme. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  disposés  en  cercle 
ouvert  vers  la  face  supérieure  du  pétiole. 

10.  M.  patens  Hensl. 
Hong-Kong  (montagnes). 

Tige.  —  Cylindre  cortical  peu  épais  à  majeure  partie  des 
cellules  sclérifiées,  notamment  dans  la  zone  externe  qui  forme 
uu  anneau  lignifié  continu. 

Formations  libériennes  allongées  radialement,  séparées  par 
d'étroites  bandes  de  parenchyme  non  modifié  ;  à  leur  sommet 
une  masse  considérable  de  sclérenchyme,  et  sur  leurs  côtés  des 
files  continues  d'éléments  sclérifiés  qui  envoient  d'un  bord  à 
l'autre  des  travées  dirigées  tangentiellement,  d'épaisseur  variée, 
qui  enserrent  des  petits  îlots  irréguliers  de  liber  normal. 

Bois  à  fibres  assez  grandes,  minces,  à  vaisseaux  assez  grands, 
à  parois  minces,  isolés,  ou  le  plus  souvent  disposés  par  petites 
files  rayonnantes.  Rayons  médullaires  à  i  -3  files  rayonnantesde 
cellules  contenant  chacune  une  màcle,  comme,  du  reste,  les  cel- 
lules de  la  moelle  sclérifiée  voisine  du  bois. 

Feuille.  —  Epiderme  supérieur  à  cellules  petites,  irrégu- 
lières, polygonales,  à  parois  épaisses,  à  bords  presque  recti- 
lignes,  semblant  discontinus.  Très  rares  poils  unicellulaires, 
courts,  arrondis. 

Epiderme  inférieur  à  cellules  comme  le  supérieur,  mais  mu- 
nies de  crêtes  centrales  aplaties  qui  donnent  à  leur  bord  un 
aspect  épais  et  dentelé  ;  stomates  petits,  arrondis.  Deux  sortes 
de  poils  simples  :  les  uns,  très  nombreux  sur  les  nervures,  très 
longs,  formés  ou  d'une  cellule  basale  courte  et  d'une  très  lon- 
gue cellule  progressivement  atténuée  en  pointe  très  fine  ou 
bien  de  deux  cellules  basales  courtes,  d'une  ou  plusieurs  média- 
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nés  longues  et  d'une  terminale  très  longue  ;  les  autres,  plus 
courts  et  plus  rares,  constitués  par  une  série  de  cellules  cylin- 
driques superposées,  la  terminale  renflée  en  sphère  plus  ou 
moins  régulière.  Il  est  impossible  de  distinguer  la  forme  des 
cellules  du  parenchyme  lacuneux. 

Sur  une  coupe  verticale,  les  cellules  à  bras  ont  à  peine  une 
hauteur  égale  à  l'épaisseur  des  cellules  épidermiques  supérieures 
et  l'épaisseur  de  ces  deux  genres  de  cellules  atteint  à  peine 
le  tiers  de  l'épaisseur  totale  de  la  feuille.  Les  bras  sont  peu 
nombreux,  gros  et  courts. 

Le  parenchyme  lacuneux,  les  stomates,  les  épidermes  supé- 
rieur et  inférieur  sont  comme  darfs  le  suivant  [M.  rigida). 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  en  demi-ellipse  à  ouver- 
ture dirigée  vers  la  face  supérieure  du  pétiole  et  diminuant  gra- 
duellement de  taille  du  sommet  de  la  demi-ellipse  à  sa  base.  Ce 
pétiole  est  couvert  de  poils  abondants  du  type  long. 

n.  M.  rigida  S.  et  Z. 
Japon. 

Tige.  —  Cylindre  cortical  assez  épais,  lignifié  dans  sa  moitié 
externe,  collenchymateux  dans  l'autre  moitié. 

Faisceaux  libériens  très  rapprochés,  quelquefois  contigus 
sur  des  arcs  assez  étendus.  Les  masses  sclérenchymateuses  du 
sommet  sont  continuées  sur  les  côtés  des  faisceaux  par  des  files 
de  cellules  sclérifiées  réunies  en  dedans  par  des  travées  tangen- 
tielles  de  même  nature,  qui  circonscrivent  des  îlots  libériens 
non  modifiés.  Ces  travées  semblent  coïncider  avec  la  formation 
des  couches  périodiques  de  liber  et  les  séparer. 

Bois  à  petites  fibres,  à  parois  assez  épaisses,  formant  au 
milieu  des  vaisseaux  assez  nombreux,  assez  grands  et  assez  rap- 
prochés des  îlots  fibreux  allongés  radialement.  Rayons  médul- 
laires à  1-2-3  files  radiales  de  cellules,  qui  sont  d'autant  plus 
petites  que  les  files  sont  plus  nombreuses,  de  sorte  que  les 
rayons  à  3  files  de  cellules  n'occupent  guère  plus  d'espace  que 
ceux  à  une  seule.  Moelle  fortement  sclérifiée 

Feuille.  —  Epiderme  supérieur  à  cellules  petites,  polygo- 
nales, irrégulières,  à  bords  presque  rectilignes.  Poils  peu  abon- 
dants, les  uns  unicellulaires,  très  courts,  arrondis,  les  autres  plus 
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rares  encore,  formés  d'une  file  de  4-5  cellules,  la  terminale  atté- 
nuée en  pointe. 

Epiderme  inférieur  à  cellules  de  même  forme  qu'en  dessus, 
mais  munies  de  crêtes  comme  dans  le  M.  patens.  Poilsà  3-4  cel- 
lules courtes,  surmontées  d'une  cellule  terminale  plus  grande 
ovale  allongée. 

Sur  la  coupe  verticale,  les  cellules  à  bras  se  montrent  d'une 
hauteur  égale  à  l'épaisseur  des  cellules  épidermiques  adjacentes 
et  la  hauteur  de  l'ensemble  de  ces  deux  genres  de  cellules  atteint 
à  peine  la  moitié  de  la  hauteur  totale  de  la  feuille.  Parenchyme 
lacuneux  très  dense,  formé  de  petites  cellules  limitant  des 
lacunes  et  des  chambres  sous-stomatiques  fort  petites.  Les  épi- 
dermes  supérieur  et  inférieur,  les  stomates,  sont  comme  dans  le 
M.  squamulata. 

Le  bord  de  la  feuille  est  renforcé  par  un  cordon  de  scléren- 
chyme. 

Pétiole  — Faisceaux  libéro-ligneux  en  anneau  un  peu  ouvert 
en  haut.  Ce  pétiole  est  couvert  de  poils  abondants  pluricellu- 
laires  comme  les  plus  longs  décrits  ci-dessus. 

Le  M.  rigida  est  donc  très  voisin  des  M.  patens  et  squamu- 
lata et  anatomiquement  il  se  confond  avec  le  M.  pîmgensVaM., 
des  Indes  orientales. 

12.  M.  ferruginea  Bl.  {non  S.  et  Z.). 
Bornéo. 

Tige.  —  Je  n'ai  pu  me  procurer  des  fragments  de  tige. 

Feuille.  —  Epiderme  supérieur  à  cellules  polygonales  dont 
les  bords  sont  légèrement  sinueux.  Poils  simples  formés  de  2  cel- 
lules basales  courtes,  surmontées  d'une  très  longue  cellule  acu- 
minée. 

Epiderme  inférieur  comme  celui  du  dessus  de  la  feuille.  Sto- 
mates ovales-allongés.  Deux  sortes  de  poils  pluricellulaires  : 
les  uns  très  longs  formés  de  deux  courtes  cellules  basales  et  de 
une  ou  deux  très  longues  cellules  superposées,  la  terminale  gra- 
duellement acuminée,  les  autres  n'ayant  que  trois  cellules, 
dont  la  terminale  plus  ou  moins  allongée  en  massue.  Cellules 
du  parenchyme  lacuneux  en  étoiles. 

Sur  une  coupe,  les  cellules  à  bras  se  montrent  deux  fois  plus 
longues  que  l'épiderme  n'est  épais  ;  les  cellules  à  bras  et  l'épi- 


Alf.  Le  Renard.  —  Recherches  anatomiques  sur  les  Sabiacées.         317 

derme  réunis  ne  dépassent  pas  la  moitié  de  l'épaisseur  de  la 
feuille;  bras  longs,  minces,  peu  nombreux.  Parenchyme  lacu- 
neux  à  méats  assez  grands.  Stomates  au  niveau  de  Tépiderme. 

Pétiole.  —  Faisceaux  en  demi-cercle  ouvert  vers  le  haut 
avec  extrémités  repliées  vers  l'intérieur. 

Cette  espèce  ne  se  confond  pas  avec  le  M  .fervugiuea  S.  et 
Z.,  qui  n'est  autre  que  le  M.  puugens. 

13.  M.  cuneifolia  Franchet. 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  peu  épais,  collenchymateux 
dans  sa  partie  externe  ;  dans  notre  échantillon  on  n'y  observe 
pas  de  cellules  sclérifiées. 

Liber  en  formations  triangulaires  à  sommet  sclérenchyma- 
teux  et  sur  les  côtés  quelques  rangs  de  cellules  sclérifiées,  ana- 
logues à  celle  des  îlots  qu'on  observe  dans  le  liber  en  rangs 
disposés  tangentiellement;  parenchyme  interlibérien  également 
en  triangles,  inverses  des  précédents. 

Bois  formé  de  grandes  fibres  arrondies  et  en  bandes  rayon- 
nantes dans  la  masse  desquelles  sont  plongés  çà  et  là  de  grands 
vaisseaux  peu  nombreux  groupés  en  courtes  files  radiales,  de 
telle  sorte  que  ceux  du  milieu  de  la  file  sont  polygonaux  et 
ceux  des  extrémités  arrondis  en  dehors.  Rayons  médullaires 
à  1-2  files  de  cellules  allongées  radialement  et  si  étroites  qu'elles 
se  distinguent  nettement  des  fibres  ligneuses  par  leur  exiguïté. 
Moelle  fortement  sclérifiée  dans  sa  périphérie  seulement. 

Feuille.  —  Épiderme  supérieur  à  cellules  polygonales  rec- 
tilignes  sur  les  bords.  Poils  simples  de  deux  sortes  :  les  uns 
formés  d'un  nombre  variable  de  cellules  courtes  (4-10)  renflées 
en  barillet,  diminuant  graduellement  de  diamètre  de  la  base  du 
poil  à  son  sommet  et  terminées  par  une  cellule  plus  longue 
acuminée,  les  autres  glanduleux,  de  forme  semblable,  mais  ter- 
minés par  une  cellule  arrondie  ;  tous  ces  poils  sont  plus  ou 
moins  recourbés. 

Epidémie  inférieur  à  cellules  polygonales  à  bords  forte- 
ment ondulés.  Stomates  grands,  ovales,  très  allongés.  Poils 
très  abondants,  surtout  sur  les  nervures  pluricellulaires  et  sim- 
ples, très  longs,  formés  à  la  base  de  deux  très  courtes  cellules 
surmontées  d'une  troisième  excessivement  longue,  progressive- 
ment atténuée  en  pointe. 

14 
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Sur  la  coupe,  les  cellules  à  bras  montrent  une  hauteur  double 
de  l'épaisseur  des  cellules  épidermiques  supérieures  ;  bras 
courts,  gros,  peu  nombreux  ;  l'épaisseur  de  l'ensemble  des  cel- 
lules à  bras  et  des  cellules  épidermiques  atteint  la  moitié  de 
l'épaisseur  totale  de  la  feuille  ;  parenchyme  lacuneux  à  grosses 
cellules  de  forme  plus  ou  moins  arrondie  montrant  partout  de 
petits  méats  et  de  petites  chambres  sous-stomatiques. 

Cellules  stomatiques  au  niveau  de  la  face  supérieure  de  l'épi- 
derme.  Les  cellules  de  l'épiderme  supérieur  présentent  des 
dimensions  à  peu  près  semblables  dans  les  deux  sens,  celles  de 
l'épiderme  inférieur  sont  plus  basses  et  plus  allongées. 

Pétiole.  —  Faisceaux  peu  nombreux  en  cercle  presque  fermé. 

14.  M.  Harmandiana  Pierre. 
Cochinchine.  Attopen. 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  peu  épais,  à  moitié  externe, 
presque  complètement  sclérifiée. 

Faisceaux  libériens  linéaires  rapprochés,  sans  toutefois  se 
toucher,  ayant  à  leur  extrémité  externe  une  masse  de  scléren- 
chyme  et  dans  leur  masse  des  îlots  et  des  cellules  isolées  scléri- 
fîées  épars,  se  réunissant  parfois  pour  circonscrire  de  petits 
espaces  de  tissu  libérien  non  modifié. 

Bois  formé  presque  exclusivement  de  grands  vaisseaux  à 
parois  minces  mêlés  de  fibres  à  grande  lumière,  également  à 
parois  minces.  Rayons  médullaires  à  1-3  files  radiales,  ne  se 
différenciant  des  fibres  que  par  la  disposition  régulière  des  cel- 
lules en  files  et  la  forme  rectangulaire  de  ces  dernières.  Moelle 
sclérifiée  dans  toute  son  étendue. 

Feuille.  —  Epiderme  supérieur  à  cellules  polygonales  à 
bords  sinueux  paraissant  interrompus.  Deux  sortes  de  poils, 
les  uns  fugaces,  assez  longs,  formés  de  cellules  courtes  cylin- 
driques superposées,  la  terminale  acuminée  ;  les  autres  unicellu- 
laires  très  courts,  à  sommet  arrondi. 

Epiderme  inférieur  à  cellules  comme  en  dessus,  mais  pour- 
vues de  crêtes  cuticulaires  arrondies;  stomates  ovales  arrondis. 
Cellules  du  parenchyme  lacuneux  en  étoiles  à  bras  courts.  Poils 
très  longs  formés  d'une  petite  cellule  basale  et  de  plusieurs 
grandes  cellules  très  allongées,  la  terminale  acuminée. 
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Sur  la  coupe  verticale,  les  cellules  à  bras  se  montrent  d'une 
longueur  sensiblement  égale  à  l'épaisseur  des  cellules  de  l'épi— 
derme  voisin  et  la  hauteur  de  l'ensemble  atteint  à  peine  le  tiers 
de  l'épaisseur  totale  de  la  feuille.  Bras  courts,  minces,  assez 
nombreux. 

Parenchyme  lacuneux  très  dense,  à  petites  cellules  étoilées  ; 
chambres  sous-stomatiques  fort  petites  ;  cellules  de  l'épiderme 
supérieur  renforcées  par  une  cuticule  assez  épaisse  et  des  pro- 
longements  internes  en  travées  et  en  anses.  Cellules  de  l'épi- 
derme inférieur  aplaties  garnies  sur  leur  milieu  d'expansions 
cuticulaires  obtuses. 

Le  bord  de  la  feuille  présente  un  cordon  de  sclérenchyme. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  disposés  en  ellipse  à 
axe  parallèle  aux  surfaces  inférieure  et  supérieure  du  pétiole  et 
un  peu  ouverte  de  ce  dernier  côté.  Ces  faisceaux  diminuent  gra- 
duellement de  taille  en  s'éloignant  du  plan  médian  du  pétiole  et 
en  allant  de  bas  en  haut.  Ce  pétiole  est  couvert  de  poils  abon- 
dants, longs,  à  base  formée  de  deux  cellules  courtes  superpo- 
sées et  d'une  terminale  très  longue  acuminée. 

15.  M.  angulata  Bl. 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  assez  mince.  Rares  cellules 
sclérifiées  isolées  dans  la  zone  moyenne. 

Faisceaux  libériens  larges,  rapprochés,  coiffés  d'un  fort 
faisceau  de  sclérenchyme  et  présentant  sur  leurs  bords  une 
assise  ou  deux  de  grandes  cellules  sclérifiées.  Dans  le  milieu 
des  faisceaux  libériens  se  voient  quelques  îlots  épars  sclérifiés. 

Bois  surtout  formé  de  vaisseaux  très  grands,  souvent  en  files 
radiales  tangentes  à  d'autres  files  voisines.  Fibres  grandes,  à 
parois  épaisses,  en  îlots  épars.  Rayons  médullaires  assez  larges 
(1-3  files  radiales),  souvent  rendus  tortueux  par  le  voisinage 
des  vaisseaux. 

Moelle  sclérifiée  dans  toute  son  étendue. 

Pour  le  détail  de  la  feuille  dans  cette  espèce  et  les  sui- 
vantes, je  renvoie  aux  descriptions  données  dans  Dihm,  sauf 
pour  les  détails  que  cet  auteur  n'aurait  pas  signalés. 
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16.  M.  Wightii  Blanch. 
Nillagherys. 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  fortement  sclérifié  dans  sa 
moitié  externe. 

Faisceaux  libériens  à  sclérenchyme  peu  serré  et  à  cellules 
à  parois  minces,  fermés  latéralement  par  des  bandes  étroites  de 
tissu  sclérifié  envoyant  des  travées  dirigées  tangentiellement, 
incomplètes  ou  complètes,  qui,  dans  ce  dernier  cas,  limitent  des 
îlots  de  liber  non  modifié. 

Bois  à  fibres  à  grande  lumière,  à  parois  minces,  présentant 
d'assez  nombreux  vaisseaux  soit  isolés,  soit  plus  souvent  ac- 
colés par  deux  dans  le  sens  transversal,  quelquefois  en  fdes 
radiales,  mais  alors  presque  toujours  non  tangents.  Rayons  mé- 
dullaires à  1-3  files.  Moelle  entièrement  sclérifiée. 

Fe7tille.  —  Je  dois  signaler  à  la  face  supérieure  des  feuilles  la 
présence  de  poils  unicellulaires  très  courts,  à  sommet  tronqué, 
et  à  la  face  inférieure  des  poils  glanduleux  à  deux  cellules  ba- 
sâtes assez  allongées  terminées  par  deux  cellules  ovoïdes  gé- 
minées. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  disposés  en  triangle 
isocèle  à  base  tournée  vers  la  face  supérieure  du  pétiole  et  inter- 
rompue dans  son  milieu. 

17.    M.  yunnanensis  Franchet. 
Yun-nan. 

Tige.  —  Ecorce  mince  présentant  dans  toute  son  épaisseur 
de  nombreuses  cellules  sclérifiées. 

Faisceaux  libériens  triangulaires,  espacés, à  sommet  scléren- 
chymateux,  à  bords  garnis  de  cellules  sclérifiées  et  présentant 
dans  leur  masse  des  travées  transversales  plus  ou  moins  irrégu- 
lières, circonscrivant  des  espaces  de  tissu  libérien  non  modifié. 

Bois  à  fibres  grandes,  à  parois  épaisses,  mélangées  d'un 
assez  grand  nombre  de  vaisseaux  larges,  souvent  disposés  en 
files  radiales.  Rayons  médullaires  à  1-3  files.  Moelle  sclérifiée. 

Feuille.  —  J'y  ai  trouvé  en  outre  des  poils  glanduleux  à 
3-4  cellules  courtes,  la  terminale  obtuse,  arrondie,  des  poils  or- 
dinaires simples  pluricellulaires,  à  deux  cellules  basales  surmon- 
tées d'une  terminale  très  longue,  acuminée.  Les  cellules  à  bras 
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ont  une  hauteur  égale  à  l'épaisseur  des  cellules  épidermiques  et 
l'épaisseur  de  l'ensemble  de  ces  deux  sortes  de  cellules  égale  le 
tiers  de  l'épaisseur  totale  de  la  feuille. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  en  demi-cercle  à  peu 
près  fermé  sur  le  diamètre  qui  regarde  le  côté  supérieur  du 
pétiole. 

18.  M.  cambodiana  Pierre. 
Cambodge. 

Diffère  à  peine  du  précédent  par  l'aspect  des  faisceaux  libé- 
riens, qui  sont  linéaires,  par  l'absence  complète  des  poils  ordi- 
naires et  par  les  faisceaux  libéro-ligneux  du  pétiole  disposés 
en  cercle  à  peine  ouvert  du  côté  supérieur  du  pétiole. 

19.  M.  cuspidata  Bl. 
Sumatra. 

Tige.  —  Écorce  peu  épaisse,  à  cellules  fortement  allongées 
tangentiellement,  et  offrant  dans  son  milieu  une  certaine  quantité 
de  cellules  lignifiées. 

Faisceaux  libériens  très  espacés,  triangulaires,  à  scléren- 
chyme  terminal  se  prolongeant  sur  les  faces  latérales  des  fais- 
ceaux au  delà  du  liber  primaire  qu'il  enclave,  et  continué  de 
chaque  côté  par  une  bande  sclérifiée  assez  épaisse  ;  les  masses 
libériennes  sont  coupées  par  des  travées  transversales  quelque- 
fois un  peu  obliques,  irrégulières,  plus  ou  moins  complètes. 

Bois  en  larges  secteurs  continus  à  fibres  nombreuses,  à  pa- 
rois d'épaisseur  variable,  montrant  çà  et  là  quelques  vaisseaux 
larges  à  parois  minces,  souvent  accolés  par  deux.  Rayons  mé- 
dullaires peu  nombreux  à  1-3  files.  Moelle  sclérifiée. 

Fetiille.  —  Les  poils  glanduleux  sont  remarquables  par  la 
forme  elliptique  très  allongée  de  leur  cellule  terminale. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  nombreux  disposés  en 
deux  bandes  rapprochées,  presque  parallèles  entre  elles  et 
au  plan  médian  longitudinal  du  pétiole.  Ces  faisceaux  sont 
réunis,  du  côté  inférieur,  par  un  faisceau  plus  grand,  et  vont 
en  décroissant  de  taille  à  partir  de  ce  faisceau  médian  jusqu'aux 
terminaux. 
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20.  M.  confusa  Bl. 
Sumatra. 

Tige.  —  Ne  diffère  du  précédent  que  par  le  parenchyme 
cortical  à  cellules'irrégulières,  les  rayons  médullaires  à  1-2  files 
de  larges  cellules,  les  poils  glanduleux  à  cellule  terminale 
presque  sphérique  et  surtout  la  disposition  des  faisceaux 
libéro-ligneux  du  pétiole  qui  sont  ici  en  large  triangle  fermé  à 
base  supérieure. 

ai.  M.  Arnottiana  Melz. 
Nelligherys. 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  à  cellules  très  inégales,  en 
montrant,  dans  sa  zone  externe,  quelques-unes  lignifiées. 

Faisceaux  libériens  assez  rapprochés,  munis  au  sommet  d'une 
masse  de  sclérenchyme  à  éléments  de  taille  variable,  et  latérale- 
ment de  grandes  cellules  sclérifiées  à  parois  minces,  qui  parfois 
sont  réunies  d'un  bord  à  l'autre  par  des  rangées  irrégulières 
de  cellules  de  même  genre. 

Bois  à  éléments  fibreux  dominant  assez  grands,  à  parois 
minces,  présentant  çà  et  là  dans  leur  masse  de  grands  vaisseaux 
auxquels  sont  accolés  en  différents  sens  1-2-3  vaisseaux  beau  - 
coup  plus  petits. 

Rayons  médullaires  tranchant  sur  le  bois  par  leurs  grandes 
cellules  quadrangulaires  sur  1-3  files  radiales  et  occupant  par- 
fois des  espaces  plus  larges  que  leurs  prolongements  inter- 
libériens. Moelle  légèrement  sclérifiée. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  en  V  à  ouverture  tour- 
née vers  la  face  supérieure  du  pétiole  et  à  branches  prolongées 
en  dedans  au  voisinage  de  leur  sommet  libre  par  une  barre  trans- 
versale interrompue  dans  son  milieu. 

22.  M.  nitida  Bl. 
Péninsule  malaise.  Java,  Sumatra. 

Tige.  —  Cylindre  cortical  peu  épais,  à  collenchyme  externe 
peu  apparent,  montrant  çà  et  là  dans  toute  son  épaisseur  des 
cellules  lignifiées  isolées. 

Faisceaux  libériens  assez  larges  à  sommet  sclérenchymateux 
à  bords  lignifiés  et  séparés  entre  eux  par  des  prolongements 
médullaires  très  étroits;   dans  l'intérieur  de  ces  faisceaux,  des 
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îlots  d'éléments  sclérifiés  forment  parfois  des  travées  transver- 
sales continues. 

Bois  à  fibres  larges,  à  parois  peu  épaisses,  entremêlées  de 
nombreux  vaisseaux  un  peu  plus  grands  qu'elles,  le  plus  sou- 
vent isolés,  parfois  réunis  dans  le  sens  radial  par  2,  rarement  3. 
Il  est  à  remarquer  que,  lorsque  plusieurs  groupes  de  vaisseaux 
superposés  se  trouvent  en  sens  radial  à  peu  de  distance  les  uns 
des  autres  dans  un  même  secteur  ligneux  très  étroit,  les  fibres 
ligneuses  situées  entre  eux  sont  plus  larges  et  à  parois  plus 
minces  que  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas  de  vaisseaux  et 
disposées  sur  une  ou  deux  files  seulement  ;  de  plus  les  fibres 
de  ces  files  intervasculaires  vont  en  diminuant  graduellement  de 
taille  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  des  vaisseaux,  de  sorte  que 
l'ensemble  formé  par  les  deux  groupes  de  vaisseaux  et  les 
fibres  intermédiaires  présente  un  aspect  de  sablier. 

Rayons  médullaires  à  1-3  files  radiales.  Moelle  sclérifiée. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  en  demi-cercle  fermé. 

Note.  —  Cette  espèce  présente  plusieurs  variétés,  mais  la 
structure  de  la  tige  diffère  trop  peu  dans  ces  diverses  variétés 
pour  en  faire  la  description  pour  chacune  d'elles.  Les  différences 
sont  également  peu  accentuées  dans  la  feuille  et  portent  sur- 
tout sur  l'épaisseur  des  différents  tissus  et  la  forme  extérieure, 

23.  M.  dilleniaefolia  Hook  f.  et  Th. 
Sikkim,  Simla. 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  assez  épais,  avec,  dans  sa 
zone  externe,  quelques  cellules  sclérifiées. 

Faisceaux  libériens  serrés,  allongés  tangentiellement,  for- 
mant parfois  des  arcs  continus  assez  étendus,  bordés  en  dehors 
d'un  mince  faisceau  de  sclérenchyme.  La  sclérification  des 
autres  éléments  libériens  se  fait  tardivement,  puisque,  sur  une 
tige  de  deux  ans,  on  n'observe  encore  que  quelques  cellules 
lignifiées  sur  les  bords  des  faisceaux.  Plus  tard,  en  même  temps 
que  la  sclérification  se  complète  sur  ces  bords,  il  se  forme  dans 
l'intérieur  des  faisceaux  des  travées  lignifiées  transversales  allant 
d'un  bord  à  l'autre. 

Bois  à  fibres  épaisses,  petites,  avec  quelques  vaisseaux 
volumineux  dans  le  bois  jeune  de  l'année,  ceux-ci  manquant  à 
peu  près  dans  le  bois  de  deuxième  saison;  parfois  cependant, 


324  JOURNAL    DE    BOTANIQUE 

dans  les  formations  ligneuses  qui  ont  suivi  immédiatement  les 
formations  primaires,  les  vaisseaux  sont  si  abondants  que  les 
fibres  manquent  presque  totalement. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  en  demi-cercle  à  dia- 
mètre légèrement  interrompu  dans  son  milieu. 

24.  M.  fruticosa  Bl. 

Java. 

Tige.  —  Ecorce  peu  épaisse  avec  quelques  cellules  ligni- 
fiées dans  le  milieu  du  parenchyme. 

Faisceaux  libériens  assez  larges,  à  bords  parallèles,  coiffés 
de  sclérenchyme  assez  épais  et  présentant  des  cellules  sclérifiées 
par  petits  îlots  épars  sur  les  bords  et  dans  le  milieu  du  tissu 
libérien. 

Bois  à  fibres  très  grandes,  à  parois  très  minces,  si  bien  que 
malgré  le  petit  nombre  de  vaisseaux  un  peu  plus  grands  que  les 
fibres  et  également  à  parois  minces,  le  bois  a  un  aspect  très 
poreux,  ressemblant  à  une  fine  dentelle.  Rayons  médullaires 
étroits  à  1-3  files  de  cellules  souvent  plus  petites  que  les  fibres 
ligneuses  elles-mêmes.  Moelle sclérifiée  dans  toutes  on  étendue 

Feuille.  —  A  ajouter  aux  caractères  décrits  par  Dihm,  une 
autre  sorte  de  poils  formés  d'une  seule  cellule  acuminée,  et 
situés  sur  la  face  inférieure  de  la  feuille. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  en  cercle  à  peine 
ouvert  vers  la  face  supérieure  du  pétiole. 

23.  M.  floribunda  Bl. 
Java. 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  assez  mince  avec  quelques 
cellules  sclérifiées  éparses. 

Liber  en  faisceaux  serrés  avec  une  forte  masse  de  scléren- 
chyme, cellules  sclérifiées  sur  les  bords  des  faisceaux  et  entra- 
vées transversales  limitant  de  grands  îlots  de  liber  non  modifié. 
Les  cellules  du  parenchyme  interlibérien,  qui  prolonge  les 
rayons  médullaires  au  delà  du  bois,  sont  sclérifiées  au  voisinage 
des  faisceaux,  parfois  même  dans  toute  l'étendue  des  espaces 
interlibériens,  le  péricycle  lui-même  étant  lignifié. 

Bois  formé  de  fibres  assez  grandes,  assez  épaisses,  nom- 
breuses,  présentant  çà  et  là,  dans  leur  masse,  de  très  grands 
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vaisseaux  à  parois  minces,  souvent  accolés  par  2.  Rayons  médul- 
laires à  1-3  files  radiales.  Moelle  sclérifiée  dans  toute  son 
étendue. 

Fetiille.  —  A  signaler,  en  outre  des  nombreuses  sortes  de 
poils  indiquées  par  Dihm,  un  genre  formé  d'une  seule  cellule 
grosse,  courte,  à  sommet  arrondi  aplati  ;  on  les  observe  sur  la 
face  supérieure. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  en  demi-cercle  un  peu 
allongé,  fermé,  à  diamètre  supérieur  légèrement  concave. 

26.  M.  hirsuta  Bl. 
Sumatra. 

r 

Tige.  —  Ecorce  mince,  à  cellules  sclérifiées  nombreuses  vers 
son  milieu. 

Faisceaux  libériens  à  sclérenchyme  très  dense,  réunis  par 
du  tissu  lignifié  et  présentant  dans  leur  intérieur  des  travées 
transversales  de  cellules  sclérifiées  qui  réunissent  les  bandes 
sclérifiées  marginales. 

Bois  à  fibres  grandes,  minces,  peu  nombreuses,  avec  de  très 
nombreux  vaisseaux,  grands,  rapprochés,  de  telle  sorte  qu'ici,  si 
le  bois  a  encore  l'aspect  poreux,  cet  aspect  est  dû  aux  vais- 
seaux et  non  aux  fibres.  Rayons  médullaires  à  1-3  files  de  cel- 
lules. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  en  demi -cercle  à 
peine  ouvert  sur  le  milieu  de  son  diamètre  tourné  vers  la  face 
supérieure  du  pétiole. 

27.  M.  myriantha  S.  et  Z. 
Ile  Tsu-Sima  (Corée). 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  assez  épais,  à  zone  externe 
contenant  quelques  rares  cellules  lignifiées  isolées. 

Faisceaux  libériens  à  sclérenchyme  épais  et  à  cellules  sclé- 
rifiées réunies  en  bandes  marginales  et  en  bandes  tangentielles 
réunissant  les  marginales. 

Bois  serré  à  fibres  très  nombreuses,  petites,  à  parois  épaisses, 
montrant  dans  leur  masse  des  vaisseaux  peu  nombreux,  assez 
petits,  isolés,  épars  ou  en  files,  mais  alors  sans  être  tangents. 
Rayons  médullaires  larges,  parfois  plus  que  les  secteurs  ligneux 
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et  n'ayant  cependant  que  1-4  files  de  grandes  cellules  à  parois 
relativement  minces.  Moelle  sclérifiée. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  disposés  en  demi-cercle 
à  peine  fermé. 

28.  M.  elliptica  Hook.  fils. 
Parak.  Péninsule  malaise. 

Tige.  —  Ecorce  mince  présentant  dans  sa  zone  moyenne 
quelques  cellules  sclérifiées. 

Faisceaux  libériens  triangulaires,  sclérifiés  entièrement  sur 
leurs  bords  et  par  îlot  dans  leur  intérieur. 

Bois  à  fibres  grandes,  à  lumière  large,  à  parois  minces  avec 
çà  et  là  de  grands  vaisseaux  isolés,  rarement  en  files  radiales 
Rayons  médullaires  étroits,  tantôt  à  cellules  petites  ne  se  dis- 
tinguant nettement  des  fibres  que  par  leur  forme  quadrangulaire, 
tantôt  à  cellules  plus  grandes  que  les  fibres  avec  le  même  aspect 
que  nous  connaissons. 

Moelle  sclérifiée. 

Fetiille.  —  Sur  la  face  supérieure,  des  poils  glanduleux 
unicellulaires,  très  courts  presque  globuleux,  à  sommet  plan  ou 
légèrement  arrondi. 

Sur  la  face  inférieure,  des  poils  simples,  pluricellulaires,  à 
3-4  cellules  basales,  courtes,  surmontées  d'une  terminale  très 
longue  acuminée. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  en  demi-cercle  à  peine 
interrompu  sur  le  milieu  du  diamètre. 

29.  M.  Oldhami  Miq. 
Chine  (Su-tchuen  Or1). 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  assez  épais,  avec  nombreuses 
cellules  fortement  sclérifiées  dans  sa  zone  externe. 

Faisceaux  libéro-ligneux  larges,  à  sommet  sclérenchyma- 
teux  large  et  épais.  Liber  sclérifié  par  bandes  tangentielles  très 
étroites  situées  au  même  niveau  dans  les  différents  faisceaux 
libériens  et  reliées  entre  elles  par  des  files  de  cellules  sclérifiées 
situées  au  bord  de  ces  mêmes  faisceaux,  et  se  prolongeant  par- 
fois latéralement  dans  le  parenchyme  médullaire  interlibérien. 

Bois  à  fibres  petites,  à  parois  épaisses,  en  masse  assez  ser- 
rée présentant  çà  et  là  des  vaisseaux  assez  petits,  irréguliers, 
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groupés,  sans  ordre,  en  îlots  allongés  radialement,  parfois  en 
files  simples  dirigées  dans  le  même  sens. 

Rayons  médullaires  à  1-2,  rarement  3  files  radiales,  d'épais- 
seur irrégulière  sur  leur  trajet,  c'est-à-dire  présentant  çà  et  là 
des  étranglements,  parfois  fort  accentués,  qui  leur  donnent  un 
aspect  sinueux  ;  les  cellules  de  ces  rayons  sont  donc  de  taille 
très  variable  dans  un  même  rayon,  parfois  très  grandes,  parfois 
fort  petites,  mais  conservant  quand  même  leur  contour  quadran- 
gulaire. 

Feuille.  —  J'ai  observé  également  sur  la  face  supérieure  des 
poils  glanduleux,  formés  de  4-5  cellules  superposées,  la  termi- 
nale plus  longue  que  les  autres  et  obtuse  à  son  sommet. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  en  demi-cercle  un  peu 
ouvert  sur  le  milieu  du  diamètre. 

30.  M.  Wallichii  Planch. 
Khasia. 

Tige.  —  Écorce  épaisse  dont  la  zone  externe  contient  quel- 
ques cellules  lignifiées. 

Faisceaux  libériens  larges,  rapprochés,  à  sclérenchyme  épais. 
Éléments  libériens  lignifiés  en  îlots  plus  ou  moin  sépais,  allongés 
radialement. 

Bois  à  fibres  très  nombreuses,  grandes,  à  parois  minces,  avec 
nombreux  vaisseaux  réunis  en  groupes  confluents  dans  le  bois 
jeune,  mais  très  petits  et  très  rares  dans  le  bois  ancien. 

Feuille.  —  Les  bras  des  cellules  du  tissu  en  palissade  forment, 
sur  la  face  inférieure  des  cellules  épidermiques  supérieures, 
une  mosaïque  assez  lâche  qui  semble  être  formée  de  petits 
cercles.  On  retrouve  les  mêmes  poils  glanduleux  que  dans  le 
M.  hirsuta. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  en  circonférence 
presque  fermée,  accompagnée,  dès  la  base  du  pétiole,  de  4  fais- 
ceaux latéro-supérieurs  distincts  (2  de  chaque  côté  du  cercle). 

31.  M.  lanceolata  Bl. 
Java. 

Tige.  —  Ecorce  peu  épaisse,  formée  dans  sa  moitié  interne 

de  collenchyme  et  dans  sa  moitié  externe  de  cellules  lignifiées. 

Faisceaux  libériens  linéaires,  assez  distants,  à  sclérenchyme 
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épais,  présentant  sur  leurs  bords  leurs  éléments  lignifiés  et 
dans  leur  intérieur  des  travées  transversales  également  lignifiées 
qui  vont  d'un  bord  à  l'autre  en  limitant  des  îlots  libériens  non 
modifiés.  Les  éléments  des  rayons  médullaires  dans  la  région 
libérienne  sont  en  assises  régulières  de  cellules  rectangulaires 
allongées  tangentiellement. 

Bois  formé  de  nombreuses  fibres  assez  grandes,  assez 
épaisses,  disposées  en  secteurs  étroits,  grâce  aux  nombreux 
rayons  médullaires.  Dans  ces  secteurs  ligneux  se  voient  çà  et 
là  quelques  gros  vaisseaux  le  plus  souvent  isolés  et  alors  circu- 
laires, parfois  réunis  par  2  ou  un  peu  plus  et  alors  en  majeure 
partie  grossièrement  polygonaux. 

Rayons  médullaires  à  1-3  files  de  cellules  quadrangulaires 
qui  tranchent  sur  le  bois  par  leurs  grandes  dimensions  et  la 
minceur  de  leurs  parois.  Moelle  fortement  sclérifiée. 

Feuille.  —  Les  poils  ordinaires  sont  formés  de  4-5  cellules 
sensiblement  égales,  la  dernière  accuminée,  et  dans  les  poils 
glanduleux  la  grande  cellule  terminale  ovoïde  n'est  pas  tou- 
jours séparée  en  deux  par  une  cloison  longitudinale  comme 
dans  le  M.  hirsuta. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  disposés  en  V  fermé 
un  peu  au-dessous  de  son  ouverture  par  une  bande  transver- 
sale de  faisceaux  qui  relie  les  deux  branches. 

32.  M.  tenuis  Maxim. 
Nippon  (Fusi-Yama.) 

Tige.  —  Je  n'ai  eu  entre  les  mains  qu'un  échantillon  de  tige 
encore  jeune.  En  effet  l'écorce  manque  de  cellules  sclérifiées, 
et  les  faisceaux  libériens  n'offrent  que  du  sclérenchyme,  sans 
éléments  lignifiés.  La  moelle  est  cependant  déjà  sclérifiée.  Le 
bois  est  constitué  par  des  îlots  de  fibres  moyennes,  à  parois 
assez  épaisses,  noyés  au  milieu  de  nombreux  vaisseaux,  grands, 
rapprochés  soit  latéralement  soit  longitudinalement,  parfois 
même  en  longues  files  radiales.  Rayons  médullaires  à  5-6  files 
radiales. 

Fetiille.  —  Les  cellules  de  l'épiderme  des  deux  faces  de  la 
feuille  présentent  des  cellules  polygonales  à  bords  profondé- 
ment sinueux,  dont  les  sinus  sont  à  angles  aigus. 

Pétiole.  —  Faisceaux   libéro-ligneux    en  ellipse   allongée 


Alf.  Le  Renaud.  —  Recherches  aualo  iniques  sur  les  Sabiacees.         329 

parallèlement    aux  plans  supérieur  et  inférieur   du  pétiole  et 
légèrement  interrompue  du  côté  supérieur. 

$%.  M.  pinnata  Maxim. 
(Assam.) 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  assez  épais  présentant  une 
zone  externe  à  cellules  quadrangulaires  allongées  tangentielle- 
ment,  séparée  de  la  zone  interne  à  cellules  irrégulières  par  une 
zone  intermédiaire  de  cellules  sclérifiées. 

Faisceaux  libériens  linéaires,  plus  ou  moins  étroits,  séparés 
par  des  rayons  médullaires  à  2-3  files  de  cellules  ;  par  conséquent 
cette  portion  des  rayons  est  ici  identique  à  celle  que  l'on  trouve 
dans  le  bois,  sclérification  en  moins  bien  entendu.  Les  faisceaux 
libériens  sont  bordés  latéralement  par  une  bande  plus  ou  moins 
large  de  cellules  sclérifiées,  qui  souvent  se  rejoignent  au-des- 
sous du  liber  primaire,  l'enserrant  ainsi  dans  un  cercle  formé  mi- 
partie  de  sclérenchyme,  mi-partie  d'éléments  libériens  lignifiés, 
qui  le  sépare  du  liber  secondaire. 

Bois  formé  de  secteurs  étroits,  de  fibres  à  parois  minces, 
dans  la  masse  desquelles  sont  disséminés  de  rares  vaisseaux 
assez  grands,  souvent  réunis  par  deux.  Rayons  médullaires  à  2-3 
files  radiales. 

La  moelle  est  très  caractéristique  :  elle  présente  des  files  de 
grandes  cellules  sclérifiées  arrondies,  divergeant  dans  tous  les 
sens,  circonscrivant  des  îlots  de  petites  cellules  polygonales, 
irrégulières,  non  sclérifiées.  Cependant,  près  de  la  périphérie,  la 
sclérification  est  complète  sur  une  étroite  zone  qui  délimite  en 
dedans  une  bande  extérieure  de  moelle  non  sclérifiée,  dans 
laquelle  sont  enclavés  les  faisceaux  ligneux  primaires. 

Feîiille.  —  A  signaler  sur  la  face  inférieure,  en  outre  des 
poils  simples  pluricellulaires  et  des  poils  simples  glanduleux 
ordinaires,  d'autres  poils  unicellulaires,  petits,  acuminés. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro -ligneux  en  cercle  interrompu 
du  côté  supérieur  du  pétiole. 
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34.  M.  (Oligostemon)  Schlimii  Urb. 
Nouvelle-Grenade. 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  à  cellules  sclérifiées  assez 
nombreuses  disposées  en  files  radiales  discontinues. 

Faisceaux  libériens  cunéiformes,  sclérifiés  au  sommet  et 
latéralement,  avec  îlots  sclérifiés  isolés  dans  la  masse  du  liber 
non  modifié. 

Bois  à  fibres  assez  grandes,  à  parois  assez  épaisses,  serrées 
par  îlots  avec  assez  nombreux  vaisseaux  de  taille  variable,  à 
parois  minces,  soit  isolés,  soit  rapprochés  en  courtes  files 
radiales.  Rayons  médullaires  à  1-2  files.  Moelle  sclérifiée  dans 
toute  son  étendue. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  disposés  en  circonfé- 
rence largement  ouverte  vers  le  haut. 


35.  M.  obtusifolia  Fr.  et  Urb. 
(Porto-Rico.) 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  plus  épais  avec  quelques  cel- 
lules sclérifiées  éparses. 

Faisceaux  libériens  linéaires  assez  distants,  inégalement 
sclérifiés  sur  leurs  bords,  avec,  dans  leur  intérieur,  des  travées 
transversales  plus  ou  moins  complètes  de  cellules  sclérifiées. 

Bois  serré  à  fibres  petites,  assez  épaisses,  disposées  en  îlots 
par  suite  de  la  présence  de  nombreux  vaisseaux  assez  grands,  à 
parois  minces,  réunis  le  plus  souvent  par  deux,  longitudinale- 
ment  ou  obliquement,  parfois  en  files  courtes,  irrégulières. 
Rayons  médullaires,  larges,  à  très  grandes  cellules  sur  une  ou 
plus  souvent  2-3  files.  Moelle  sclérifiée. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  en  cercle  interrompu 
vers  le  haut. 

36.  M.  oppositifolia  Griseb. 

(Cuba.) 

Tige.  — Parenchyme  cortical  peu  épais,  avec  quelques  cel- 
lules lignifiées  dans  son  milieu. 

Faisceaux  libériens  espacés,  triangulaires,  à  sommet  étroit, 
coiffé  d'un  petit  paquet  de  sclérenchyme.  Liber  sclérifié  sur  les 
côtés  des  faisceaux  et  par  petits  îlots  épars   dans  leur  milieu, 
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îlots  quelquefois  confluents  et  circonscrivant  alors  de  petits 
espaces  de  liber  non  modifié. 

Bois  à  fibres  petites  assez  épaisses,  serrées,  parsemées  de 
vaisseaux  assez  grands,  presque  toujours  isolés.  Rayons  médul- 
laires à  1-2-3  files.  Moelle  fortement  sclérifiée  dans  toute  son 
étendue. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  en  demi-cercle  presque 
complètement  ouvert  du  côté  supérieur. 

37.  M.  dentata  Urb. 
(Montagnes  du  Mexique.) 

Tige.  —  Ecorce  peu  épaisse,  à  parenchyme  ne  contenant 
que  de  très  rares  cellules  sclérifiées  isolées. 

Faisceaux  libériens  de  même  forme  que  dans  le  M.  oppositi- 
folia,  mais  ici  le  liber  primaire  est  entouré  de  sclérenchyme 
comme  dans  le  M.  cuspidata  et  le  faisceau  libérien  resserré  en 
dessous  de  ce  liber  primaire.  Ces  triangles  libériens  sont  natu- 
rellement sclérifiés  sur  leurs  bords  et,  dans  leur  intérieur,  on 
voit  de  nombreuses  cellules  sclérifiées  en  longues  files  radiales 
plus  ou  moins  rapprochées  et  débutant  toutes  plus  ou  moins 
près  du  sommet  du  triangle. 

Bois  à  fibres  moyennes,  à  parois  plus  ou  moins  épaisses, 
soit  presque  sans  mélange  de  vaisseaux,  soit  mélangées  de  vais- 
seaux, ou  isolés,  ou  rapprochés  en  séries  fusiformes  radialement 
disposées.  Rayons  médullaires  à  1-3  files.  Moelle  sclérifiée. 

Pétiole.  —  Faisceaux  libéro-ligneux  en  cercle  à  peine  ouvert 
du  côté  supérieur  du  pétiole. 

38.  M.   Herbertii  Rolfe. 
(Porto-Rico.) 

Tige.  —  Parenchyme  cortical  à  quelques  cellules  lignifiées 
éparses.  Faisceaux  libériens  assez  épais,  à  sommet  large,  sclé- 
renchymateux.  La  sclérification  est  irrégulière  et  discontinue 
sur  les  bords  de  ces  faisceaux,  dans  leur  milieu  elle  donne  lieu 
à  la  présence  de  bandes  et  d'îlots  de  cellules  sclérifiées  distri- 
buées sans  ordre  apparent. 

Bois  à  fibres  grandes,  à  parois  peu  épaisses,  sauf  au  voisi- 
nage des  vaisseaux,  en  avant  et  en  arrière  desquels  elles  sont 
plus    grandes   et  beaucoup  plus   épaisses;    vaisseaux  grands, 
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assez  nombreux,  isolés  ou  rapprochés  parfois  en  courtes  files 
radiales.  Rayons  médullaires  irréguliers  à  cellules  plus  ou 
moins  grandes,  suivant  le  nombre  de  files  radiales  qui  les  com- 
posent (1-3),  mais  présentant  tous  cette  particularité  que  leurs 
cellules  vont  en  diminuant  de  dimensions  en  allant  du  centre  de 
la  tige  vers  la  périphérie.  Moelle  sclérifiée. 

Pétiole.  —  Faisceau  libéro-ligneux  en  V  très  allongé,  à  ou- 
verture du  côté  de  la  face  supérieure  du  pétiole. 
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Le  Gérant:  L.  Morot. 
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